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Les Lettres qui ciunposent le présent volume 
sont le développement d'une lettre que nous avons 
eu occasion d'adresser, il y a deux ans, à l'un des 
membres d'une académie que nous avons fondée à 
Orléans, sous le nom d'Académie de Sainte-Croix, 
et dont le programme embrasse précisément les 
études dont nous traitons dans ces lettres. Cette 
lettre à un membre de l'Académie de Sainte-Croix 
ayant été publiée dans le Cori'cspoinliuif, a pi'ovoqué 



VI 

(les adhésions nombreuses, qui nous ont permis de 
croire qu'elle répondait à toute une situation, et 
que les conseils qu'elle offre pourraient être utiles à 
une portion considi'rable de la jeunesse, et à beau- 
coup d'hommes du monde ; dans toutes les positions 
et dans toutes les carrières; nous nous sommes donc 
décidé à traiter plus à fond ce grand et important 
sujet; de là le présent volume, (jui forme le complé- 
ment naturel de notre ouvrage sur l'Éducation. Nous 
croyons utile de placer ici sous les yeux de nos 
lecteurs le discours par lequel nous avons inauguré 
cette Académie de Sainte-Croix, qui a été la pre- 
mière inspiratrice de ces lettres. 

« Messieurs, 

« Maintenant que vos réunions sont autorisées, et que 
vos suffrages ont choisi parmi vous un président, des 
(lif^nitaires, l'Académie de Sainte-Croix est fondée; et je 
vois en ce moment avec bonheur se réaliser un vœu que 
j'avais formé, je l'avoue, depuis longtemps. 

« Notre ville d'Orléans n'est pas seulement la ville des 
grands souvenirs, des glorieuses délivrances ; elle n'a pas 
seulement abrité de courageux citoyens derrière ses vail- 
lants remparts : vous le savez, autrefois elle était floris- 
sante par ses écoles renommées, par ses maîtres illustres, 
par SCS jurisconsultes dont le nom est immortel, et par 
le concours de cette nombreuse jeunesse qui venait quel- 



quefois, des contrées les plus !oinl;iinos, y étudier les 
sciences divines et humaines, dans la paix de son enceinte 
tranquille, et dans le charme exquis de ces mœurs aus- 
tères et douces qui savaient se conservei' à la fois graves 
et hospitalières. 

« Dans cet Orléans qui a su si bien garder la dignité de 
son caractère, où les vieilles timlilions n'ont pas péri, où 
les familles savent se défendre contre les envahissements 
en même temps que se prêter à toute alliance et toute 
amitié honorable; dans cette ville où le culte des belles 
et bonnes choses s'est maintenu, à côté des sociétés 
savantes qui l'honorent depuis longtemps déjà, il y avait 
place encore, au vaste champ des lettres, pour une 
société nouvelle. Vous surgissez, Messieurs, et vous serez 
un foyer de plus qui nourrira au milieu de nous la 
flamme antique et perpétuera, en dehors de toutes les 
exclusions de parti et des agitations politiques, la tradi- 
tion des saines et grandes études, et la généreuse activité 
des Lettres. 

« C'est la gloire des Lettres, Messieurs, de résider sur 
ces hauteurs sereines dont parlait autrefois le poète : 

Edita doctrinâ sapientûm iempli serena; 

dans ces régions de lumière et de paix, où n'ari'ive pas 
le bruit des âpres intérêts et des luttes passionnées, mais 
où les esprits se rapprochent, où les cœurs se rencontrent 
dans le culte élevé et le commerce délicat des choses de 
l'àme. 

« C'est Icà, sur ce terrain neutre et pour ainsi dire 
sacré, sur ce sommet pacilique, que vous avez bien voulu. 
Messieurs, àl'invitation de votre Èvèque, vous réunir pour 



vni 

niellve en coinirmn vii> hilciils, vus liimièrt.'?^, vos expé- 
riences et vos travaux : voilà, Messieurs, ce dont je suis 
lioureux cttier, ce dont je vous demande permission de 
vous léliciter et de féliciter celte ville. 

« Bien di^s iirogrès, et des proi^rès glorieux, seront 
l'honneur de notre temps. Les Sciences étendent chaque 
jour leur empire, soumettent de plus en plus la matière 
au service de l'esprit, et enrichissent la vie de leurs utiles 
et fécondes inventions. 

<i Mais les Lettres, Messieurs, c'est-à-dire la culture 
exquise de l'âme, la fleur de la civilisation et de i'urhanité, 
sont une richesse aussi, qu'il ne faut pas délaisser: elles 
sont tout à la ibis un charme, une lumière, une puissance. 

c Et je dois l'ajoutei- : elles font partie de la fortune 
nationale, elles sont une des grandes gloires de notre 
patrie ; par elles, l'esprit français a conquis en Europe 
un rang qui n'est pas contesté. 

(( Eh bien ! vous réunir, Messieurs, pour de sérieux 
travaux littéraires, substituer à l'isolement qui fait la 
faiblesse l'union qui double les forces, associer vos in- 
telligences et vos efTorts, pour ([u'il y ait dans cette cité 
el en Fi-ance un centre de plus où rayonnent les Lettres, 
pour qu'Orléans s'élève plus haut encore parmi les cités 
françaises fidèles à l'esprit français, c'est une noble et 
gfrande pensée qui vous honore. Messieurs, et qui ho- 
nore ce pavs. 

« Ce n'est pas tout : il y a une pensée encore plus 
haute et plus féconde dans la fondation de voti-e Société. 

« Ah ! assurémeni, j'aime les Lettres, el volontiers je 
dis avec le poète : 

(Jtiitfuni sarni ffro, iniienli percuhiis amore! 



» Touleruis, Je n<' puis difc : 

Diilri's. ante omnJti, miii^ic! 

« Il est pour moi, Kvêque, (luciquc clioso de \)\\\< 
^rand et d*^ plus cher encore. 

« Et ce qui comble, à mes yeux, la joie de eetle 
réunion, c'est que Ions vons avez compris l'harmonie 
qu'il y a entre les bonnes et hautes études, entre ec que 
le (^rand sens des générations a si bien nommé les 
Udles-Lettres, el cette autre grande et sainte chose qui 
inspire et couronne tout, la Religion. Par là, Messieuis, 
par cette direction religieuse donnée à vos travaux, par 
ci'lte alliance, au sein de votre société, entre les Belles- 
l.ettres et les Letlres Chrétiennes, vous n'avez certes pas 
borné, vous avez élevé, agrandi sans limites l'horizon 
de vos éludes. 

« Il y a donc tout à la fois, Messieurs, dans votre 
réunion, le mouvement heureux des esprits et des cœurs 
inclinés depuis longtemps parmi nous à des rapproche- 
nieuts désirables; il y a l'heureux besoin de se voir, de 
s'entendre, dans roubli absolu de tout ce qui sépare et 
divise ici-bas, et de s'aider les uns les antres pour la 
grande culture de l'intelligence et l'intérêt supérieur 
des âmes; et enfin, Messieurs, il y a le désir qui presse 
aujourd'hui tous les bons et nobles esprits, de renouer 
l'ancienne et glorieuse alliance, malheureusement rom- 
pue au dernier siècle, entre la foi et les Lettres, entre 
la religion et les Sciences, entre l'Eglise et la patrie. 

« Je suis donc heureux, Messieurs, d'inaugurer cette 
société qui commence aujourd'hui, modestement, sans 
bruit, comme il convient, mais qui peut grandir et être 
un jour pour cette ville une illustration et un bienfait. 



Car qui peut savoir ce (lue lui réserve l'avenir, avec 
(les lioiiimes comme ceux que je vois ici? 

« Permettez-moi de le dire, Messieurs, en toute sim- 
plicité, malgré la réserve que votre présence me com- 
mande. En jetant mes regards sur ceux qui m'entourent, 
je ne puis m'om pêcher d'être frappé et charmé tout à 
la fois de l'heureuse variété de talents, d'études, je dirai 
même d'âges et de positions, que votre société renferme. 
Si je le fais ohserver, Messieurs, c'est que, pour chacun 
de vous, une telle association, il me semble, est un hon- 
neur, un encouragement, une espérance. 

« Je vois ici d'honorables magistrats à qui l'élévation 
de leur caractère, leurs lumières, leurs services conci- 
lient si bien l'autorité et le respect. 

« Je vois près d'eux, entourés aussi d'une si juste 
considération, les représentants de la science, dont la 
présence ici atteste l'alliance, au sein de votre société, 
des Sciences et des Lettres. 

* Le barreau vous a prêté quelques-uns de ses ora- 
teurs distingués. 

« Le clergé a trouvé au milieu de vous un accueil 
digne de votre religion et de votre cœur. 

« Plusieurs d'entre vous ont déjà honoré leur nom par 
des publications remarquables. Presque tous, même les 
plus jeunes, vous avez donné aux Lettres des gages 
sérieux. 

« Tous enfin, hommes mûrs dans la force de la pensée, 
ou jeunes hommes dans l'ardeur de l'âge, un même zèle 
vous anime pour les nobles travaux de l'esprit, pour les 
graves et fécondes études. Comment, Messieurs, votre 
Evêque pourrait-il ne pas concevoir en son cœur, en vous 
voyant, une espérance? 



(( Mon regret, Messieurs, mon Irés-vif regret, c'est que 
l'accablement croissant de mes occupations et la sollici- 
tude de la charge pastorale qui pèse en ce moment sur 
moi plus que jamais, ne me permettront pas de prendi'e 
à vos importants travaux toute la part active que je dé- 
sirerais. Je voudrais pouvoir dire encore avec le poète : 
« Dieu m'a donné ces loisirs, d 

Deus nobis hœc otia fecit! 

« Du moins, s'il ne m'est pas permis de vous offrir un 
concours assidu, je n'ai pas besoin de vous repeter avec 
quel vif intérêt je m'associerai à vos études, et com- 
bien je serai heureux d'applaudir à vos succès. Les 
Lettres, vous le savez, n'ont jamais trouvé l'Église indif- 
férente, et quand des liens aussi étroits ne m'uniraient 
pas à vous, ce n'est pas dans la patrie de Théodulphc 
qu'un évêque pourrait demeurer étranger et insensible 
à une société de Lettres chrétiennes, » 



Cette Académie de Sainte-Croix que nous inaugu- 
rions par ces paroles a réalisé nos espérances. Elle 
a mis dans notre ville épiscopale, parmi les pères de 
famille et la jeunesse, un nouveau et fécond mou- 
vement d'esprit, qui s'est traduit soit par les 
travaux variés que l'Académie a vus naître dans son 
sein, et dont un choix a paru cette année-ci même 
dans un très-remarquable volume (J), soit par d'im- 

(I) Éludes chréliehue' de liUéralure, de philosopliie el d'Iiisloirc, 
iu-8, Paris, cluz lûigène Uelin. 



jioilaiits uuvi'ages publiés on dehors de T Académie 
|)ai' (|Lielqiies-iinsde ses membres. Nous ne doutons 
pas que dans les grandes villes de nos provinces, i! 
n'y ait, pour de pareilles sociétés littéraires et chré- 
tiennes, des éléments épars, (jui n'attendent qu'une 
inspii'ation, une parole, pour se grouper, et nous ver- 
rions avec bonheur, quant à nous, de pareils foyers 
d'études religieuses se propager dans notre pays. 

Ces Letires anj- iHtmmes du nioiule forment le der- 
nier des six volumes qui composent notre ouvrage 
sur VÉihicatio)!, et la Hante édacoMon intellectnelle . 
Nous sommes heureux, en terminant, de rendre 
liommage à tous les hommes dévoués qui, par amour 
de la jeunesse et de l'Eghse, ont parcouru en même 
tem[)s que nous et parcourent encore cette laborieuse 
carrière de l'enseignement. Depuis trente ans, j'ai 
suivi attentivement leurs travaux, et lu, souvent avec 
admiration, leurs ouvrages et leurs discours, et j'ai 
largement profité de leurs expériences, de leurs lu- 
mières, quelquefois môme de leurs paroles. En posant 
la plume, je demande à Dieu que ces pages, qui ont 
occupé tant d'années de ma vie, ne soient pas inutiles 
au progrès de la grande (cuvre qui me les inspira. 



LETTRES 

A UN MEMBRE DE l' ACADÉMIE DE SAINTE- CROIX, 



LES ÉTUDES QUI PEUVENT CONVENIR AUX 
LOISIRS D'UN HOMME DU MONDE. 



PREMIERE LETTRE. 

NÉCESSITÉ DU TRAVAIL ET DE l'ÉTUDE POUR CEUX QUI n'ONT 
PAS DE CARRIÈRE, ET POUR CEUX QUI EN ONT UNE. 



Mon cher ami, 

Il est, dans notre étal actuel de société, une situation 
qui a bien souvent appelé la plus sérieuse attention des 
hommes réfléchis : c'est celle de ce grand nombre de 
jeunes gens et d'hommes qui ont de la fortune, ou 
simplement de l'aisance et des loisirs, et qui, par suite 
de circonstances plus ou moins indépendantes de leur 
volonté, n'ont pas pris de carrière. Quel emploi font-ils, 
et quel emjdoi pourraient-ils faire de ces loisirs, pour le 
développement de leur intelligence et la culture de leurs 
talents? C'est là une grave préoccupation, dont il est im- 

1 



2 LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

possible de se défendre, quand on s'intéresse à son pays 
el à son lemps, et sur laquelle, puisque vous le désirez, 
je serais charmé de vous dire ici, dans la simplicité d'une 
correspondance familière, mes expériences et mes pen- 
sées; et peut-être les conseils que je trouverai la occa- 
sion d'offrir, soit a vous d'abord, soit a vos collègues, 
pourraient-ils avoir, au besoin, une portée plus générale, 
et devenir profitables à tous ceux qui en sentiraient l'uti- 
lité et voudraient bien les accueillir. 

Je saisis d'autant plus volontiers l'occasion que vous 
m'offrez de dire ma pensée à cet égard, que mon in- 
tention était précisément de terminer par quelques ré- 
flexions sur cette matière mon grand travail sur l'édu- 
cation; car l'éducation étant, selon moi, dans un certain 
sens, non pas seulement l'œuvre de la jeunesse, mais 
l'œuvre de toute la vie, je devais, pour aller jusqu'au 
bout de mon sujet, après avoir dit comment de l'enfant 
on fait un homme, dire aussi comment et par quelle suite 
de travaux personnels l'homme continuera lui-même à 
se développer encore, a s'ennoblir, a s'élever jusqu'à la 
fin, comme c'est son devoir et son honneur. Vous m'offrez 
donc, mon ami, l'occasion de donner à mon ouvrage son 
couronnement : je vous en remercie. 



Il y a parmi nous une démarcation profonde entre les 
hommes du monde et les hommes d'étude; c'est-k-dire 
que généralement, dans le monde, à très-peu d'excep- 
tions près, quand on n'est pas littérateur ou savant de 
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profession, et qu'on n'a pas embrassé une carrière, on 
n'étudie plus : on croit devoir cesser tout sérieux travail 
d'esprit dès qu'on est sorti du collège (1). 

Le chancelier d'Aguesseau n'était pas dans ces pensées, 
lorqu'il écrivait autrefois a son fils ces graves paroles : 
« Ne croyez pas avoir tout fait, parce que vous avez fini 
« heureusement le cours de vos premières études : un 
« plus grand travail doit y succéder, et une plus longue 
« carrière s'ouvre devant vous. Tout ce que vous avez 
« fait jusqu'à présent n'est encore qu'un degré ou une 
« préparation pour vous élever à des études d'un ordre 
« supérieur. » 

Je ne sais s'il se trouverait aujourd'hui beaucoup de 
pères pour tenir à leurs fiis ce langage : on reconnaîtra 
du moins que les paroles de ce grand magistrat s'appli- 
quent merveilleusement aux études et aux jeunes gens 
d'aujourd'hui, surtout à ce nombre considérable de jeunes 



(1) Un de mes amis, qui a lu ces pages dans le Correspondant, 
où elles ont paru d'abord, m'écrivait à ce propos : « Celle démarcation 
« existe dans ma province, non seulement en fait, mais en principe. 
« Il y a chez noiis, en général, dans la bonne compagnie, un préjugé 
« hostile aux études sérieuses : il y a tel salon, où un homme de la 
« meilleure noblesse ne serait pas aussi bien reçu, s'il était en même 
« temps homme de lettres ; comme si, par là, il avait dérogé. On dirait 
« un retour à ce préjugé du moyen âge, où la noblesse renvoyait avec 
« dédiiin la lecture aux clercs, et se flattait de ne savoir que guerroyer. 
<f On ne savait pas lire alors ; mais, au moins, on guerroyait : aujour- 
« d'hui on sait lire, mais on ne lit pas, et on ne guerroie plus. » 

Je dois dire toutefois que, nonobstant la démarcation dont nous 
parlons, ce préjugé n'existe pas partout, du moins à ce degré, et qu'au 
contraire un homme de haute naissance, un jeune homme surtout, s'ho- 
nore auprès des personnes sensées, par cela seul qu'on lui connaît le 
goût de l'occupation et du travail sérieux. 



U LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

hommes qui ne prennent pas de carrière, et desquels on 
dit communcmenl dans le monde qu'ils ne font rien. 

Je n'ai pas a rechercher ici quelles causes ont amené 
celte fuite des carrières, cette retraite dans la vie privée, 
ni jusqu'à quel point tout cela est légitime et honorable, 
ni quelles compensations on pourrait y trouver ; j'ai dit 
ailleurs, et assez fortement, ma pensée sur tous ces points. 

Mais la situation étant donnée, et me plaçant ici au 
point de vue particulier des éludes libérales, et de ces 
travaux de l'esprit, qui non seulement pourraient offrir 
un noble et charmant emploi des loisirs, mais sont 
de plus si bien faits pour donner ii un homme sa valeur 
personnelle, je me demande ce que deviennent et ce 
que pourraient devenir, a ce point de vue, les jeunes 
gens et les hommes de fortune et de loisir qui n'ont pas 
de carrière. 

Et d'abord, les jeunes gens, que font-ils ? A quoi se 
passent leurs longues journées? Que demandent-ils aux 
riches facultés que Dieu souvent leur a données ? Que 
savent-ils tirer d'eux-mêmes ? La vérité est qu'un grand 
nombre, les premières études terminées, ne font plus 
rien, pas même leur Droit ; car est-ce faire son Droit 
que de le faire avec la légèreté, la vulgarité qu'on y met 
si souvent, sans rien prendre ile haut, sans rien ajipro- 
fondir, pour se hâter ensuite, les premiers grades reçus, 
de fermer les livres de Droit comme on a fermé tous les 
autres ? 

Je vous le demande, mon ami, une jeunesse ainsi pas- 
sée, quand elle ne ruine pas absolument l'esprit, le cœur, 
la vie entière, quels fruits produit-elle? quels talents peut- 
elle développer? quels hommes prépare-t-elle pour l'avenir 
d'un pays ? 
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Je prends les meilleurs de ces jeunes gens; — ceux 
qui, grâce à des influences d'éducation et de famille, ont 
eu le bonheur de se conserver bons et honnêtes, — la 
jeunesse écoulée, que deviennent-ils ? Savent-ils alors du 
moins s'occuper? Non : hommes faits, ils continuent 
l'oisiveté d'esprit où s'est passée leur première jeunesse : 
ils s'en tiennent à ces études classiques, d'ordinaire si 
médiocres ; et, satisfaits des commodes avantages d'une 
existence assurée et tranquille, ils passent le reste de leur 
vie dans l'abandon de tout travail intellectuel, non seule- 
ment sans rien produire, mais sans jamais rien étudier 
avec constance, sans rien apprendre à fond; les moins 
désœuvrés, avec un semblant d'occupation qui les trompe 
et les amuse, mais ne les mène à rien, ni pour eux ni 
pour les autres. 

Plusieurs lisent, je le sais, et beaucoup trop quelque- 
fois. Car que lisent-ils? et comment? Avec quelle mé- 
thode, quelle suite, quelle application ? Ces lectures, je 
les ai prises sur le fait : j'en ai vu de ces jeunes gens, 
dans leur cabinet, enveloppés de leur robe de chambre, 
étendus dans leur fauteuil et les pieds sur leurs chenets, 
un livre frivole, un roman, h la main : c'était tout. D'au- 
tres choisissent mieux leurs livres, mais lisent sans jamais 
prendre une note, rien rédiger, rien résumer. Je me sou- 
viens d'avoir vu dans quelques papiers de M. de Talleyrand 
ces paroles : « Il est bien plus doux et plus paresseux de 
lire que d'écrire. » Lire, et faire de sa lecture un travail ; 
lire et profiler de sa lecture, c'est ce qui se fait rare- 
ment. 

Et que dire, mon ami, de ceux qui ne lisent même 
pas; rien, jamais; qui non seulement ne sont pas de 
force à lire en entier un livre, quel qu'il soit, si ce n'est 
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un roman, mais ne peuvent pas môme aller jusqu'au bout 
d'un article de revue un peu sérieux ? Oui, il y a des 
femmes du monde, des hommes du monde, des jeunes 
gens, qui en sont la! J'en ai connu a qui j'avais fait 
prendre un abonnement au Correspondant, pour les forcer 
îi lire au moins une fois par mois quelque chose d'utile, 
et qui m'ont avoué que cela même était trop fort pour 
eux ; leur esprit n'en pouvait pas tant porter ! Non, il 
le faut dire, l'attrait, le goût n'est pas la ; il est ailleurs. 
Et on le voit bien, quand on les rencontre dans l'exercice 
le plus important de leur journée, la promenade au bois, 
et cela quelquefois, dès le malin, à ces heures si favorables 
pour le travail d'esprit : eux, ils vont, dans leur élégant 
tilbury, les guides à la main, le cigare a la bouche, leur 
groom à côlé d'eux, avec un air de satisfaction qui 
semble dire : « Je suis nn homme, et je jouis de la vie! » 
oubliant totalement dans ce contentement d'eux-mêmes 
leur parfaite nullité. 

Et cependant, ceux qui lisent le moins ne sont-ils pas 
souvent ceux qui auraient le plus besoin de lire, et le plus 
de temps pour le faire? 

Voila, sans aucune exagération, — qui ne lésait? qui ne 
l'a \u? — la vérité des choses sur une infinité de jeunes 
gens et d'hommes, admirablement doués quelquefois, qui 
pourraient tirer beaucoup d'eux-mêmes, s'ils savaient culti- 
ver leur intelligence, et auxquels il ne manque, pour deve- 
nir des hommes distingués, supérieurs peut-être, qu'un 
meilleur emploi de leur temps et de leur vie. 

Or, que cette perte du temps et de la vie soit lamenta- 
ble, et toute cette situation profondément triste, c'est ce 
que sentent et avouent ceux-là mêmes qui s'y résignent. 

Les futiles plaisirs peuvent amuser quelque temps, à 
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l'âge de l'irréflexion et de la légèreté ; mais on finit 
bientôt par en sentir le vide; la satiété, le dégoût, l'ennui, 
ne tardent pas a arriver. 

Il ne se peut pas qu'on écarte toujours toute réflexion, 
qu'on ne se disi*. parfois à soi-même : « Mais a quoi bon ma 
vie, et que fais-je sur la terre? Inutile aux autres et à moi- 
même, absolument stérile, est*ce pour cela qu'un homme, 
qu'un chrétien est ici-bas ? » 

Et si ce n'est pas l'aiguillon des nobles pensées qui 
vient secouer Thabituelle oisiveté, la molle inertie, on ne 
peut échapper du moins à un triste regard sur soi, 
ni même toujours à la douloureuse conscience de son 
infériorité. On a beau faire etfort pour y échapper, soit en 
pensant qu'on est, après tout, comme tant d'autres qui ne 
font rien, soit en se disant avec complaisance qu'il suffirait 
de le vouloir pour faire tout autant et peut-être mieux que 
ceux qui font quelque chose; on sent, bon gré, mal gré, 
qu'on s'affaiblit, qu'on s'annule, qu'on se réduit à rien. 

Le fait est que dans une telle vie, les plus riches dons 
reçus de Dieu périssent; l'esprit s'émousse, l'activité de 
la pensée se ralentit, tout élan de l'âme s'arrête. En peu 
de temps, avec quelque talent que l'on soit né, on devient 
un homme ordinaire; et si l'on n'a qu'un esprit médiocre, 
il est difficile de dire jusqu'à quelle vulgarité d'âme et de 
vie on peut descendre. Qui n'a vu cela autour de soi ? 

D'ailleurs, mon cher ami, quoi qu'on fasse, il faut 
traiter avec les hommes; et sans cesse, dans les relations 
du monde, on a d'humiliantes révélations du peu que l'on 
est, de son impuissance à manier une affaire, à exercer 
un ascendant, à prendre une autorité quelconque, dans 
une assemblée; et je ne parle pas seulement des grandes 
assemblées du pays, des conseils généraux, d'un Corps 
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législatif, d'un Sénat ; je parle de la moindre assemblée 
où l'on se rencontre avec ses égaux, quelquefois avec ses 
inférieurs, d'un bureau de bienfaisance, d'un conseil de 
fabrique, dont on est le président, où l'on se trouve avec 
les hommes importants du village et auxquels, pour cela 
même, il faut savoir parler raison : je parle du plus simple 
conseil municipal où l'on est appelé, ne fût-ce que par sa 
fortune et a titre de plus imposé, et où l'on est quelquefois 
incapable de défendre, contre les sopliismes et les sar- 
casmes grossiers du philosophe de l'endroit, ni les inté- 
rêts de la religion, ni ceux de la commune, ni les besoins 
de la charité et des pauvres. 

Croira-t-on trouver une compensation dans la vie privée, 
dans le bonheur de la famille ? Eh bien ! a ne regarder 
même que l'existence privée, eût-on en effet ce grand bien 
d'une vie de famille heureuse, et, avec toutes les douceurs 
d'une alliance bénie de Dieu, les affections et le repos du 
foyer domestique, je dis que ce commode bonheur et 
ces tranquilles vertus ne suffisent pas longtemps à eux 
seuls pour remplir l'âme, occuper les longues heures du 
jour, et tenir lieu de tout sur la terre. 

Outre que la conscience de son inutilité est pour tout 
homme de cœur, et surtout pour tout chrétien, un pesant 
fardeau, il faut ajouter qu'un homme qui ne fait rien fait 
bientôt le mal : et quand il n'irait pas aux excès qu'enseigne 
l'oisiveté, il n'en serait pas moins tristement a charge a lui- 
même et aux autres. Qui ne sait combien un homme oisif 
pèse dans sa famille, sur sa femme, sur ses enfants, sur 
tout le monde? La pauvre femme qui ne fait pas un pas 
dans la maison sans le trouver toujours là, en face d'elle, 
désœuvré et chagrin, ne peut s'empêcher quelquefois, fût- 
ellc la meilleure et la plus douce créature, de dire tout 
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bas: « Oh! que n'a-l-il donc quelque chose h faire, 
et que n'étudie-t-il, n'importe quoi ! » Mais cet homme 
donne de plus un exemple déplorable îi ses fils. L'expé- 
rience m'a démontré qu'il n'y a rien de plus difficile que 
de faire travailler et d'élever sérieusement un enfant dont 
le père ne fait rien. Quand on lui dit : « Que ferez-vous 
un jour ?» il a une prompte et simple réponse : « Je ferai 
comme mon père. » 

Assez souvent j'ai averti de ce péril et déclaré bien haut 
à ceux que cela regarde (1) oii aboutit la fuite du travail, 
dans quels malheurs l'inertie et l'oisiveté précipitent les 
grands noms, les grandes familles, les grandes fortunes. 
Je n'ai rien à en redire ici ; mais il y aurait sur ce point 
une curieuse et effrayante statistique à faire. 



n 



Mais, mon cher ami, cette première classe de jeunes 
gens et d'hommes du monde n'est pas la seule chez qui 
cette perle du temps et cette absence du travail élevé de 
l'esprit se fassent tristement remarquer : ma pensée 
s'est souvent arrêtée, avec regret, sur d'autres hommes, 
sur d'autres vies plus occupées, où cependant bien des loi- 
sirs m'apparaissaient encore; loisirs qu'on emploie en pure 
perte, en futilités, étonnantes chez des hommes graves, 
quand il serait si facile de consacrer une partie de ces 
loisirs h étendre ses connaissances et à se donner une 
féconde culture d'esprit. 



(1) De VÉducalion, vol. !, 1. IV, '.b. iv t-t v. 
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Je m'explique. 

Ma conviction est que dans les carrières les plus libé- 
rales, il se l'ail une déperdition de temps et de forces con- 
sidérable, et que si chacun voulait s'interroger, beaucoup 
trouveraient qu'ils ne font pas ce qu'ils peuvent faire, et 
par suite qu'ils ne sont pas ce qu'ils devraient être. 

Parcourons les différentes carrières sociales, depuis les 
plus élevées jusqu'aux plus humbles. Voici d'abord les 
magistrats, les hommes du barreau : carrières éminem- 
ment honorables. Eh bien ! aux jeunes magistrats, aux 
hommes du barreau, j'oserais conseiller de ne pas s'em- 
prisonner dans leurs études spéciales, d'en sortir quel- 
quefois, et de porter sur d'autres branches du savoir 
humain l'activité d'un esprit si bien préparé d'ailleurs par 
ces éludes mêmes. Je n'ignore pas combien une vie de 
magistrat, d'avocat, est noblement occupée; néanmoins, 
qui' ne sait ce qu'un grand nombre d'entre eux ont de 
loisirs, dont ils pourraient tirer grand proût pour d'autres 
travaux? Pourquoi, par exemple, ne pas unir a la science 
du Droit et des affaires, les éludes littéraires, historiques, 
philosophiques? Dans ces études, dans cette haute culture 
de l'esprit et de toutes les facultés brillantes de l'âme, il 
y a plus encore qu'un charme : il y a une lumière et un 
secours pour la science du Droit elle-même et pour le 
talent de la parole. Est-ce que la parole d'un magistrat 
ou d'un avocat lettré, comme l'étaient d'Aguesseau, Patru, 
Cochin, philosophe érudit comme Portahs l'ancien, versé 
dans l'histoire comme le président Hénault, profondément 
instruit de sa religion comme le fut Domat et notre Polhier, 
comme l'étaient Mathieu Mole, Lamoignon, tous les grands 
magistrats du XVIIc siècle : est-ce que la parole, dis-je, 
d'un tel magistrat, d'un tel avocat, n'emprunterait pas à 
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CCS connaissances une élévation, une gravilé, un allrail, 
une dignité, une puissance de plus? Est-ce qu'il n'y a pas 
entre les facultés de l'esprit huuiain de secrètes harmo- 
nies? Est-ce que toute culture élevée, généreuse, féconde, 
ne profite pas, en définitive, à l'esprit lui-même, et ne 
grandit pas l'homme tout entier? 

Ce que je dis des magistrats et des avocats, de combien 
d'autres ne pourrais-je pas le dire? C'est une noble pro- 
fession et qui exige une sérieuse culture intellectuelle que 
celle des ingénieurs; mais leurs sciences spéciales, ce 
sont les sciences exactes. Or, y a-t-il tout dans ces sciences? 
Et si importantes qu'elles soient, s'y tenir rigoureusement 
cantonné, ne serait-ce pas se fermer plus d'un grand 
horizon, et laisser en souffrance de riches facultés et de 
nobles besoins de l'âme? Au contraire, unir aux savants 
travaux des ponts et chaussées de belles et intéressantes 
études littéraires ou sociales, comme M. le Play, comme 
iM. le baron Dupin, comme on nous en offre le modèle 
dans notre ville même d'Orléans, n'est-ce pas s'honorer, 
s'élever, s'agrandir encore? 

Et les militaires eux-mêmes ! Qui ne connaît les loisirs, 
les ennuis et les dangers de la vie de garnison? Il n'y a pas 
de carrière où le désœuvrement soit poussé plus loin, on 
le sait : à une telle vie, les jeunes gens, quelquefois si 
distingués, qui sortent de nos écoles Polytechnique et de 
Saint-Cyr, ne peuvent rien gagner pour leur développe- 
ment intellectuel, rien pour la vie morale et chrétienne; 
et si tout d'abord ils ferment les livres, s'ils se désaccou- 
tument de l'élude sérieuse, s'ils passent au café les loisirs 
qui leur restent, s'ils ne savent lire que le Siècle, il ne se 
peut qu'a la longue leur esprit n'eu souffre étrangement, 
et que, malgré les manières éléganles dont ils conservent 
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encore les apparences, on ne sente en eux, quand on 
les fréquente, une pensée qui ne se meut plus que dans 
un horizon abaissé, et quelquefois même une langue 
qui n'est plus assez celle de la société française. Et 
cependant, que de ressources n'offrent pas a un militaire 
studieux les bibliothèques de nos grandes villes ! Je suis 
sûr que les hommes remarquables, que nous avons en si 
grand nombre dans l'armée, sont ceux qui ont su mettre 
à profit ces ressources et ces loisirs. La bibliothèque du 
Sénat, par exemple, est très-riche en belles collections 
militaires; c'est là, et ailleurs, qu'il faut lire nos grandes 
campagnes, et, je l'ajouterai, même dans les récits de 
nos adversaires : les Anglais, les Allemands et les Russes 
ont des ouvrages sérieux qui complètent et quelquefois 
corrigent les nôtres. 

Et tous ces jeunes sous-lieutenants, auxquels Louis XYIII 
disait agréablement à Saint-Cjr qu'ils portaient dans 
leur giberne le bâton de maréchal de France, ne devraient- 
ils pas étudier tout cela, et bien d'autres choses encore ? 

Quoi qu'il en soit, on peut affirmer qu'un jeune officier, 
capable d'un travail suivi et intelligent, acquiert par cela 
seul une juste considération dans le monde, et, je l'ajoute 
pour l'avoir vu, l'estime et même la confiance de ses cama- 
rades. Il n'est pas besoin d'ailleurs qu'on dise d'un mili- 
taire : « C'est un écrivain ; il a fait un livre, » pour lui ga- 
gner les suffrages; il suffit qu'on dise : « Il s'instruit; il est 
appliqué; » et le voila dès lors grandement distingué. D'où 
vient cela? C'est que non seulement son esprit s'est poli, 
élevé dans ce noble com.iierce avec d'autres esprits; mais 
sa vie morale surtout a été ennoblie par le généreux effort 
qui lui fait subir librement la grande loi du travail. Quoi 
qu'il en soit, il me semble, mon ami, que de telles pen- 
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sées ne peuvent être mal venues dans la patrie de Vauban, 
de Câlinât, de Benvick, de Turenne et de Condé. 

N'est-il pas vrai encore que, dans nos innombrables 
administrations, dans nos bureaux de toutes sortes, une 
quantité d'hommes, de jeunes gens, s'ils ne se désaccoutu- 
maient pas déplorablement du travail d'esprit, pourraient 
trouver aussi un temps précieux pour de nobles et reli- 
gieuses études? 

Et parmi les hommes d'affaires, les hommes de finance, 
et ces hommes du haut commerce, qui ont quelquefois 
tant de talent naturel, combien n'y en a-t-il pas qui, avec 
une sage direction et une volonté persévérante, pourraient 
se mettre, par la culture de leur intelligence, à la tête 
d'une cité! 

Je le dirai a tous ces hommes : « Mais n'est-ce pas même 
là un besoin pour vous? Quand vous sortez de vos bureaux 
ou de vos comptoirs, ne sentez-vous pas qu'il vous faut un 
air plus pur et un horizon plus large? que votre âme, fati- 
guée, resserrée, demande a respirer, a se dilater plus à 
l'aise dans une région plus élevée? » 

« Mais, me direz-vous, après une journée consacrée aux 
affaires, le seul besoin que l'on éprouve, c'est de retrouver 
sa famille ; c'est de se réunir, de se retremper dans une 
causerie d'amis ou un honnête divertissement. » J'admets 
ce besoin, et suis loin d'y contredire; mais ce qui reste 
vrai, néanmoins, c'est qu'il serait possible et désirable de 
trouver aussi quelque temps pour la vie intellectuelle ; 
c'est qu'il y a dans la culture de l'esprit, pour des hommes 
considérables et considérés dans leur pays, une nécessité 
de premier ordre, qu'il ne faut pas sacrifier. 

Du reste, je suis heureux de le reconnaître, depuis 
trente ans, l'industrie, le commerce, les grandes compa- 
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gnies se sont recrutés parmi les hommes de la plus haute 
valeur, qui, ne voulant pas être fonctionnaires, vou- 
laient néaumoins, honorablement pour eux et leur fa- 
mille, la fortune et l'indépendance. Et parmi ces hommes, 
il y en a qui ont su allier le culte des lettres aux plus 
grands travaux industriels. 

De bonne foi, je le demande a tout jeune homme intel- 
ligent, a ceux-là même qui travaillent dans des bureaux 
plusieurs heures chaque jour : « Quoi ! vous ne pourriez 
pas trouver, le matin ou le soir, régulièrement, une heure 
ou deux pour des études suivies, qui vous apprendraient 
une foule de choses que vous ignorez ? » 

Non, ce n'est pas ici une question de temps; c'est une 
question de bonne volonté. Il s'agirait de comprendre ce 
qui vaut le mieux pour vous : de la paresse du matin et 
des futiles amusements du soir, ou des études sérieuses 
qui pourraient combler tant de lacunes dans vos connais- 
sances, et vous donner une valeur intellectuelle que vous 
n'avez pas et que vous pourriez avoir. Embrassez moins 
de choses, je le veux bien, n'ayez qu'un cercle d'études 
circonscrit; mais ayez au moins quelque travail suivi, qui 
entretienne la vigueur de votre intelligence, et empêche 
cette rouille que contracte a la longue tout esprit qui ne 
s'exerce pas. 

Vous, artistes, qui sculptez le marbre, ou qui animez la 
toile, est-ce que vous ne sentez pas que les arts touchent 
aux lettres, a la poésie, à l'histoire, à la religion, et que 
le commerce avec les grands génies de l'antiquité et du 
Christianisme ne peut qu'élever votre âme et y susciter 
l'enthousiasme? 

N'a-t-on pas même vu autrefois des imprimeurs, des 
libraires, les Estienne, par exemple, nom mémorable, qui 
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marchaient a l'égal des premiers hommes de leur temps 
pour l'érudition et la science ? Aujourd'hui nous avons 
encore dans nos grands typographes MM. Marne, Didot, 
Hachette, Deiaiain, Dézobry, — pour ne nommer que ceux- 
là, — des hommes d'une vraie culture d'esprit, en même 
temps que d'une grande capacité industrielle : pourquoi nos 
imprimeurs et nos libraires ne seraient-ils pas tous lettrés, 
dans cette mesure au moins qui est si nécessaire a leur 
profession? 

Vous le voyez donc, mon ami, j'invite aux études suivies, 
élevées, libérales, religieuses, non pas seulement les jeunes 
gens, les hommes de fortune et de loisir qui n'ont pas de 
carrière, mais encore les hommes qui en ont une, quelle 
qu'elle soit, judiciaire, administrative, militaire, indus- 
trielle oii commerciale. Assurément, ce n'est pas l'abandon 
de leur profession spéciale que je viens conseiller a ceux- 
ci; mais ce que je maintiens, c'est qu'il ne leur est 
nullement impossible, et qu'il leur serait infiniment avan- 
tageux, d'élargir leur horizon, d'élever le niveau de leur 
esprit, et c'est a eux aussi, dans la mesure qui convient, 
que s'adressent les conseils que vous me demandez et que 
je commencerai dans ma prochaine lettre à vous offrir. 
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DEUXIÈME LETTRE. 

CONSEILS PRATIQUES ET GÉNÉRAUX SUR LES ÉTUDES 
POSSIBLES A UN HOMME DU MONDE. 



Mon CHER AMI, 

Je vous ai montré dans ma première lettre combien de 
gens ne travaillent pas, ou pas assez, dans le monde et 
dans les diverses carrières sociales, et combien pourraient 
et devraient travailler davantage. 

Mais, pour être juste, je dois rajouter, mon ami, 
ce n'est pas toujours la bonne volonté qui manque, ni le 
désir de travailler et de faire quelque chose. Il faut en 
convenir, avec les distractions inévitables de la vie du 
monde, et dans l'isolement où l'on s'y trouve d'ordinaire 
pour le travail, il y a pour des études sérieuses, bien con- 
duites, de réelles difficultés; beaucoup moindres cependant 
qu'on ne se l'imagine. Ce que nous allons dire le montrera 
surabondamment. 

Qu'est-ce qui, dans le monde, arrête tout d'abord 
quand on voudrait se mettre enfin sérieusement a tra- 
vailler? Le voici. C'est que d'ordinaire on n'a ni une 
excitation puissante, ni un but prochain, ni surtout, ce qui 
importe tant, un bon plan, une bonne méthode. 

On ne sait pas même quelquefois ce qu'il faut étudier, 
ni les livres qu'on pourrait lire. 
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On sait encore moins la manière de lire et d'étudier avec 
fruit. 

Travailler ainsi dans le silence, seul et sans guide, et 
faire un travail suivi, et ne pas éparpiller ses études, ses 
essais, mais s'attacher h un plan qui coordonne et ra- 
mène il l'unité tous les efforts, à une méthode qui per- 
mette de tirer profit de tout ce qu'on lit, voila le difficile. 
Voilà ce dont la bonne volonté même ne peut venir à 
bout. Que de fois j'ai reçu sur ce point des confidences 
désolées ! Combien n'ai-je pas vu de jeunes hommes, 
ou d'hommes déjà mûrs, venir à moi et me dire avec 
tristesse : « Yous voulez que je travaille ! mais que faire? 
Travailler ! mais comment? Quel est le plan, la méthode, 
les livres? » 

Il y a longtemps que, préoccupé du désir de venir en 
aide à ce bon vouloir, attristé en voyant cette déperdition de 
tant de talents, cette inutilité de tant de vies, j'avais songé 
à exposer quelques-unes de mes pensées sur les études qui 
conviennent aux loisirs d'un homme du monde, et même 
essayé de tracer un plan, une méthode facile et pratique 
pour chaque branche de ces éludes. — C'est même dans 
ce but, mon ami, vous le savez, que j'ai fondé à Orléans, 
à côté de celles qui existaient déjà, une nouvelle so- 
ciété littéraire, votre Académie de Sainte-Croix. J'ai dit 
à vous, et à quelques hommes sérieux et studieux comme 
vous : a Yous vous plaignez d'être isolés : eh bien ! rap- 
prochez-vous, réunissez-vous, formez un centre qui vous 
rallie, un foyer qui vous échauffe, une société d'amis 
et d'émulés, travaillant chacun selon son goût et ses apti- 
tudes, se communiquant leurs travaux dans des réunions 
périodiques, les soumettant à une critique mutuelle et 
bienveillante. » 



18 LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

Il m'a paru que c'était là un moyen excellent et facile 
pour tirer les esprits de l'isolement qui paralyse, les exciter 
les uns par les autres, et créer, dans une ville où tant 
d'éléments pour une société de ce genre se rencontraient, 
un aciir mouvement d'études, une noble et féconde ému- 
lation pour de sérieux travaux littéraires. 

Mais ce n'est |)as tout, mon :mii; pour tout homme qui 
veut étudier, je le disais tout à l'heure, ce qui est néces- 
saire avant tout, c'est un plan d'études, une bonne méthode 
de travail ; et c'est par là qu'il faut commencer. « L'essen- 
« tiel, disait à son fils le chancelier d'Aguesseau, est de 
« vous former d'abord un plan général des études que vous 
« êtes sur le point d'entreprendre, de suivre ce plan avec 
c( ordre et fidélité, et surtout de ne point vous effrayer de 
« son étendue. Ce n'est point ici l'ouvrage d'un jour ni 
« même d'une année; mais, quelque long qu'il puisse être, 
« si vous êtes exact à en exécuter tous les jours une partie, 
« vous serez comme ceux qui, dans les travaux qu'ils font 
« faire, suivent toujours un bon plan, sans jamais chan- 
a ger. Comme ils ne perdent point de temps, ils mettent 
« à profit toute la dépense qu'ils font. Insensiblement, 
« l'édifice s'élève, les ouvrages s'avancent, et, quelque 
« lent qu'en soit le progrès, on arrive toujours à la fin 
« qu'on se propose, pourvu que l'on marche constam- 
« ment sur la même ligne et qu'on ne perde jamais de 
« vue le plan que l'on s'est tracé une fois. » 

Ces paroles de d'Aguesseau sont le bon sens même : il 
est évident qu'il n'y a rien à faire, quand on n'apporte 
pas l'ordre et la méthode, la suite et la patience dans ses 
travaux ; mais marcher constamment sur la même ligne, et 
ne perdre jamais Je vue le plan que l'on s'est une fuis tracé, 
quand on a ce courage et cette persévérance, voilà ce 
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qui mène à bonne lin les éludes comme toute chose. Les 
bons et grands ouvrages ne se font pas autrement. C'est 
là que, dans tout ordre d'idées, est le secret des grandes 
œuvres. On a dit que le génie n'éiail qu'une longue pa- 
tience : ce qui est incontestable, c'est que la longue pa- 
tience est nécessaire au génie; le talent, sans les labeurs 
persévérants, pourra bien jeter quelque lueur, quelque 
flainnie, mais n'arrivera jamais à rien d'éclatant, de 
durable. Ce qu'on peut, au contraire, en marchant cons- 
tamment vers le môme but, en faisant chaque jour un 
pas dans le même sillon, est incroyable. 

La nécesssité d'un plan d'études étant bien comprise, 
la question qui se présente est celle-ci : Quel sera ce plan 
d'études ? 

Certes, le champ est vasle ou plutôt sans bornes. La 
Littérature, l'Histoire, la Philosophie, le Droit, TEslhé- 
lique, les Arts, l'Archéologie, les Sciences, et surtout la 
Religion, voilà autant de belles études qui sollicitent tout 
homme désireux d'une grande et forte culture d'esprit. 

Mais, avant d'exposer en détail ma pensée sur chacun de 
ces grands objets d'études, quelques observations générales 
sont nécessaires. 

1° El d'abord, ne va-l-on pas se récrier et dire : — 
« Quoi ! tout cela à étudier? Mais c'est immense ! mais la 
vie d'un homme n'y suffirait pas ! » — Qu'on le veuille 
bien comprendre : je ne prétends en aucune façon qu'il soit 
nécessaire pour chacun de se jeter sur toutes ces études 
à la fois, ni de les pousser toutes également loin. Ce se- 
rait impossible. 

C'est même cette multiplicité d'études, entre lesquelles 
ils ne savent pas choisir, qui en arrête plusieurs, ou qui 
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annule leurs elï'orls en les dispersant. On ne sait laquelle 
prendre de toutes ces voies ; on hésite, on tâtonne, on 
revient sur ses pas, on perd son temps et sa peine, et fina- 
lement on se décourage. 

En plaçant sous vos yeux, mou ami, et en présentant 
à tous ceux qui voudront bien me lire celte variété d'études 
possibles, je ne conseille qu'une chose: c'est que, parmi 
toutes ces éludes, chacun choisisse celles qui vont le mieux 
à son esprit et auxquelles ses études antérieures le pré- 
parent, celles en un mot pour lesquelles il se sent plus 
d'attrait et d'aptitude. — « Mais, me dira-t-on peut-être, 
je ne me sens un goût prononcé pour rien : je n'ai point 
de spécialité. » — « "Vous vous trompez, répondrai-je, 
chacun a ses aptitudes propres. Les vôtres sont latentes 
peut-être, ignorées de vous-même ; mais elles existent, 
et c'est le travail, c'est une étude assidue et sérieuse, 
qui bientôt vous les révélera. » Que de spécialités l'étude 
a ainsi fait surgir, qui périssaient dans l'oubli et l'igno- 
rance d'elles-mê.mes ! Après quelque temps de travail, 
pénible peut-être au commencement, infructueux en 
apparence, sans lumière, sans charme, tout à coup des 
horizons s'ouvrent à la pensée, un attrait naît dans l'âme. 
On s'est découvert soi-même, et la vocation de son es- 
prit. .Je mets ce mot ici à dessein. Très-souvent, pour 
donner à un homme toute sa valeur personnelle, il suffit 
de lui faire trouver ce que j'appelle la vocation de son 
esprit. C'est en effet ce qui décide tout. 

Je me borne donc a offrir ici, selon la diversité des 
esprits, diverses branches d'études : je ne prétends pas les 
imposer toutes a tous; et, sauf la Religion, qui est pour tous 
l'étude nécessaire, j'incline simplement chacun du côté où 
il penche, je demande a chacun d'entrer dans sa voie. 
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2° Mais ce que je conseille sans hésiter tout d'abord, et 
h tous sans exception, ce qui n'est pas d'un grand travail, 
et ce qui serait d'un immense profit, c'est de revoir ce 
qu'on a déjà vu, c'est de reprendre ce qu'on a su, c'est 
de poursuivre ce qu'on a commencé. Vous avez passé de 
longues années a étudier les langues anciennes ou mo- 
dernes, l'histoire, la géographie, les sciences. — Hélas! 
peu de temps a suffi pour emporter une partie de ce que vous 
aviez laborieusement appris. On oublie si vite les faits, les 
détails, la pure science! La vérité est que tout cela s'ef- 
face et se perd; il n'y a qu'une chose qui reste, le talent, 
la force acquise par l'étude ; le goût, le style, la grande 
forme littéraire. — Eh bien ! je ne voudrais pas qu'on 
laissât rien perdre ainsi de ce qu'on a possédé; je vou- 
drais qu'on commençât par reprendre, d'un point de vue 
supérieur, les études auxquelles on s'est déjà livré. « Avez- 
vous fait vos humanités? dirai-je à un jeune homme qui 
veut entrer dans la voie du travail utile. Eh bien ! reve- 
nez-y : moins difficile que vous ne croyez sera cette seconde 
étude ; et avec combien de fruit et de charme les retrou- 
verez-vous, ces anciens auteurs, ces illustres génies; et 
combien de choses, que vous n'y aviez jamais soupçonnées 
peut-être, vous y admirerez, y revenant éclairé, mûri par 
l'âge, les étudiant, non plus par fragments, mais dans leur 
ensemble, en homme, non plus en enfant ! » 

De tous les conseils que je me propose d'offrir ici, 
celui-ci est peut-être le plus utile tout h la fois et le plus 
facile à suivre. A lui seul, ce conseil suffirait pour 
atteindre en grande partie le but que je propose, pour 
occuper avec honneur et profit les loisirs d'un homme du 
monde, et lui donner une distinction d'esprit peu com- 
mune assurément. 



22 LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

3<^ J'ajouterai aussi un conseil d'une utilité capitale pour 
quiconque veut ordonner sa vie dans un travail sérieux, 
et faire des études qui lui proûtent: c'est qu'il faut, avant 
tout, savoir lire; chose plus rare qu'on ne pense : savoir 
lire, c'est-à-dire faire que la lecture soit une élude utile 
et agréable; lire en l'air, ce n'est rien; lire attentive- 
ment, voilà ce qui seul mène à quelque chose ; lire, et 
non seulement lire ce qu'il faut, et le lire avec suite, jus- 
qu'au bout, finir un livre quand on l'a commencé; mais 
encore lire doucement, sans précipitation, se nourrissant 
de sa lecture : lia ut quod legeret, m succum sangui- 
nemque suiim convertisse videretur, dit un ancien. 

La vraie lecture, la voilà: c'est celle qui fait passer pour 
ainsi dire les choses dans noire substance. 

Mais pour cela il faut réfléchir en lisant, et toujours 
résumer sa lecture, s'en rendre un compte exact, de telle 
sorte qu'après avoir lu un livre, on le possède; et par 
conséquent, il faut lire la pllme a la main, habitude 
souveraine ; noter, rédiger, pour les préciser et les lixer, 
ses réflexions : autrement, tout est vague et s'évanouit. 

Et aussi faire des extraits qu'on retrouve au besoin. 

Voilà ce que j'entends par savoir lire, et voilà ce qui 
n'est pas commun. Comme le disait M. de Talleyrand, on 
aime mieux lire paresseusement qu'écrire, admirer en 
quelque sorte passivement le vrai, le beau, le grand, que 
réagir sur sa lecture, y appliquer énergiquement son 
esprit, apprécier ce qu'on a lu, s'en rendre maître par 
un jugement ferme et définitif. — Rien de plus contraire 
au développement de l'intelligence qu'une telle disposi- 
tion. 

C'est par l'activité et la réaction qu'on profite, et qu'on 
fortifie son esprit. Autrement, il demeure lâche et pares- 
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seux, et reste pauvre, quelle que soit sa richesse appa- 
rente. 

En un mot, on n'est riche que de ce qu'on possède, et 
on ne possède intellectuellement que ce qu'on a résumé 
par écrit, défini, recueilli, et par là même classé et rangé 
dans sa tète avec un jugement qui l'a fait sien. 

Lire, la plume a la main, est absolument nécessaire, 
pour les plus humbles comme pour les plus grands pro- 
grès. Quiconque ne fait pas cela, ou n'est pas décidé à le 
faire, ne fera jamais rien, n'arrivera jamais à rien. Vous 
vous plaignez de ne savoir pas écrire, de n'avoir pas de 
style, de ne pouvoir formuler, rédiger vos pensées sous 
une Ibrme convenable; d'être distrait, inatlentif; d'oublier. 
Eh bien ! lisez la plume a la jlun, et cette excellente 
habitude, non seulement vous empêchera d'oublier, fixera 
les dissipations de votre esprit, mais de plus vous ap- 
prendra a écrire, et formera peu à peu et très-efficacement 
votre style, parce qu'elle vous apprendra h réfléchir sur 
ce que vous aurez lu, a le goûter, l'admirer, l'imiter, ce 
qui est tout. 

La plume a la main ! Il est probable que dans tout 
le cours de ce livre, je ne donnerai aucun conseil plus 
utile, plus eificace, plus décisif. Sera -l-il suivi? Je veux 
l'espérer. 

4° Inutile de redire que je n'ai pas la prétention de 
tracer ici un plan absolu ni de tout indiquer; je ne 
cherche pas le moins du monde a être complet, mais 
à être pratique. Je ne conseillerai guère en chaque genre 
d'étude que les chefs-d'œuvre et les ouvrages iiécessaires 
ou de très-grande utilité. Pauci, sed boni. 

Ni la même méthode, ni les mêmes éludes, ni les 
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mêmes livres, ne conviennent à tout le monde; les uns 
peuvent plus, les autres moins. J'entends simplement ici 
ouvrir une route, et offrir, pour d'utiles travaux, quelques 
moyens entre beaucoup d'autres. 

Cela dit, arrivons au délail, et commençons par les 
éludes qui paraissent les plus attrayantes et les plus faciles 
pour un homme du monde : je veux dire les études litté- 
raires. Ce sera, mon ami, l'objet de ma prochaine lettre, 



TROISIÈME LETTRE. 

LA LITTÉRATURE ANCIENNE. 



Je ne vous redirai pas, mon cher ami, l'immortel éloge 
que faisait autrefois de l'étude des Lettres l'Orateur de 
Rome : « Cette noble élude, qui offre un aliment généreux 
« pour la jeunesse, un charme pour la vieillesse, un 
« ornement dans la prospérité, un asile et une consolation 
« dans les revers, un doux et paisible délassement au 
« foyer domestique, un secours et une force dans l'agi- 
« talion des affaires et les surprises de la vie publi- 
« que (1). » 

Je serais bien plutôt tenté de demander où sont au- 



(1) Hœc sludia adolescenliam alunt, scnectutem ohleclanl, secundas 
res ornant, adversis perfugium ac solalium prœbenl; délectant domi, 
non impcdiunl forts, etc. (Cicf.RON, l'ro Archiâ poelà, vu, 17.) 
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jourd'hui les liommes du monde qui, après avoir consacré 
h l'étude des Lettres leurs premières et plus belles années, 
en conservent quelque chose, je ne dis pas même pour la 
lumière de leur esprit et la consolation de leur vie, mais 
pour l'occupation de leurs loisirs. C'est que « les pre- 
« mières études littéraires, comme disait avec raison le 
« chancelier d'Aguesseau, ne donnent que la clé de la litté- 
« rature. » S'en tenir là, comme on le fait si souvent au- 
jourd'hui, c'est n'y pas pénétrer; c'est renoncer même au 
bénéfice des premières études, car bientôt il n'en reste 
plus que des traces confuses. Au bout de quelque temps, 
on n'est plus même en état d'entendre les auteurs qu'on 
entendait dans son enfance. 

Ce qui fait la faiblesse et l'insuftlsance des premières 
études littéraires, c'est le défaut de la pensée et de la 
réflexion ; en d'autres termes, c'est l'âge auquel on s'y 
applique. En Seconde, en Rhétorique, et tant qu'une 
forte philosophie chrétienne n'a pas afi'ermi l'esprit d'un 
jeune homme, le fond des idées manque, et par consé- 
quent la vraie et solide littérature : l'intelligence des 
grands principes littéraires est nécessairement superfi- 
cielle, et le sentiment du beau peu profond ; le côté 
moral et religieux des Lettres, d'où leur vient leur gran- 
deur réelle, leur haute et féconde influence, apparaît peu, 
frappe peu. 

La littérature, on ne doit pas s'y tromper, n'est pas 
chose légère : pour en saisir la portée, la valeur, les vraies 
et profondes beautés, il faut une maturité de raison qui 
commence à peine quand finissent les études classiques : 
c'est alors le moment de revenir sur ses pas, de visiter de 
nouveau les chemins parcourus, de remonter aux sources, 
de jeter un coup d'œil plus sûr et [ilus pénétrant sur ce 
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dont on n'aviiil guère aperçu que la surface brillante : en 
un mol, c'esl le moment, non d'abandonner, mais de 
poursuivre cette belle étude des Lettres, et d'un point de 
vue plus élevé et plus chrétien, si l'on veut y trouver la 
haute culture qu'elles donnent à l'âme, si l'on veut se 
former par l'a un fonds riche qui alimente la vie et où 
plus lard on puise chaque jour, un foyer d'où partent 
incessamment les illuminations utiles, les inspirations 
puissantes. 

Si donc un jeune homme sorti du collège, ou un 
homme déjà mûr, voulait revenir 'a ces études pleines de 
charme, la première chose que je lui dirais est celle-ci : 
« Quelque restreinte que puisse être la part des loisirs que 
vous consacrerez aux éludes littéraires, faites de la littéra- 
ture sérieuse, et, dans le vaste champ des Lettres, n'allez 
pas au caprice et au hasard ; mais dans la littérature an- 
cienne comme dans la littérature moderne, choisissez avec 
soin, soit les genres, soit les auteurs, soit les époques 
littéraires : c'esl le premier point, et il est capital. » 

Je dis (ju'il faut faire un choix entre les diverses bran- 
ches et les diverses époques de la littérature, et décider 
tout d'abord celles qu'on veut de préférence et présente- 
ment éludier; c'est le moyen d'éviter deux défauts consi- 
dérables: l'éparpillement des lectures, et la légèreté des 
études. Je ne dis pas que ce choix doive être immuable 
et qu'il faille vous enfermer dans un cercle inflexible; 
mais je dis qae pour un temps déterminé du moins, ce 
choix fixera votre attention et concentrera vos efforts : 
deux points indispensables pour que le travail soit fruc- 
tueux. 
Quant aux époques, on divise ordinairement la liltcra- 
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turc en lîtlémture ancienne, comprenant les deux liKéra- 
lures grecque et latine; et littérature moderne, comiiven^inl 
la littérature française et les diverses littératures de l'Eu- 
rope. Quant h la littérature contemporaine, elle n'a pas 
besoin d'être autrement définie que par son nom. 

Les principaux genres, et si je puis dire ainsi, les grandes 
provinces de la littérature sont la poésie, l'éloquence, la 
philosophie et l'histoire. C'est surtout des deux premières 
qu'il sera question ici. Je traiterai îi part des deux der- 
nières. 

Cette seule énumération démontre la nécessité de la 
règle fondamentale que nous posions tout à l'heure et 
avant tout: qu'il faut très- nettement commencer par faire 
son choix, et délimiter son terrain, eu égard à ses goûts 
et à ses loisirs. 

J'ajoute maintenant ceci : c'est que, quel que soit le choix 
que l'on fasse, quelque étendu ou restreint que soit le 
champ qu'on veut embrasser, quelque époque ou quelque 
genre littéraire qu'on étudie, il faut en tout s'attacher 
aux grands auteurs, aux grands maîtres, aux grands 
modèles. On peut plus ou moins négliger les autres, si on 
est obligé d'imposer une limite plus ou moins étroite à ses 
éludes, mais jamais ceux-là. 

Cela posé, parlons d'abord de la littérature ancienne. 



Les grands maîtres, les immortels génies qui ont été 
5 princes de la parole humaine, ce sont les Anciens. 
M'arrêterai-je ici à établir l'utilité d'une sérieuse . lec- 
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turc de la liltérature ancienne, d'un commerce fréquent 
avec les grands auteurs grecs et latins, et a combattre le 
préjugé ou le mauvais goût qui ferait considérer une telle 
lecture comme peu attrayante, ou entachée de pédautisme 
pour un homme du monde? Non certes; je l'ai fait 
ailleurs (1); je n'y reviendrai pas ici. La cause de la litté- 
rature ancienne est gagnée aujourd'hui, et les théories 
qui avaient attaqué bruyamment, il y a quelques années, 
au point de vue du goût, les classiques anciens, sont 
tombées d'elles-mêmes. 

Je me bornerai à rappeler ici deux points de vue fonda- 
mentaux et absolument décisifs pour la question : c'est 
d'abord que les chefs-d'œuvre de l'antiquité sont et 
seront éternellement les modèles du beau langage, du 
grand style et de !a grande composition; et, en second lieu, 
que toutes les origines de la littérature moderne sont la. 

Ne su(ïil-il pas d'ailleurs simplement de les nommer, ces 
grands auteurs, ces illustres esprits, qu'il ne faut jamais 
délaisser, auxquels il faut toujours revenir? Qui sont-ils 
donc? 

C'est d'abord, pour l'épopée, Homère, le père de toute 
la littérature antique : c'est de lui que tous, poètes, ora- 
teurs, statuaires, se sont inspirés, ainsi que l'a magnifique- 
ment montré dans un de ses chefs-d'œuvre notre grand 
peintre, M. Ingres. J'ai déjà dit mon admiration pour 
Homère au premier volume de cet ouvrage ; je n'ajouterai 
ici que quelques mots : 

Homère, c'est la simplicité antique, unie a la ma- 
jesté; une simplicité et une majesté que la Bible seule a 
dépassées ; 

(1) De la haute Éducation intellectuelle, l. I^r, 1. II, ch. i, m, iv, vi. 
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Les mœurs primitives ; des caractères vivants, variés, 
éternellement vrais: Ajax, Diomède, Nestor, Agamemnon, 
Ulysse, Mentor, autant de héros avec lesquels il nous 
semble avoir vécu ; types immortels des grands côtés de 
Tâme humaine, a jamais gravés dans toutes les mé- 
moires ; 

Puis des scènes qui nous remuent jusqu'au fond des 
entrailles, parce qu'elles sont puisées dans ce que notre 
nature a de plus intime et de plus profond : les adieux 
d'Andromaque, Achille pleurant Patrocle, Priam implo- 
rant Achille et lui rappelant Pelée ; 

C'est la peinture de l'âge héroïque, le tableau des 
mœurs antérieures a l'histoire. C'est aussi une mylhologie 
relativement primitive, et qui, à elle seule, mériterait 
une étude spéciale ; 

C'est enfin une langue étonnamment riche et harmo- 
nieuse; mélange singulièrement attachant d'une naïveté 
charn'ante et d'un art qui s'ignore encore lui-même et 
atteint sans effort et sans étude h tous les effets d'un art 
consommé : 

Yoila Homère : je dis qu'il n'y a pas une bibliothèque 
digne de ce nom où ne devraient se trouver avec hon- 
neur V Iliade et V Odyssée, ces deux sœurs immortelles. 
Mais qui étudie, dans le monde, ces grandes œuvres? 
qui ne croit superflu de les lire? Et cependant, quel 
immense intérêt, quelle lumière y trouvent encore les 
hommes qui n'ont pas perdu le culte du grand et du beau ! 

Pour la grande poésie dramatique, c'est Eschyle, So- 
phocle, Euripide, ces trois illustres maîtres qui dominent 
encore les poètes tragiques de tous les temps et de tous les 
pays. Dans Eschyle^ si l'art manque un peu, la concep- 
tion est puissante. Dans Euripide, l'art est grand, mais 
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parait ôé'yi trop; la recherche, le raffinement se fait quel- 
quefois sentir. Sophocle, génie serein et lumineux, est 
au vrai point : il est venu, comme M. Cousin l'a dit de 
Pascal, h cet heureux moment de la littérature où l'art 
se joignait h la nature dans une juste mesure, pour pro- 
duire des œuvres accomplies. 

Pour la poésie lyrique, Pindare suffit ; Pindare, dont 
la poésie descend, ainsi que l'a dit son timide imitateur, 
comme un torrent des montagnes. Ses odes ont une 
aulre grande source d'intérêt; elles sont l'unique monu- 
ment qui nous reste de la civilisation de la race dorienne, 
c'est-hdire de toute une moitié de la Grèce. 

Pour l'éloquence, à Démoslhènes, l'éternel et vigou- 
reux modèle des orateurs de la tribune et du bar- 
reau, au discours pour la Couronne et aux Philippiques, 
je n'empêcherais pas qu'on ne joignît aussi Isocrate, si 
bien traduit récemment par M. le duc de Clermonl-Ton- 
nerre, de regrettable mémoire (i); hocrale, modèle de la 
parole élégante et ornée, de l'éloquence académique. Voilà 
pour les auteurs grecs, — car il sera question ailleurs des 
historiens et des philosophes : Hérodote, Thucydide, Xé- 
nophon, Polybe, Platon, Aristote, etc., — voilà ceux dont 
il sera toujours utile et vrai de redire : 



Exemplaria grœca 
^octurnâ versale manu, versate diurnâ 



(1) Je ne puis mVmpêcher de rendre ici hommage à ce noble vieil- 
lard, el de dire toute l'admiraiion que m'inspire le grand exemple qu'il 
a donné, lui qui, après avoir été vaillant soldat, puis ministre de la 
guerre, a si dignement honoré sa retraite par le culte des lettres, ei 
enrichi, avant de mourir, noire Mltéraliire et notre langue de cette 
traduction à'Isocrate, qui esl véritablement une œuvre achevée. 
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Parmi les Latins, ceux qu'il i'aiit lire, c'est, avant tous 
les autres, Virgile, harmonieux, tendre, profond, pro- 
duit le plus noble et le plus exquis du génie romain ; et 
avec Virgile, Horace, son ami, âme non moins belle, esprit 
non moins charmant, pétri de grâce et de finesse; puis 
Oc'de, abondant, facile, ingénieux; mais Ovide et Horace, 
surtout Ovide, avec choix. I! va sans dire que je ne con- 
seille ici que les éditions expurgées. 

Dans la même mesure, et avec un choix non moins 
sévère, j'ajouterai Plante et Térence, l'un pour sa verve 
comique, vis comica, l'autre pour son urbanité altique el 
romaine. Bossuet faisait lire Térence au fils de Louis XIV, 
el indiquait dans sa lettre a Innocent XI avec quelles pré- 
cautions et quelle utilité. 

Quant à la tragédie, les Latins, on le sait, n'en ont pas. 
Le cirque chez eux avait tué le théâtre. Les tragédies de 
Sénèque n'ont pas été, je le crois, composées pour la 
scène : ce sont des déclamations en vers. 

Mais plus encore que les poètes. Je conseille de lire 
les grands orateurs et les grands historiens de Rome. 

Les Discours et les Lettres de Cicéron, indépendamment 
d'une éloquence et d'un style incomparables, offrent, au 
point de vue de la politique, de la jurisprudence et de 
l'histoire, un intérêt, une science, des lumières que bien 
peu d'écrivains présentent au même degré. 

A un jeune homme désireux de s'instruire, ou à tant 
d'hommes du monde qui ne savent que faire de leurs 
journées, je dirai donc hardiment : « Prenez l'édition de 
Cicéron de M. Victor Leclerc, et laites-en, pendant une 
année, votre lecture assidue, et vous serez étonné vous- 
même du profit que vous aurez trouvé à cette étude. » 
Et certes, je puis bien citer ici, en preuve du charme 
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et de la fécondité de celte lecture, l'exemple d'un homme 
du monde, notre contemporain, assurément des plus ai- 
mables et des mieux instruits, et de l'amitié duquel je 
m'honore, ancien ministre des travaux publics, qui, au 
sortir des affaires, cherchant dans les lettres celte douceur 
et cette lumière dont parle l'orateur romain, se mit à 
lire de suite et d'un bout a l'autre, dans le latin même, 
toutes les œuvres de Cicéron (1). 

De même que ses orateurs, les historiens de Rome 
s'étaient formés sur les Grecs. Je vous parlerai, quand 
le temps en sera venu, de ceux de ces historiens. César, 
Tile-Live, Salluste, Tacite, dont je conseille encore, et 
instamment, la lecture aux hommes du monde; car le 
grand style de l'histoire est là. 

Tels sont donc ceux des auteurs anciens qu'il faut abso- 
lument relire, dès qu'on a compris le charme et Tintérêt 
des sérieuses études littéraires. Mais quelle méthode suivre 
pour celle lecture? 



Je vous le disais, mon ami, dans ma première lettre, 

(1) M. le comte Jauberl. — Et ici je suis heureux d'adresser publi- 
quement rboinmage de ma reconnaissance à M. le comte Jaubert, 
auquel mon petit Séminaire de La Chapelie, outre tant d'autres marques 
de généroj.'se bienveillance, doit sa belle collection botanique et sa coi- 
Itclion d'histoire naturelle. Remercié par nos élèves en vers latins, 
M. le comlc Jaubert leur flt la charmante surprise de leur adresser une 
spirituelle épitre, également en vers, qui montrait que le docte membre 
de rinslilut sait parler la langue de Virgile et d'Horace aussi bien que 
celle des sciences. 
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el c'esl sur quoi d'abord j'insisterai encore ici. 4<» Donc je 
voudrais au moins qu'on n'oubliât pas ce qu'on a déjà su, 
qu'on reprit ce qui a été déjà étudié. Cet oubli, celte 
perle de tout le travail fait pendant sept ou buit années 
d'études serait vraiment trop regrettable. Car, en détîni- 
live, c'est avec les princes, avec les cbefs-d'œuvre de la 
pensée el de la parole bumainc, qu'on a vécu pendant 
les sept ou huit années des éludes classiques; mais alors 
on était trop jeune pour en goûter toutes les immortelles 
beautés ; on épelail plutôt qu'on ne lisait ces livres incom- 
parables ; on les expliquait lentement, péniblement, par 
fragments, par lambeaux, jamais dans leur ensemble el 
leur harmonieuse unité. Qui a jamais lu dans ses classes 
les vingt-quatre chants de V Iliade ou de V Odyssée, ou 
même les douze chants de V Enéide? Quand, avec un esprit 
mûri par l'âge, avec une pensée fortifiée par tant d'études 
parcourues el de connaissances acquises, on revient à 
ces grands maîtres, ce qu'il faut, c'esl de les reprendre 
d'un point de vue supérieur, les lire avec réflexion, a 
loisir, du commencement à la fin ; s'attacher non plus 
seulement à la langue, à la forme, mais au fond même 
des choses, aux pensées, aux sentiments, à l'élude des 
caractères, à la conception générale, el en même temps 
étudier de plus près toutes les beautés de détail : alors 
quel profit nouveau, et aussi quel charme ! 

Voila donc le premier conseil que je donne à ceux qui 
auront la sage et courageuse pensée de rouvrir leurs vieux 
classiques, de revoir toutes ces vieilles connaissances, tous 
ces auteurs plus ou moins chéris ou maudits autrefois : 
c'esl de les lire sérieusement et jusqu'au bout, et je leur 
réponds qu'à ce prix ils y trouveront un attrait nouveau 
et surprenant. 

3 
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2° Et cela, s'il se peut, dans le texte même, ce qui a 
toujours infiniment plus de charme et de profit que dans 
une traduction. Et qu'on ne s'effraie pas de ce que je con- 
seille ici : ce retour aux langues anciennes est beaucoup 
plus facile qu'on ne le croirait ; car on les connaît déjà, 
on les a vues de près, quand on a fait ses études. On 
les connaît mal, dites-vous. Sans doute ; mais ce qu'on 
en a su aide singulièrement à les rapprendre, et j'affirme 
qu'il n'y a pas un seul homme, quelque incomplètes 
qu'aient été ses premières classes, ou quelque oubli qu'il 
en ait fuit, qui ne puisse ainsi les refaire en peu de temps, 
si elles ont été mal faites ; les développer, les achever, si 
elles ont eu un bon coaimencement. 

Mais pour cela, n'allez pas prendre la vieille édition 
usée que vous aviez autrefois ; elle vous inspirerait du 
dégoût. Prenez une belle et bonne édition, comme il y en a, 
avec des notes ou des commentaires qui éclairciront pour 
vous les principales difficultés philologiques, historiques, 
géographiques. Prenez, par exemple, l'édition classique 
de Virgile ou d'Horace, par M. Dûbncr; faites-la relier 
parfaitement, et relisez Virgile et Horace : vous serez éton- 
nés et charmés tout a la fois d'y voir ce que vous n'y 
avez jamais vu, d'y trouver ce que vous n'y avez même 
jamais soupçonné. 

Je dis qu'il faut faire relier parfaitement ces auteurs; 
et j'ajoute que ce qu'il faut encore, c'est qu'il y ait dans 
votre bibliothèque un rayon d'honneur, où tous ces grands 
classiques anciens soient rangés avec ordre et dignité. 

o-» Il y a du reste un ordre a suivre dans cette étude, qui 
la facilitera beaucoup. Il faut, non pas s'attaquer d'abord 
aux auteurs les plus difficiles, mais les reprendre par 
ordre de classes, en commençant par les plus simples et 
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les plus aisés a entendre, par exemple Ésope et Phèdre, 
Lucien et Cornélius Nepos, allant ainsi de la progressive- 
ment jusqu'aux plus difficiles. 

Mais vous avez, mon ami, pour l'intelligence des textes an- 
ciens, d'autres secours encore que de bonnes éditions avec 
des notes ; vous avez ces interprétations juxta-linéaires ou 
interlinéaires, qu'on a faites dans ces derniers temps en si 
grand nombre. On les interdit avec raison dans les collèges 
aux écoliers qui en abuseraient ; mais, dans les mains d'un 
homme sérieux, elles peuvent servir très-utilement a l'étude 
du texte, parce qu'elles familiarisent avec la contexlure 
de phrase des langues anciennes. 

4° Que si quelqu'un, se défiant trop de lui-même, ou 
craignant trop sa peine, prétend qu'il lui est impossible 
de se mettre en état de lire les grands auteurs dans 
le texte, je lui dirai : « Eh bien! lisez-les au moins 
dans une traduction. » Les traductions, même les mieux 
faites, je le sais, voilent toujours plus ou moins les 
beautés de l'original. Tradultorc tradilore, disent les 
Italiens. Toutefois, une bonne traduction met en com- 
merce réel avec un auteur ; et si on ne peut lire les 
grands génies de l'antiquité dans leur langue, je dis qu'il 
vaut mieux les lire dans une traduction que de ne les 
pas lire du tout : tous ou presque tous ont été traduits. 

5° Un travail excellent, et que je conseille, pour ma part, 
de toutes mes forces, h ceux qui auront le courage de re- 
prendre cette étude des textes dont je parle, c'est de faire 
eux-mêmes des traductions ; non comme des écoliers, 
mais comme des hommes de goût savent en faire : par 
exemple, prendre, dans les auteurs que j'indiquais tout a 
l'heure, tel morceau de premier ordre, particulièrement 
beau, et s'exercer à le traduire soi-même. Ce travail a un 
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double et considérable avantage : celui d'abord de faire 
pénélrer bien plus profondément, par l'intelligence plus 
complète du texte, dans rinlelligence des beautés litté- 
raires de l'auteur; c'est aussi un des exercices de style 
les plus utiles que je connaisse (1). Je trouverais, pour 
ma part, excellent qu'un homme du monde eût un cahier 
contenant des extraits des plus beaux passages des Anciens, 
laits et traduits par lui-même avec le dernier soin. 

6° Enfin, un autre secours très-précieux pour l'intelli- 
gence philologique et littéraire des anciens auteurs, ce 
sont les travaux des critiques et des commentateurs mo- 
dernes, auxquels je conseillerais de joindre aussi la lecture 
des rhéteurs anciens. Les travaux des commentateurs 
écartent les difficultés du texte, éclairent les obscurités, 
et révèlent les beautés plus délicates, qu'une connais- 
sance approfondie des principes permet aussi de mieux 
sentir ; double secours, également utile pour les auteurs 
anciens et pour les auteurs modernes. Plus on pénètre dans 
l'intelligence d'un auteur, plus,, évidemment, on trouve 
de charme et de profil à sa lecture. Ces critiques sans 
doute ne sont pas toujours des oracles absolus, et on ne 
doit pas jurer aveuglément sur la parole d'un commen- 
tateur ; mais je maintiens qu'ils servent beaucoup à faire 
comprendre les auteurs, à former le goût littéraire, et à 
développer le sens critique dans celui qui les lit avec 
réflexion. 

Aux hommes donc désireux de ces études, j'indiquerai 
dans l'antiquité, comme les plus grands des rhéteurs : 
Platon, qui, dans plusieurs dialogues, et Aristote, qui, 



(P J'ai traité cotte question dans lïion iiremier volume De la haute 
Éducalion inlellecluelle, liv. l"^', cbap. viii, el iiv. V, cliap. vu. 
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principalement dans sa Rhétorique et sa Poétique, ont 
fait, la philosophie de la littérature ; Cicéron, philosophe 
encore, quoique moins profond, surtout écrivain délicieux, 
couvrant de tous les agréments du beau langage l'aridité 
des préceptes didactiques, dans son Bmtm, dans VOratnr, 
dans ses livres De la Rhétorique ; et enfin Quintilien, 
simple rhéteur, mais homme de bien consommé dans son 
art, et aussi Longin, dans son traité Du Sublime, traduit 
par Boileau. 

Voilà les sources où les modernes ont puisé : Fénelon, 
dans ses admirables Lettres à r Académie, dont je ne 
saurais trop recommander la lecture ; Rlair, La Harpe, 
Rollin, sans oublier le P. Jouvency ; et aussi tous ces 
auteurs élémentaires, foule innommée, mais qu'on a le 
tort de laisser trop de côté. Peut-être ne serait-il pas inutile 
d'en relire quelques-uns de temps en temps, parce qu'au 
moins, a travers les minuties qui s'y rencontrent parfois, 
les principes généraux s'y retrouvent analysés et précisés. 

Le P. Lacordaire a dit quelque part qu'il avait horreur 
de la rhétorique ; je dirai, moi, mais dans un autre sens, 
et sans le contredire, que j'aime la rhétorique ; mais par 
la j'entends la bonne rhétorique, la connaissance appro- 
fondie des principes, la philosophie de la littérature. 
J'estime qu'il y aurait un avantage considérable h se 
faire, sur la littérature en général et sur chaque bran- 
che de la littérature en particulier, des idées précises, 
des principes, et c'est un travail que je conseille à ceux 
qui en auraient le goût et le talent. 

Quant aux critiques modernes , le meilleur , au 
XVIÎIc siècle, cesi La Harpe. Mais il a ses défauts comme 
ses qualités. Excellent pour la littérature dramatique fran- 
çaise notamment, il est presque nul pour la tragédie 
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grecque. Comme la plupart des hommes de son temps, il 
ne la comprend guère : le P. Brumoy, jésuite (T/iedfre des 
Grecs, 3 vol. m-¥) en a mieux l'intelligence. iMais la Grèce, 
alors même, n'était encore que superficiellement connue. 
L'abbé Barthélémy, dans son Voyage du jeune Anacharsis, 
a, sur ce point, fait faire un pas à la science ; mais il a 
été lui-même dépassé, en Allemagne et en France, par 
la critique moderne. La critique moderne est a la 
fois plus philosophique et plus savante que celle du 
XVIIIe siècle. Elle envisage les auteurs et les écrits d'un 
point de vue supérieur, et se déploie dans un plus large 
horizon. 

Un des premiers rénovateurs de la critique en France, 
c'est M. Villemain. Son Tableau, de la liltéralure fran- 
çaise au moyen âge, ses Leçons sur la liuérature fran- 
çaise au XVIII^ siècle, sans parler de l'éloquence et 
du style, envisagés au seul point de vue de la critique 
littéraire, offrent les détails les plus intéressants, les vues 
les plus neuves, des appréciations d'un goût exquis. 
Il a appliqué admirablement sa méthode dans un livre de 
haute critique sur un des grands écrivains de l'antiquité 
que j'ai nommés, Pindare. 

L'ouvrage de M. Palin sur les tragiques grecs est un 
vrai chef-d'œuvre d'érudition et de critique. Le spirituel 
et savant professeur, M. Saint-Marc Girardin, a écrit aussi 
plusieurs ouvrages de critique littéraire du premier ordre. 
Voilà des écrits que je voudrais voir dans la bibliothèque 
de tout homme de goût. 

M. Egger a publié deux volumes nécessaires à quicon- 
que voudrait étudier plus a fond les lettres antiques, une 
Histoire de la critique chez les Grecs, un Essai sur les histo- 
riens de l'Histoire Auguste. Un petit essai de Grammaire 



LETTRE m. - LA LITTÉRATURE ANCIENNE. 39 
générale, composé par lui sur la demande d'un ministre 
de l'instruction publique, est aussi fort utile. 

J'ai nommé VAnacharsîs; à cet ouvrage, élégamment 
écrit, et plein de très-bons renseignements pour l'intelli- 
gence de la littérature grecque, je joindrai Rome au siècle 
cV Auguste, par M. Dézobry, travail de si curieuse et si 
solide érudition (i). 

Je ne veux pas vous en dire davantage, mon cber ami, 
sur l'élude possible et nécessaire de la littérature ancienne 
pour un homme du monde. — Réapprendre courageuse- 
ment les langues anciennes pour lire, s'il se peut, les 
grands auteurs dans leur texte ; les lire au moins dans des 
traductions ; s'exercer soi-même à en traduire avec soin 
quelques beaux passages ; s'aider, pour cette lecture des 
grands critiques, soit de ceux qui ont fait la théorie de la 
littérature, soit de ceux qui ont plus spécialement appré- 
cié et commenté les auteurs : — avec tous ces secours, 
lire, d'après un plan arrêté d'avance, soit selon l'ordre 
progressif où ils ont été vus dans les classes, soit se- 
lon les genres et les époques littéraires, et d'un bout à 
l'autre, ces grands génies, qui sont et demeurent les éter- 
nels modèles du beau : je dis, mon cher ami, que c'est 
là une occupation des loisirs aussi utile qu'agréable; et 
n'eussiez-vous à faire votre choix qu'entre ces deux 
grandes littératures de la Grèce et de Rome, dussiez-vous 
borner la vos études littéraires, certes, il y aurait la plus 
qu'il n'en faut pour vous sauver du désœuvrement et de 
l'inertie, et donner a votre esprit une forte et riche culture. 



(Ij J'en ai demandé au savant auteur une édition nouvelle, mais avec 
tous les textes au bas des pages: ceci serait un secours admirable, et je 
voudrais bien que M, Dézobry cédât à ma prière. 
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Mais la littérature ancienne n'est qu'une partie de la 
littérature, et ce vaste champ des Lettres a d'autres sujeis 
d'étude encore à vous présenter : je vous en dirai quelques 
mots dans notre prochain entretien. 

QUATRIÈME LETTRE. 

LES LITTÉRATURES MODERNES. 



Mon cher ami, 

S'il est vrai, comme je vous l'ai démontré, qu'il y a 
dans les littératures anciennes, non seulement pour les 
hommes de lettres, pour les savants de profession, mais 
aussi pour tout homme du monde, un sujet d'étude d'un 
très-sérieux et très-haut intérêt ; s'il y a autant de charme 
que de profit à relire ces chefs-d'œuvre de l'esprit 
humain, ces éternels modèles du gi-and art d'écrire, les 
Anciens, assurément, ce n'est pas le seul sujet d'études 
littéraires dont on puisse occuper ses loisirs, et il va sans 
dire que la lecture des écrivains de l'antiquité ne doit pas 
faire négliger la littérature moderne, surtout celle de son 
pays. Un des avantages même des littératures anciennes, 
et que je rappelais tout a l'heure, c'est qu'elles aident à 
l'étude de la nôtre : elles en éclairent les origines et en 
font connaître les modèles. 

Je dis donc, mon cher ami, que notre littérature, et aussi 
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les diverses littératures de l'Europe, dans la mesure où 
elles sont accessibles a un Français, oflVent à un homme 
du monde une mine inépuisable de lectures variées et 
d'études attachantes. Pour vous en convaincre et vous 
inspirer le désir d'en faire l'expérience, il me suffira de 
passer rapidement en revue sous vos yeux nos grands 
auteurs d'abord, puis les grands auteurs étrangers, et 
de vous en signaler les principaux chefs-d'œuvre. 

Se présente tout d'abord cette grande époque de notre 
littérature, qu'un homme du monde, qui a des loisirs, 
ne peut absolument pas ignorer, et qui, à elle seule, peut 
suffire pendant de longues années aux éludes sérieuses 
que je conseille : notre XYII^ siècle. 

Il y a eu quatre grands siècles littéraires dans l'histoire 
du génie humain ; le siècle de Périclès, le siècle d'Au- 
guste, le siècle de F.éon X, et celui dont la France 
s'honorera à jamais, le siècle de Louis XIV. Ces siècles 
représentent le plus haut point de développement, la pleine 
efllorescence de quatre grandes civilisations, la civilisation 
de la Grèce et de Rome, celle de l'Italie à l'époque de 
la Renaissance, et celle de la France moderne; le moment 
où tout a la fois le génie de ces quatre grands peuples 
atteignait sa maturité, et la langue, instrument du génie, 
toute sa perfection (1). Je dis que quand un pays a eu 
l'honneur de donner à l'humanité un de ces siècles, il 
n'est pas permis aux hommes cultivés de ce pays de 
rester ignorants des chefs-d'œuvre qui ont valu a leur pa- 



(1) C'est dans ce sens que j'adopte cette classification convenue, car 
je considère, pour ma part, le IVe siècle, l'âge des grands docteurs 
cbrétiens, comme un siècle aussi riche en génies que quelque époque 
que ce soit. 
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trie cette gloire, et de les traiter comme s'ils n'existaient 
pas. Or, c'est ce qui se voit trop souvent. 

Je commence par les poètes. Nous en avons deux 
au XVII« siècle, que toutes les nations nous envient, 
notre Corneille et notre Racine^ ces deux génies a 
la fois antiques et modernes, ces peintres si profonds 
des grands côtés du cœur humain. Je dis que voila des 
hommes qu'il ne faut pas cesser de relire et d'étudier. 
Il y a des pages de Corneille et de Racine qu'on croirait 
écrites d'hier, tant elles sont encore profondément vraies, 
tant les poètes ont pris la nature et l'humanité dans le 
vif. Je sais bien qu'on leur a fait un reproche, celui de 
peindre les Grecs et les Romains un peu comme des 
Français. Quoi qu'il en soit de ce reproche, qu'il ne me 
convient pas de discuter ici, il y a une vérité supérieure 
encore a celle des mœurs, du costume et du langage, et 
à laquelle Corneille ni Racine ne manquent pas: Grecs et 
Romains, francisés ou non, leurs héros restent des 
hommes, et l'éternelle vérité de ces grands sentiments qui 
sont le fond de l'àme humaine se retrouve admirable- 
ment saisie et exprimée dans leurs vers immortels. 

J'insiste" donc sur la lecture de nos grands poètes, 
mais telle qu'elle doit être faite, non pas telle qu'elle se 
fait trop souvent. Souvent, quand un homme du monde 
s'ennuie, il ouvre un poète; il en lit curieusement et légè- 
rement quelques pages, parfois celles-là même qu'il 
devrait rigoureusement s'interdire, et c'est tout. Il y a 
plus et mieux h faire. Il faut chercher autre chose dans 
les poètes qu'un amusement frivole ou malsain. La poésie 
est chose plus sérieuse et meilleure ; et si je l'aime, c'est 
qu'il lui a été donné d'exprimer les grandes pensées et 
les nobles sentiments dans la plus belle forme du lan- 
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gage humain. C'est à ce point de vue que je conseille de 
lire les poètes; c'est la ce qu'on doit chercher en eux. 

A Corneille et a Racine, il faut joindre Boileau, leur 
ami, et de leur école, très-bien nommé, malgré les la- 
cunes de sa poétique et de sa poésie, le poète de la raison 
et du goût, qui sait juger et qui sait écrire. 

Je ne peux me taire absolument sur Molière, et j'ac- 
corde volontiers que celui qui ne connaît pas l'auleur 
du Misanthrope ne connaît pas tout le génie littéraire 
du XVIIe siècle ; mais un évéque, tout en rendant jus- 
lice au génie de Molière, ne peut le nommer ici que sous 
toutes réserves (J). Je ne saurais m'exprimer sur le Tartufe 
autrement que l'ont fait Bossuel, Fénelon et Bourdaloue. 
Je dois également m'associer à l'arrêt prononcé par la 
critique contre quelques pièces qui tiennent plus de la 
farce que de la comédie, oij la licence du langage est 
extrême, et l'art plus que médiocre. 

Nos grands orateurs chrétiens, on les connaît : c'est 
Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, Massillon. Je dis qu'un 
homme du monde, un homme sérieux, ne peut pas ne 
pas avoir leurs œuvres dans sa bibliothèque. Bossiiet et 
Fénelon sont presque une bibliothèque a eux seuls. On 
sait que Bossuet aimait à se réchauffer, comme il disait, 
au foyer de la Bible et d'Homère. Je connais de grands 
esprits de notre temps qui aiment à se réchauffer au 



(!) On ne pent oublier que Bossuet a flétri expressément « les im- 
« piétés et les infamies dont sont pleines les coaiédies de Molière. « 
Féaelon reconnaît en Molière « un grand poète comique ; » niuis il lui 
reprocha avec justice sa licence et « le tour gracieux qu'il donne au 
vice. » Et il ajoute : « Je soutiens que Platon et les autres législateurs 
« de l'antiquité païenne n'auraient jamais admis dans leur république 
« un tel jeu sur les mœurs. » 



Vi LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

soleil de Bossuet. — Et certes, je rajouterai ici, il est bon, 
quand les vulgarités de la terre pèsent sur la vie, quand 
les abaissements contemporains attristent par trop, il est 
bon de converser quelque temps avec ces hommes illustres,' 
qui Iransportent en quelque sorte, dans la sérénité, sur 
les hauteurs, et nous font entendre soudain, là, l'accent 
des grandes âmes. Cependant, on a quelquefois les plus 
tristes volumes de Voltaire dans son cabinet de travail ; 
on n'a pas Bossuet et Fénelon. 

Et ce ne sont pas seulement les sermons de Bossuet, et 
les rares, mais admirables discours de Fénelon, que je 
conseille ; je conseille en général toutes leurs œuvres, 
mais très-particulièrement leur correspondance, si pleine 
d'intérêt de tout genre, et si instructive sur toutes les 
affaires les plus délicates de la Cour, de l'Église, de l'État, 
et sur les grandes familles de ce temps-là. Si on veut 
connaître la grande aristocratie française du XVII'' siècle, 
c'est dans de telles correspondances qu'on la verra de 
près, dans la vérité, et sans amertume. Il nous reste 
huit volumes des lettres de Bossuet, et douze de celles 
de Fénelon ; voilà certes de quoi occuper de la manière 
la plus utile et la plus agréable les loisirs d'un homme 
du monde. Je ne veux pas oublier de dire que deux 
ouvrages indispensables à celui qui veut lire Bossuet 
et Fénelon, ce sont leurs deux grandes et belles bio- 
graphies, par le cardinal de Bausset; la dernière est un 
chef-d'œuvre. L'excellente Histoire littéraire de Fénelon, 
par M. l'abbé Gosselin, où se trouvent traitées et résumées 
toutes les plus importantes controverses du XVn° siècle ; 
les volumes de M. Floquet sur Bossuet, sont aussi de 
précieux secours, et de très-curieuses histoires. 

Je nommerai ailleurs, quand je parlerai des moralistes, 
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La Rochefoucauld, La Bruyère, le chancelier d'Aguesseau, 
Pascal, Nicole. 

Mais je ne veux pas oublier ici La Fontaine, j'entends 
celui des fables, ni M™^ de Sévigné : La Fontaine, ce 
génie si original, si français, inimitable, qui, sous cette 
forme légère des fables, sait dire de si bonnes vérités et 
d'une façon si charmante, et apprend h connaître les , 
homiiies ; M™^ de Sévigné , cette femme spirituelle , 
cette mère si tendre, une des plus nobles et des plus 
gracieuses expressions de Tesprit français au XVIIe siècle. 

Vous n'êtes peut-être pas encore un esprit assez 
sérieux pour étudier à fond Bossuet, Bourdaloue, Féne- 
lon ; eh bien ! lisez au moins, dans la savante édition de 
M. de Montmerqué ou de M. Reignier, lisez les lettres de 
Mroe de Sévigné, et vous pourrez vous donner là, et 
pour longtemps, le plus charmant plaisir d'esprit : vous 
verrez passer là sous vos yeux le XYII^ siècle, toutes les 
ligur>.s intéressantes de cette époque, peintes au vif et 
lîneinent jugées. Je ne serais même pas surpris que cette • 
attrayante lecture ne vous engageât encore plus loin, et 
ne vous amenât, en piquant au vif votre curiosité, à 
pousser plus à fond cette étude sur le XYII^ siècle : 
rien ne serait meilleur assurément. — Je ne puis, en 
vérité, me défendre ici d'un étonnemeut : combien de 
jeunes gens, d'hommes du monde, qui s'ennuient et ne 
savent que faire, et n'ont pas même lu, et ne songent 
pas même à lire cette charmante et si instructive corres- 
pondance ! Eh bien ! croyez-moi, prenez-la, et vous verrez 
bientôt qu'il y a quelque chose même de plus agréable à 
faire en ce monde que de passer son temps à la chasse, 
au club, au cercle, et en tilbury. 

Avec la correspondance de M«»e de Sévigné, j'indiquerai 
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aussi les écrits de M™» de Maintenon, publiés en dix vo- 
lumes par M. Théophile Lavallée, et sa correspondance, 
moins fine, moins gracieuse, moins spirituelle peut-être, 
mais plus grave, plus solide, et singulièrement instructive 
pour les choses de Tâme et de la famille. J'ai lu et dû lire 
tout ce qui a été écrit sur l'éducation par les plus grands 
esprits, et si j'excepte V Education des filles de Fénelon, 
je n'ai rien rencontré qui approche de tout ce que 
M™" de Maintenon a écrit sur ce sujet. Ses dix volumes pu- 
bliés par M. Lavallée devraient être dans la bibliothèque 
de tous les pères et de toutes les mères de famille. 
On ne connaît pas M™^ de Maintenon quand on ne 
connaît pas ces volumes-là, et il est impossible de con- 
naître à fond cette femme supérieure sans l'estimer et 
sans l'admirer (1). 



Bien inférieur au XVII^ siècle, de tous points, est 
le siècle suivant, siècle bien mêlé, bien coupable devant 
l'histoire. 

Malgré ses prétentions à la philosophie et son goût 
pour les choses de l'esprit, il est beaucoup moins litté- 
raire et moins philosophique que le X\1I*' siècle. Je n'en- 
tends pas nier ses progrès dans les sciences exactes ; 
mais dans les lettres, quatre noms, sans plus, surnagent 
sur la foule des médiocrités dont ce siècle fut fécond, et 
qu'on peut aujourd'hui négliger sans dommage : ces 
quatre noms, qui résument ce siècle, c'est Montesquieu, 
Voltaire, Rousseau et Buffon. 

(1) Je n'indique pas ici les nombreux mémoires du XVIIe siècle; ils 
sont connus. Parmi eux, néanmoins, je recommande parliculièrement 
ceux de Mme de Molleville. (Édition de l'abbé Cognât.) 
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Montesquieu, rare esprit assurément, et grand écrivain, 
celui peut-être des hommes de son temps dont la langue 
se rapproche le plus de la langue du XYII^ siècle; 
mais il a eu des torts de premier ordre, qui comman- 
dent, à son endroit, bien des sévérités et des réserves. 

Les Lellres persanes, ouvrage de sa jeunesse, portent 
le caractère à la fois frivole, licencieux et impie de la 
Régence; elles ne peuvent être lues par quiconque a 
un juste souci de la religion et des mœurs. Certes, les 
grands seigneurs et les magistrats, qui jouaient ainsi 
avec ce qu'il y a de plus saint sur la terre, la religion 
et les mœurs, oubliaient trop qu'on ne s'attaque pas 
impunément à ces deux bases de l'ordre social, et ne 
prévoyaient pas assez, à la suite de leurs éclats de 
rire et de leurs joyeux propos, les éclats de celte tem- 
pête qui devait emporter h la fin du siècle toute cette 
société sceptique et corrompue. Pour moi, je ne par- 
donne pas a Montesquieu la honte des Lellres persanes, 
et les légèretés philosophiques qui déparent trop souvent 
V Esprit des Lois, précisément parce qu'il était magistrat. 
Mais les Considérations sur la grandeur et la décadence 
des Romains sont Touvrage d'un génie sérieux, et dans 
l'Esprit des Lois, il faut le dire, -le grand publiciste s'est 
souvent aussi séparé de son temps par les hommages qu'il 
rend a l'influence sociale du christianisme, qu'il avait 
raillé dans sa jeunesse légère. 

Certes, c'est avec bien plus de sévérité encore, on le 
conçoit, que je parlerai ici de Voltaire. Qu'on vante sa 
fécondité et sa souplesse, son esprit et son style si français, 
soit! Mais Voltaire est nul comme philosophe, sans autorité 
comme critique et historien, arriéré comme savant, percé 
à jour dans sa vie privée, et déconsidéré par l'orgueil, la 
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méclmncelé, et les petitesses de son âme et de son 
caractère. Il reste poète et écrivain ; poète parlant souvent 
une langue médiocre, et substituant la rhétorique au 
sentiment, mais parfois aussi plein de verve et d'éclat ; 
surtout écrivain clair, net, rapide, et maniant supérieure- 
ment deux armes redoutables, le sophisme et le sarcasme, 
qui lui donnent encore tant de prise sur la foule des esprits 
légers : et il faut bien parler aussi de l'odieuse licence de 
ses écrits, en laquelle trop de gens, même graves, se com- 
plaisent souvent, et la flétrir comme elle le mérite. Je 
viens de relire quelques articles de son Dictionnaire philo- 
sophique : j'ai vu la, avec la dernière évidence, combien 
la lecture d'un tel homme est dangereuse, je ne dis pas 
seulement pour la foi des esprits qui ne seraient pas 
assez chrétiens, assez philosophes, assez sûrs d'eux- 
mêmes, mais je dis dangereuse même pour la rectitude 
du jugement, et pour le bon sens. Je dis que de telles 
lectures sont malsaines et mauvaises au premier chef : 
pour la gravité des mœurs en même temps que pour la 
droiture de l'esprit ; elles désapprennent la réflexion et la 
bonne foi ; elles accoutument a se laisser tromper et à y 
trouver plaisir ; elles habituent à rire de tout ce qui est 
respectable et sacré parmi les hommes (1). 

(I) Qu'on me permette, à ce propos, de dire ma pensée sur une 
legèrelé inadmissible en ce qui concerne les bibliotlièqucs, sur une 
négligence véritablement intolérable, et dort quelques personnes n'ont 
pas même l'air de sentir la gravité. Il y a, dans des maisons même 
chrétiennes, où se trouvent, où on reçoit des jeunes gens, des jeunes 
personnes, il y a des bibliothèques, nullement fermées, accessibles à 
tous, même aux enfants, aux domestiques, et où ou laisse sano scru- 
pule les livres les plus dangereux. 11 pourrait suffire d'une page de ces 
livres pour empoisonner à jamais un jeune esprit, un jeune cœur : et 
on laisse ces livres sous la main de tous. Une telle habitude, qui nous 
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Cela dit sur Voltaire, volontiers j'accorderai qu'un 
chrétien qui vit dans le monde peut connaître de Voltaire 
autre chose que son nom et la malfaisante influence de 
son génie ; par exemple, la partie saine de son théâtre, 
au risque de trouver souvent là même un étalage fasti- 
dieux de fausses maximes philosophiques, mêlées à de 
vraies beautés dramatiques, et une longue suite de tra- 
gédies médiocres venant après sept ou huit dignes de 
plus ou moins d'admiration. V Histoire de Charles XII 
et le Siècle de Louis XIV sont remarquables, plutôt pour 
les qualités du style que pour leur valeur historique, et 
malgré les reproches graves qu'il y a d'ailleurs à faire h 
ces deux ouvrages. Mais je n'indique, pour ma part, h 
ceux pour lesquels j'écris ici, rien autre cbose dans le 
volumineux recueil des œuvres de Voltaire. 

J'aurai la même réserve pour Rousseau; bien qu'il soit en 
apparence moins licencieux que Voltaire, et même en sup- 
posant que sa sophistique éloquence soit aujourd'hui moins 
contagieuse pour les esprits qu'elle ne l'a été de son 
temps, je ne saurais en permettre la lecture. J'ai dû, il 
y a quinze ans, lorsque je préparais mes livres sur l'édu- 
cation, lire V Emile de Rousseau. Je n'ai pu l'acbi'ver; et 
ce n'est pas tant le dégoût de l'irréligion et de l'immo- 



vienl d'un autre siècle, est absolument inconcevable dans des maisons 
chrétiennes. On ne peut pas oublier plus étrangement la maxime antique : 
Maxiina debelur puero reverenlia. J'en dis autant de ces salons où on 
laisse, sans scrupule aucun, sur les tables, les plus mauvais journaux et 
les plus mauvais romans. Que si quelquefois, dans une grande et savante 
bibiiolbiique on peut, pour des raolils sérieux, et avec les autorisutious 
nécessaires, conserver une place à certains livres, il est évident que ec 
doit être en un lieu spécial, absolument réservé, tt que ces livres 
doivent être là, renfermés et sous clé. 
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rallié, c'est le dégoût du sophisme perpétuel qui me fit tom- 
ber le livre des mains. Il m'en est resté un sentiment de pro- 
fonde pitié pour ceux qui se nourrissent de telles lectures : 
il est presque impossible, je ne dis pas seulement que 
leur foi, mais que leur bon sens n'y périsse pas. Rien n'est 
plus fait pour surprendre les esprits, égarer et perdre les 
cœurs qui ne sont pas assez sur leurs gardes, ni assez forts 
d'ailleurs pour démêler ce perpétuel mélange de faux et 
de vrai dans les raisonnements et les sophismes de celui 
qu'on a nommé le Philosophe de Genève. 

Buffon n'est pas de cette école, et sans croire l'auteur 
des Epoques de la nature et de V Histoire naturelle un puis- 
sant philosophe, sans dissimuler non plus les justes cri- 
tiques qu'on a faites à sa manière, un peu emphatique et 
solennelle, je n'en considère pas moins Buffon comme 
un grand écrivain, et nullement inférieur à Rousseau. 
Tout le monde sait que Buffon, dans son système cosmo- 
gonique, condamné d'ailleurs par la science, s'est livré à 
des hypothèses téméraires, en contradiction avec la 
Genèse; mais du moins, il ne nie pas la création, comme 
l'école positiviste et athée «de nos jours, et dans son 
Histoire des animaux, litre principal de sa gloire, le nom 
du Créateur est toujours prononcé avec respect (1). 

•1j Buffon a fait, dans une le'.tre à la Sorbonne, la déclaration sui- 
vante : 

« Je déclare : 

« lo Que je n'ai eu aucune intention de contredire le texte de l'Écri- 
ture ; que je crois très-fermement tout ce qui y est rapporté sur la 
création, soit pour Tordre des temps, soit pour les circoustanccs des 
faits... 

« 1° Que les objets de notre foi sont très-certains sans être évidents ; 
et que Dieu qui les a révélés, et que la raison même m'apprend ne 
pouvoir me tromper, m'en garantit la vérité et la certitude ; que ces 
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Que VOUS (lirai-je enfin, mon clier ami, de la littéra- 
ture contemporaine? Assurément, il faut la connaître; mais 
là surtout, pour des raisons et des délicatesses de tout 
genre, je dois faire, je fais des réserves. Certes, je ne 
suis pas de ceux qui accusent et dénigrent leur siècle ; 
je ne crois pas, il s'en faut, le XIX^ siècle égal au 
XVIIe; mais je le crois supérieur au XYIII^, en tout 
à peu près : éloquence, poésie, philosophie, histoire , 
industrie et science. Les noms célèbres , mes lec- 
teurs les prononcent ici d'eux-mêmes. D'ailleurs , le 
cours de ces lettres, surtout quand je traiterai de la philo- 
sophie el de l'histoire^ qui sont les branches de la littérature 
que notre siècle a peut-être le plus travaillées, m'amè- 
nera à prononcer plus d'un nom illustre parmi nos 
écrivains encore vivants. Mais, outre les délicatesses 
spéciales qu'il y aurait à parler des contemporains, les 
productions médiocres ou funestes abondent tellement 
dans ce siècle mêlé, que je me sens plutôt porté à mettre 
en garde contre toute cette littérature vaine et corrup- 
trice qui fait tort à la grande littérature de notre temps, 
et qui règne surtout au théâtre, dans le roman et le 
feuilleton. Malheureusement, à côté des grands écrivains 
qui gardent encore parmi nous le culte des lettres, et 
dont les travaux sont illustres en France et en Europe, il 
y a les scribes, qui font de la littérature un métier. Mais je 
puis du moins parler des morts, et nommer ici, pour ne 
citer que les sommités : MM. de Maistre et de Bonald, 
tous deux esprits très- divers, mais écrivains supé- 



objets sont pour moi des vérités de premier ordre, soit qu'ils regardent 
le dogme, soit qu'ils regardent la pratique dans la morale. » (Buffois, 
Réponse à la Faculté de théologie, t. V, Paris, 1769.) 



52 LETTRES A UN HOMME DU MONDE, 

rieurs: M. de Maistre, génie original et vigoureux; 
M. de Donald, surtout dans la philosophie morale, émi- 
nent aussi. Je nommerai même, à cause de son chef- 
d'œuvre sur Fcnelon, M. de Bausset; puis M. de Cha- 
teaubriand, avec des réserves qui n'amoindrissent pas 
l'admiration et la reconnaissance qu'il inspire à tout 
cœur fait pour aimer la vérité, la religion et la gloire 
de la France ; l'infortuné Lamennais lui-même, pour 
quelques-uns de ses premiers ouvrages ; Ozanam, le P. 
Lacordaire, etc. 

Notre littérature, à quelque époque qu'on la prenne, 
offre donc des sujets d'étude qui ne laissent vraiment aux 
personnes tant soit peu désireuses de travail intellectuel 
que l'embarras de choisir. 

Mais avant de quitter ce sujet, je voudrais exprimer un 
regret. J'ai commencé mes indications au XVII« siècle. 
lî^n effet, ceux pour lesquels j'écris ces pages n'ont 
aucune objection possible à faire contre cette époque 
et les grands génies qu'elle a produits, et ils sont bien 
forcés de convenir que leurs répugnances pour l'élude et 
la lecture sérieuse sont absolument inadmissibles et tout k 
fait condamnables, quand on leur montre ce qu'ils au- 
raient là, sous la main, de livres de premier ordre à 
étudier. 

Si je n'adressais pas surtout mes conseils aux jeunes 
gens, aux hommes du monde, qui ont des loisirs et ne 
savent pas les employer, et si, par conséquent, je ne 
voulais pas, dans ces indications, m'en tenir aux grands 
auteurs, h ceux que le génie français avouera éternelle- 
ment pour ses représentants, je ne négligerais certes pas, 
mon cher ami, les époques antérieures de notre littéra- 
ture, et ne passerais pas entièrement sous silence ni les 
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écrivains du seizième siècle, ni surtout, remontant plus 
haut dans le moyen âge et aux origines de notre langue, 
notre épopée nationale, la Chanson de Roland, remise en 
lumière par l'érudition contemporaine (Genin et Fran- 
cisque Michel), et dont M. Vitet a donné, il y a dix ans, 
une analyse et une demi-traduction de toute beauté. 
Aucun chrétien, aucun Français ne devrait ignorer cette 
page admirable, inspirée par le génie robuste et pur du 
catholicisme de l'époque féodale. Les ténèbres qui l'ont 
précédée et suivie la font resplendir d'une lumière d'au- 
tant plus éclatante, — ïl y a sans doute d'autres perles à 
découvrir et a remettre en lumière dans l'océan des 
chansons de gestes et des grands poèmes des trouvères, 
poèmes sans doute bien mélangés; mais il leur a manqué 
jusqu'à présent une main habile et autorisée pour y faire' 
un choix convenable et les présenter en français moderne 
au lecteur contemporain, comme l'ont fait M. Vitet pour la 
Chanson de Roland, et aussi, je crois, M. Fauriel pour 
Gérard de Roussiilon. 

Enfln, si l'on veut étendre tant soit peu ses études 
littéraires, il est difficile de ne pas se sentir attiré aussi 
par les langues et les littératures étrangères. 

Vous me demandez un bon emploi de votre temps? Eh 
bien ! en voici un excellent : apprenez une langue étran- 
gère, soit l'anglais, soit l'allemand, ces deux langues si 
usuelles. L'anglais et l'allemand vous paraissent-ils trop 
difficiles? Apprenez l'italien, l'espagnol. Quelqu'un a dit: 
« Un homme qui ne sait que sa langue ne vaut qu'un 
homme. Un homme qui sait deux langues en vaut deux. » 
Rien n'est plus vrai. Et pour mon compte, une chose qui 
m'a toujours étonné, c'est de voir des personnes qui se 
plaignent de n'avoir rien à faire, et auxquelles il ne vient 
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pas même en pensée d'apprendre une de ces langues 
vivantes, qui pourraient leur être d'une si grande utilité, 
soit pour leurs voyages, soit pour leurs relations, soit pour 
leurs lectures. 

Une langue vivante que l'on apprend, c'est tout une 
littérature que l'on s'ouvre. Il y a chez nos voisins d'Al- 
lemagne, d'Angleterre et d'Italie, — pour ne parler que 
de ces trois nations, — des génies et des chefs-d'œuvre 
qu'un homme cultivé ne peut pas ignorer aujourd'hui. 
Autrefois, peut-être, on pouvait se renfermer dans l'anti- 
quité et dans son pays; aujourd'hui, les grandes œuvres 
des auteurs étrangers ont été tellement popularisées, 
qu'on passerait a hon droit pour un homme de peu de 
littérature, si on ne connaissait pas quelques-unes au 
moins des plus renommées. Et je dirai de ces chefs- 
d'œuvre des littératures étrangères ce que j'ai dit des 
chefs-d'œuvre de la Grèce et de Rome : heureux qui les 
peut lire dans leur langue ! Mais au moins faut-il les 
lire dans de bonnes traductions, et il en existe pour tous 
ceux que je vais nommer ici. 

J'indiquerai d'abord les trois grandes épopées chré- 
tiennes de Dante, de Milton et du Tasse : Dante, le grand 
poète catholique, qui a su mettre dans son étrange Divine 
Comédie tant de doctrine, de profondeur, de passion, avec 
une inspiration si forte , et ce vol d'aigle qui plane 
toujours de si haut, et cette langue si harmonieuse et si 
savante ; Milton, ce lier génie, à la fois si sombre et si 
gracieux; le Tasse, qui colore d'un si vif reflet ses figures 
chevaleresques et chrétiennes. 

J'indiquerai aussi, pour les personnes d'un âge mûr 
surtout, le drame chrétien, personnifié dans Calderon, 
l'un des génies les plus extraordinaires qui aient vécu, sans 
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toutefois apprécier ni recommander tout son théâtre; — 
puis le drame non chrétien, mais aussi non anti-chrétien, 
le drame de la vie et de la nature humaine, person- 
nifié par Sliakespeare, génie encore plus extraordinaire 
que Calderon, beaucoup moins orthodoxe, mais que 
M. Rio, dans un très-intéressant volume, qui n'apprend 
pas tout sur Shakespeare sans doute, mais qui apprend 
beaucoup, a revendiqué, avec de très-grandes apparences 
de raison, pour la loi catholique qu'il n'a jamais attaquée, 
et qu'il a souvent honorée et traduite dans ses œuvres. 

Toutefois, je le répète, je ne puis conseiller non plus 
tout Shakespeare à tout le monde ; il y a tel esprit léger, 
tel jeune homme, je le dis hautement, à qui cette lecture, 
par sa faute non moins que par la faute du livre, serait 
mortelle. On connaît sur cet auteur le mot d'un critique, 
son compatriote. « Il a des crudités de langage à faire 
rougir un matelot anglais. » Je dois donc encore le dé- 
clarer : je n'adresse ici ces indications qu'aux esprits 
vraiment graves, qui voudraient étudier la littérature 
avec cette pureté et cette sévérité de pensée nécessaires à 
quiconque prend en main des pièces de théâtre, même les 
plus morales. 

C'est dans ce sens, et avec de plus grandes réserves en- 
core, que je nomme ici le célèbre poète allemand, Gœthe, 
et aussi Schiller. 

Voila donc les principaux chefs-d'œuvre de l'esprit 
humain, les génies, les maîtres. Je l'ai dit, et je le répète 
encore : tous n'ont pas été toujours des maîtres de vérité 
et de vertu. Aussi en est-il, parmi ceux que j'ai nommés, 
pour lesquels j'ai recommandé un choix et des précautions 
sévères. Mais quand on ne lit que les chefs-d'œuvre, et 
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dans ces chefs-d'œuvre les pages belles et pures, el qu'on 
n'oublie pas de se tenir à une certaine élévation de pensée 
et de sentiment, alors les émotions, à moins qu'on ne soit 
corrompu, ne peuvent être que bonnes et salutaires. 
C'est le privilège des hommes qui pensent avec grandeur, 
sentent avec noblesse, et savent donner à leurs pensées et 
à leurs sentiments la forme du grand langage, d'élever 
l'esprit et l'âme au-dessus de la vulgarité commune. Et 
voilà pourquoi je recommande tant, pour ma part, aux 
hommes du monde, les bonnes et fortes études littéraires : 
l'âme s'y élève, s'y épure et s'y ennoblit. Il est d'expé- 
rience que de telles études sont un des meilleurs remèdes 
contre l'oisiveté, et qu'elles dégoûtent des lectures mal- 
saines. 



CINQUIÈME LETTRE. 

LA GRANDE LITTÉRATURE CLASSIQUE. 



Mon cher ami, 

Vous me faites une observation très-juste assurément, 
h laquelle je m'attendais, et vous provoquez des éclair- 
cissements tout à fait nécessaires: c'était bien aussi mon 
intention de vous les donner. 

Vous me dites que j'ouvre largement devant vous la 
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littérature du passé, mais bien peu celle du présent; que 
mes prédilections sont manifestement pour les grands 
siècles et les grands auteurs classiques ; vous ajoutez qu'il 
faut bien cependant être de son époque, et connaître, plus 
que je n'ai paru le permettre, la littérature de son temps et 
de son pays. Je vais vous répondre catégoriquement sur ces 
deux points, sur mon goût très-évident et très-avoué pour 
la grande littérature, dite classique, et sur ma réserve très- 
sévère et très-motivée à l'endroit de la littérature contem- 
poraine, d'une partie du moins; car vous pouvez vous sou- 
venir que je vous ai déjà cité plus d'un nom contemporain, 
et j'en aurai d'autres encore à vous signaler, et d'illustres, 
quand je vous parlerai de la philosophie et de l'histoire. 

Quant à la littérature classique, il y a quelque lemps, 
une grande insurrection dans notre pays s'est faite contre 
elle; une école novatrice, qui semblait vouloir ne faire 
dater l'esprit humain que d'elle-même, et prétendait re- 
nouveler entièrement la république des lettres, proscrivait 
avec un suprême dédain et ne prononçait que comme une 
injure ce nom de classique. Ces excès ont été de courte 
durée. Les grands hommes du passé sont restés debout 
sur leur piédestal indestructible, et le soulèvement aujour- 
d'hui paraît apaisé. Cependant, les théories romantiques, 
si elles ne s'étalent plus aussi bruyamment dans les livres, 
en fait régnent encore dans un grand nombre d'esprits, et 
pénètrent plus ou moins une partie considérable de la lit- 
térature contemporaine. C'est pourquoi il importe de se 
mettre en garde contre elles, et de maintenir sur ce point 
les vrais principes. 

Je le proclame donc bien haut, mon ami : j'aime la 
littérature des grands siècles; et les auteurs que je con- 
seille par dessus tout aux hommes du monde désireux 
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de nourrir en eux, par de saines lectures, le vrai goût 

littéraire, ce sont nos grands auteurs classiques. 

Mais expliquons-nous sur ce nom de classiques : que 
veut-il dire au vrai ? 

Il n'y a pas là de mystère : par littérature classique, 
on entend simplement la littérature étudiée dans les classes 
pendant le cours de ces études qui se nomment les 
humanités : humaniores litter^. On désigne par là, 
dans les trois langues et les trois littératures, grecque, 
latine et française, les grands auteurs, les grands maîtres ; 
car il était naturel que, pour former la jeunesse, on ne 
s'adressât pas aux médiocrités, mais aux modèles. 

Ce qu'il faut donc bien entendre, c'est que, si ces 
trois langues et ces trois littératures, grecque, latine et 
française, ont été choisies pour servir de fondement au 
cours d'humanités et sont devenues classiques en ce sens, 
c'est que ces trois langues sont les plus belles que 
l'homme ait jamais connues, et celles aussi qui ont été le 
plus niagnifiquement parlées; c'est que les plus beaux 
génies de l'humanité les ont employées ; c'est que les 
hommes qui ont lîxé ces langues ont été les princes de 
l'esprit humain. 

Trois langues, selon la remarque de M, de Maistre, 
furent consacrées au Calvaire, et ont été le langage de l'ins- 
piration divine dans les Prophètes, dans les Apôtres et dans 
l'Église. Eh bien ! deux de ces langues sont langues clas- 
siques : le grec et le latin. 

Indépendamment de ce caractère que je pourrais appe- 
ler sacré, la supériorité littéraire du grec et du latin 
est partout reconnue; et quant au français, qui est la 
troisième langue classique, il a pris un caractère d'uni- 
versalité visiblement providentiel ; et quoique l'espagnol, 
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l'italien, l'anglais, rallemand, aient de grands mérites, 
et en quelques points une certaine supériorité sur le fran- 
çais, le jugement de l'Europe place la langue française 
immédiatement à côté du grec et du latin au premier 
rang. Ces trois langues ont donc été à bon droit choisies 
pour servir aux humanités. Une quatrième seule pourrait 
y être adjointe : c'est la langue hébraïque, instrument 
propre des hommes inspirés, source par conséquent de la 
plus haute et de la plus belle littérature qui soit ici-bas. 

Quant aux siècles de Périclès, d'Auguste et de Louis XIV, 
ils seront toujours considérés comme les trois plus brillantes 
époques de l'histoire, et celles qui ont offert le concours 
simultané des plus éminents génies dont le genre humain 
s'honore. 

Le docteur Blair, après avoir remarqué qu'à certaines 
époques de l'histoire, la nature semble avoir fait un effort 
extraordinaire pour produire à la fois les plus beaux 
génies en tous genres, ajoute : « On distingue surtout 
« trois de ces siècles heureux : le premier est le beau 
« siècle de la Grèce, qui commença vers le temps de la 
« guerre du Péloponèse, et s'étendit jusqu'au règne 
« d'Alexandre-le-Grand : dans cette période (avant 
« laquelle Homère et Hésiode avaient déjà paru) bril- 
« lèrent Hérodote, Thucydide, Xénophon, Socrate, Pla- 
te ton, Aristote, Théophraste, Démosthènes, Eschine , 
« Lysias, Isocrate, Pindare, Eschyle, Euripide, Sophocle, 
« Aristophane, Ménandre, Anacréon, Théocrite, » — 
auxquels il faut adjoindre Esope, Lucien, Plutarque, et 
plus tard les grands noms de saint Jean Chrysoslôme, 
de saint Basile, de saint Grégoire de Nazianze, etc. — « Le 
« second de ces beaux siècles est celui de Rome, com- 
« pris sous les règnes de Jules-César et d'Auguste : il 
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« nous offre Catulle, Lucrèce, Térence, Virgile, Horace, 
« Tibulle, Properce, Ovide, César, Cicéron, Tite-Live, 
a Phèdre, Salluste, Varron, » — auxquels il faut ad- 
joindre C. Nepos, Senèque, Juvénal, Pline et Tacite. — « Le 
« troisième enfin est le siècle de Louis XIV, pendant le- 
« quel fleurirent en France: Descartes, Corneille, Racine, 
« Molière, Boileau, LaFontaine, J.-B. Rousseau, Bossuet, 
« Fénelon, Fleury, Bourdaloue, Massilion, Pascal, Male- 
« branche, La Bruyère, M™e de Sévigné... » 

Quels noms ! mon ami, quelle lignée ! En laissant de 
côté ceux dont le génie n'est pas de premier ordre, ou qui 
l'ont déshonoré par la licence, ces noms groupés ainsi 
comme au hasard, et ne présentant que quelques hommes 
éminents dans trois périodes isolées de l'histoire du monde, 
résument toutefois, on l'a dit et avec raison, l'origine, l'état 
de vigueur et la consommation de toute culture littéraire : 
tragédie, comédie, fable, peinture de mœurs, philoso- 
phie, éloquence, histoire, épopée et poésie lyrique. Tout 
genre peut trouver parmi ces hommes le génie qui l'a 
créé et qui l'a fait fleurir, ou qui l'a le plus honoré. C'est 
ce que tous les siècles et tous les peuples civilisés ont 
reconnu, et nous serions infini si nous voulions recueillir 
les nombreux témoignages que la postérité a rendus à 
la littérature attique et romaine, et à la littérature clas- 
sique de la France, associée depuis le siècle de Louis XïV 
à la gloire de ses devancières. 

Enfin, si nous envisageons les rapports que ces trois 
belles littératures ont entre elles, nous verrons que la litté- 
rature grecque a eu sur la littérature latine la plus 
heureuse et salutaire influence, et que toutes deux, à leur 
tour, n'ont fait que transmettre à la littérature française 
le précieux héritage d'un bon goût et d'une raison saine 
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et élevée. On ne saurait rien imaginer de plus éclatant 
que le spectacle des lettres romaines, formées et épurées 
par la liliéralure grecque; et on peut même douter si, 
abandonnée à elle-même, Rome aurait eu un Cicéron 
à opposer à Démosthènes, un Virgile à nommer après 
Homère, un Tite-Live, un Sallusle, un Tacite h com- 
parer h Hérodote, à Thucydide, h Xénophon. La France, 
de son côté, n'aurait pas eu (on peut au moins en douter 
aussi) un troisième siècle à inscrire dans les annales du 
monde après ceux de Périclès et d'Auguste, si les Cor- 
neille, les Racine, les La Fontaine, les Despréaux, les 
Bossuet, les Fénelon, les La Bruyère, n'avaient pu pro- 
fiter des leçons des grands maîtres d'Athènes et de 
Rome. 

Quoi qu'il en soit, il suffit d'avoir nommé simplement 
ces hommes pour montrer de suite et sans longs dis- 
cours que la grande illustration de l'esprit humain est 
là, el qu'il n'y a pas à s'insurger contre une telle gloire. 

Les hommes illustres dont je viens de citer les noms 
sont évidemment les sommités, les princes, comme les a 
appelés Cicéron : patricii, et leur gloire, assise sur l'ad- 
miration des siècles, ne périra jamais. Ceux qui viennent 
au-dessous d'eux sont plus ou moins la foule, plebs, une 
moins bonne compagnie. 

Je ne crains pas de dire qu'après les hommes inspi- 
rés du ciel pour enseigner les choses de l'ordre surna- 
turel, ces grands esprits viennent immédiatement. Il ne 
faut pas craindre de dire que c'est de Dieu même que 
leur venaient leurs grands dons, et ce qu'on pourrait 
appeler l'inspiration naturelle du génie, pour jeter la lu- 
mière sur les choses de la nature, comme les prophètes 
et les apôtres ont été inspirés d'une inspiration surnatu- 
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relie, pour annoncer les vérités de la grâce. C'est Ik le 
trésor de la terre après la Bible, qui est le trésor du 
ciel ; c'est ce que nous avons de plus précieux parmi les 
richesses de l'esprit humain. 

11 y a d'ailleurs de cette royauté intellectuelle, incon- 
testable, une raison qu'il importe de bien comprendre, 
et qui vous expliquera, mon cher ami, ma prédilection 
pour une littérature qui est vraiment la source du beau 
et l'école du goût. Cette raison, elle est dans une théorie 
littéraire que j'ai exposée au second volume de cet ou- 
vrage, et que je vais simplement rappeler. 

Le génie, ai-je dit, est moins une faculté à part, dans 
l'homme, qu'une harmonie, un équilibre des facultés, à 
un certain degré d'élévation et de force. iMais, quelle que 
soit la faculté qui domine les autres, et fait la spécia- 
lité du génie, ce qui en est le fond, l'élément premier et 
essentiel, c'est la raison. Et cela est vrai du génie litté- 
raire comme de tous les autres génies. 

Il y a en nous trois facultés littéraires principales : la 
raison, l'imagination, la sensibilité, et une quatrième qui 
est au service des trois premières ; la mémoire. 

Le point capital à comprendre ici, et que l'école nova- 
trice a méconnu, c'est que la faculté qui doit tout dominer, 
tout régler, tout gouverner, dans les lettres comme par- 
tout, ce n'est pas l'imagination ni la sensibilité, si bril- 
lantes et si généreuses qu'elles soient : c'est la raison. 

La raison, voila la faculté maîtresse dans l'homme ; 
c'est elle qui est la vérité, la lumière, le soutien, le guide 
de toutes les autres facultés. 

Non pas la raison froide, pauvre et nue, étroite, timide, 
rigide; mais la raison juste, forte, large et lumineuse; 
la raison, c'est-à-dire le recté sapere des anciens, le sens, 
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le jugement, l'intelligence. C'est celte raison qui est in- 
contestablement la première et la plus haute puissance de 
l'âme ; sans cette raison, tout est vain, tout est creux, 
tout est dans le faux et dans les ténèbres. 

La sensibilité et l'imagination peuvent paraître domi- 
ner sans doute dans les ouvrages de sensibilité et d'ima- 
gination ; mais si au fond la raison ne domine pas, si ce 
n'est pas elle qui guide et soutient mystérieusement l'ac- 
tion de ces deux riches et brillantes puissances, n'atten- 
dez pas des beautés vraies, pures et durables : il y aura 
un vice caché au cœur de l'œuvre. 

Quand l'imagination ou la sensibilité s'élance sans la 
raison, l'élan est nécessairement un écart, la sensi- 
bilité un égarement ; la splendeur qui se rencontre par 
aventure est fausse, et ce qui reste de puissance est une 
force emportée qui met tout en péril. 

On a dit, je le sais, et c'est Pascal : « Le cœur a ses 
« raisons, que la raison ne comprend pas. » Cela n'est vrai 
que dans le sens où l'a dit Pascal, et s'il s'agit d'une raison 
froide et calculatrice, étroite et superficielle, qui n'est pas, 
je l'ai dit, la raison dont je parle ici, car il ne se peut pas 
que la raison, qui voit le vrai des choses, soit de sa nature 
en désaccord nécessaire avec le sentiment, quand le sen- 
timent est dans le vrai; il ne se peut pas qu'avec une com- 
préhension complète des choses, les raisons du cœur ne 
soient pas aussi celles de l'esprit. 

Voila donc le point capital et comme la clé de voûte 
de la vraie théorie littéraire. La prédominance sur toutes 
les fc.cullés de l'esprit humain appartient à la raison, et 
c'est elle qui les soutient toutes, et conserve entre elles 
l'équilibre et l'harmonie. Et les grandes littératures, et 
les grandes œuvres littéraires, sont celles où cet équi- 
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libre, celte harmonie des facultés dans la raison se sont 
faits à une plus grande hauteur. Et voilà d'où vient la 
supériorité incontestable des trois grands siècles classi- 
ques. Les hommes de génie qui ont illustré ces siècles 
ont eu des facultés éminentes : une noble et riche imagi- 
nation, une vive et délicate sensibilité, mais gouvernées 
par une haute et puissante raison ; et c'est pour cela qu'ils 
ont eu du génie; et c'est la ce qui a donné à leurs œuvres 
cette beauté de forme qui en fait les éternels modèles de 
l'art d'écrire, et marqué les littératures classiques de ces 
grands caractères qu'on ne peut leur disputer. 

Il le faut donc bien entendre : quoique la littérature 
classique soit proclamée la littérature de la raison, elle 
n'exclut ni Vimaginalion, ni la sensibilité. Jamais elle n'a 
prétendu dépouiller la raison des deux ornements les 
plus propres a la rendre belle, touchante et aimable; mais 
au contraire, en ne permettant pas à ces deux facultés de 
marcher seules, en exigeant toujours qu'elles soient unies 
à une raison grande et saine, elle leur donne toute leur 
puissance, et ne les défend que de leurs faiblesses. 

Mais de même qu'elle ne veut pas qu'on isole ces fa- 
cultés de la raison, elle demande aussi que la raison n'en 
soit pas dépouillée. 

Non, nous ne rejetons pas Vimaginalion ; c'est elle qui 
orne, qui embellit, qui enrichit la raison même, qui charme 
et qui enchante. Nous ne rejetons pas la sensibilité; c'est 
elle qui réchauffe, qui attendrit, qui touche, qui entraîne, 
qui remue profondément. 

Fénelon, Bossuet, Homère, Virgile, ont une grande 
raison sans doute; mais aussi quelle belle imagination, 
quelle profonde sensibilité ! Nous voulons donc Vimagi- 
nalion, mais belle, pure, noble, majestueuse ; nous vou- 



LLTTRE V. — GRANDE LITTÉRATURE CLASSIQUE. G5 

Ions la sensibilité, mais vraie, forte, constante, généreuse; 
et quand il le faut, sublime, héroïque, divine : nous vou- 
lons celle qui élève, endamme le cœur, non celle qui 
enivre les sens. L'ivresse des sens est-elle donc si dé- 
sirable? 

L'enthousiasme, l'enthousiasme véritable, c'est-à-dire 
l'élan des âmes émues, ravies, enivrées par les splendeurs 
du vrai, du beau el du bien, qui, après les prophètes sa- 
crés, directement inspirés de Dieu lui-même, l'a plus 
connu que nos grands génies classiques? Je n'aurais qu'à 
ouvrir leurs ouvrages immortels, pour vous indiquer du 
doigt les pages où passe ce soutlle puissant qui nous 
fait tressaillir encore après tant de siècles ; mais puis- 
sant, parce que, dans leurs plus ardents transports, 
leur âme est encore gouvernée par cette haute et profonde 
raison qui n'abandonne jamais le vrai génie. 

De là, je le répète, ces grands caractères de la littérature 
classique, qui vous feront peut-être comprendre, quand 
nous les aurons rapidement parcourus, pourquoi j'ai dit 
tout à l'heure cette parole, dont vous avez été peut-être un 
peu surpris, que les hommes de génie étaient en quelque 
sorte les prophètes de l'esprit humain, comme les auteurs 
inspirés ont été les prophètes de l'esprit divin. 

Le premier de ces caractères, c'est Vunité, l'unité du 
génie, de la vérité, de la raison. Tous ces grands hommes 
sont vraiment, malgré les différences de temps et de lieux 
qui les séparent, des esprits de la même famille ; pour 
vous en convaincre, prenez les deux extrémités de cette 
longue chaîne d'hommes éminents : Homère et Bossuet, 
Virgile et Fénelon ; c'est partout la même raison haute et 
forte, la même sensibilité noble et douce, la même ima- 
gination riche et pure, le même langage élevé, clair et har- 

5 
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monieux ; sauf l'accent chrétien et les révélations de la 
foi, éclairant, purifiant, embrasant Fénelon et Bossuet de 
lumières inconnues a Virgile et a Homère. 

Le second de ces caractères, c'est rimmu(a6j7i7é. Tout a 
beaucoup changé dans le monde depuis Homère ; toutes les 
institutions, toutes les formes de la société, au sein desquelles 
les grandes littératures se sont produites, ont disparu et ne 
' sauraient plus revivre. Cependant, ces grandes formes litté- 
raires sont restées toujours belles, toujours vivantes ; elles 
demeurent immuables comme le bon sens ; et bien parfois 
que, à certaines époques de trouble intellectuel, des esprits 
aventureux, amoureux du changement, aient essayé de 
s'insurger contre elles, ces tentatives ont échoué : la litté- 
rature classique est redevenue la maîtresse du monde, le 
trésor des enseignements de la sagesse humaine, la source 
des plaisirs nobles et purs de l'esprit. On a beau faire, 
on ne prévaut pas contre les lois éternelles de la pensée 
et de la parole humaine, de même qu'on ne fera jamais 
vivre et durer des œuvres faites à rencontre de ces lois. 
Le troisième caractère, c'est la souverainelè, souverai- 
neté paisible, sans faste; force pacifique, qui domine par 
elle-même comme le génie : au fond, souveraineté toujours 
reconnue et indiscutable, si bien que le parallèle ici est 
même impossible, et que, parmi les plus ardents adversaires 
des littératures classiques, nul n'oserait mettre un des 
novateurs modernes quelconque au-dessus des grands 
hommesde nos grands siècles. 

Le quatrième caractère, c'est l'iwnuersaafé. La littérature 
classique, après avoir parlé les langues des trois peuples 
dont l'influence a été la plus générale, parle maintenant 
toutes les langues : c'est elle qui inspire plus ou moins 
tous les hommes de génie dans le monde civilisé; tous se 
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forment ou se sont formés à son école, car, dans toute 
l'Europe, toute éducation libérale repose sur elle ; tout 
ce qui s'écrit de raisonnable cl de beau, tout ce qui se dit 
d'éloquent, vient de celte source supérieure du génie et du 
bon sens; car ce qui fait précisément le Irait caractéris- 
tique de cette grande lilléralure, c'est cette admirable al- 
liance du bon sens et du génie. 

Le dernier caractère enfin, c'est la perpétuité. Depuis 
Moïse, qui est le plus ancien des écrivains, qui a re- 
cueilli dans la Genèse les premiers monuments du genre 
humain, et qui est, pour ainsi parler, le premier des 
classiques divins; depuis Moïse et depuis Homère, di- 
sons-nous, la littérature classique n'a point cessé de 
s'adjoindre à chaque siècle les esprits les plus élevés, les 
génies les plus beaux. 

El ici il importe de le remarquer à l'honneur de noire 
langue et de notre littérature classique : quel est le fran- 
çais que l'Europe parle ? C'est la langue du siècle de 
Louis XrS', la langue de ce siècle, ajoulons-îe, où brilla 
surtout la gloire de l'Église de France, et qui vit chez 
tous ses grands hommes la magnifique alliance de la foi 
et du génie : siècle où Racine, après dix ans de silence, 
créait Esther et Âthalie, et où le grand Corneille, pour 
expier quelques contradictions de ses vers avec la sain- 
teté de la morale évangélique, mourait sur un cilice et 
traduisait l'Imitation. 

Voilà, mon cher ami, ce que c'est que la lilléralure 
classique; tels senties grands caractères qui en font ce 
qu'il y a sur la terre de plus élevé et de plus beau, après 
la littérature sacrée; celle-ci, langage et éloquence de l'es- 
prit divin, de la sagesse inspirée ; celle-là, langage et 
éloquence du génie humain. Voilà pourquoi j'invite de 
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toutes mes forces les hommes qui conservent encore le 
goût pur des lettres et le cuite du beau, à ne pas oublier 
ces traditions, a ne pas se désaccoutumer de ces grandes 
œuvres, à contempler toujours ces modèles, à se nourrir 
de leurs écrits, à se faire gloire au moins d'appartenir à 
leur école immortelle. Je n'ai nommé que les sommités, 
que les princes; car pourquoi, quand on ne suffit même 
pas à lire les maîtres, donner son temps aux hommes 
médiocres? Mais ce que je demande, c'est qu'on entre- 
tienne commerce avec ces maîtres; comment, en effet, sans 
cela, résister aux séductions et aux périls d'une autre 
littérature, bien différente de celle-là, qui entoure, qui 
provoque, qui sollicite les hommes du monde, et sur la- 
quelle, mon ami, je vous dirai entin ma pensée dans ma 
prochaine lettre (ij? 



(l) DaGS tout ce qui vient d'êlre dit, il n'a été parlé que de la litté- 
rature profane ; mais, j'ai à peine besoin de l'ajouter, quelques-uns des 
Pères de l'Église offriraient même à des hommes du monde une lecture 
d'un intérêt et d'un ordre supérieur. C'est une grande littérature que 
celle des Pères de l'Église, et ils forment une partie trop considérable 
du patrimoine iatellectuel de l'humanité, pour ne pas mériter la sérieuse 
atienliou de tout homme qui lient compte des grandes œuvres de l'es- 
prit humain. M. Villeraain à très-bien montré, dans un ouvrage célèbre, 
tous les trésors d'éloquence renfermés dans cette liuéralure, et le pro- 
fond intérêt qu'un esprit élevé y pourrait trouver. Mais nous parlerons 
plus convenablement de la lecture des Pères, quand nous traiterons de 
l'étude de la religion. 
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SIXIÈME LETTRE. 

LE MAUVAIS GOUT LITTÉRAIRE. 

Mon cher AMI, 

S'il y a une chose dont je suis certain, lorsque je vous 
conseille, comme je l'ai fait, les grands auteurs et la grande 
littérature, c'est que la se trouve la vraie et sûre école 
du goût; c'est que rien n'est meilleur pour conserver, 
épurer, fortiûer eu vous l'amour du beau, et pour élever 
votre âme tout entière en élevant votre esprit. 

Mais en dehors de ces auteurs, que je n'appelle pas 
anciens, que j'appelle immortels, je vois, dans cette 
partie de la littérature contemporaine qui vous entoure 
et qui vous sollicite le plus, deux autres genres d'auteurs 
que j'appellerai, les uns simplement frivoles, et les autres 
dangereux, bien qu'au fond la frivolité et le danger soient 
dans les uns comme dans les autres. 

Je dirai peu de chose des premiers. Oui, laissons de 
côté ce que je pourrais nommer la menue littérature, ces 
petits écrits, légers et vides, ces journaux, ces revues 
hebdomadaires ou mensuelles, ces petits volumes au for- 
mat élégant et gracieux ; vers ou prose, productions en 
général absolument creuses, où il n'y a rien ni pour l'es- 
prit, ni pour le cœur, ni pour l'âme; ni pensée, ni style, 
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ni beaulés, ni enseignement d'aucune nature, et dont 

le moindre défaut, souvent, est ce vide et cette nullité 

absolue. 

Je plains fort les jeunes filles et les femmes du monde 
dont c'est là l'habituelle, et quelquefois l'unique lecture : je 
me demande ce qui peut rester de tout cela dans une tête, 
si ce n'est une légèreté, une frivolité, dont tout dans la vie 
portera plus ou moins l'empreinte. Du moins je ne veux 
pas supposer que des hommes tant soit peu sérieux puis- 
sent longtemps s'arrêter à ces vains écrits, qui trompent 
et amusent, qui creusent et affament, et laissent croire 
qu'on s'est occupé, qu'on a fait quelque chose, quand 
on a perdu son temps de la façon la plus complète et la 
plus certaine. 

Ce n'est pas que, censeur sévère et morose, je ne per- 
mette aucune lecture simplement amusante, aucune dis- 
traction d'esprit, et ne conçoive rien en dehors d une 
étude grave et austère. Mais autre chose est une lecture 
en passant, autre chose une lecture habituelle : et là même, 
dans ce relâche qu'on peut s'accorder de temps à autre, 
j'estime qu'il faudrait encore choisir, et je ne confonds 
pas du tout un ouvrage spirituel, gracieux, délicat, avec 
les écrits vides et pauvres, et toute la menue littérature 
dont j'ai parlé. Mais laissons cela. 

Il y a une littérature plus séduisante et qui a aussi des 
visées plus hautes; qui fait des drames, des romans, des 
poèmes, de l'histoire, de la philosophie, de l'art enfin ; 
qui a ses théories et sa critique ; qui se croit et se dit la 
vraie, la grande littérature, et professe des principes tout 
opposés à ceux de la littérature classique, pour laquelle 
elle n'a que d'amers dédains. C'est contre elle, mon cher 
ami, que je voudrais vous prémunir. 
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Sa plus grande séduclion, pour une foule d'esprits, 
c'est précisément ce qui fait sa fondamentale erreur, ce 
qui la fausse radicalement, et conslilue les dangers litté- 
raires, moraux et religieux que j'ai a vous dénoncer. Mais 
aujourd'hui, si vous le voulez bien, nous ne quitterons 
pas le terrain purement littéraire. 

Cette littérature s'est vantée d'être la littérature de 
l'imagination et de la sensibilité. Ses partisans ont pro- 
clamé — et c'est là l'erreur capitale, source de tous les 
vices que je vais signaler — que la raison, bonne ail- 
leurs, reine ailleurs, devait dans les Lettres, froide et 
sèche comme ils la disent, céder le pas aux facultés bril- 
lantes et ardentes, qui seules, selon eux, peuvent plaire 
et charmer. 

Il y a un poète qu'on avait appelé, et qui est en effet 
le poète de la raison : c'est Boilcau. On sait tout ce 
que ce titre lui a valu d'épigrammes, et tout ce que, 
sous son nom, on a dit contre cette littérature classique 
dont on le constituait, un peu trop libéralement peut-être, 
le représentant et le répondant. Ses satires d'autrefois 
lui ont été largement rendues. Mais Boileau, on l'a dit, et 
il est vrai, porte malheur à ses critiques. 

Dieu me garde, mon cher ami, de réveiller toutes ces 
querelles oîi, comme dans toutes les discussions ardentes, 
des idées justes et vraies ont été mêlées a des paradoxes 
inouïs! Mais ce que je tiens à vous inculquer profondé- 
ment, c'est la fausseté et le danger de cette théorie, sur 
laquelle repose toute la littérature novatrice, et qui est le 
principe de toutes ses erreurs, a savoir : que l'imagination 
et la sensibilité sont libres et souveraines; que la saine 
raison, le bon sens, la loi, la règle, choses au fond iden- 
tiques, ne doivent pas dominer dans les Lettres ; que la 
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raison, en un mot, n'est pas la base et rélément premier 
du génie. 

Vous avez senti vous-même, dans ce que ma précé- 
dente lettre vous a dit sur ce sujet, qu'il y a là une 
question de premier ordre. Vous avez désiré que j'y re- 
vinsse et que je traitasse plus à fond cette matière. C'était 
bien aussi mon intention, et l'imporiance même de la 
question le demande. 

Je dis donc d'abord que s'attaquer au rôle, à la prédo- 
minance nécessaire de la raison en littérature, c'est une 
erreur capitale. Pourquoi? Parce que c'est s'attaquer à la 
nature des choses, a la constitution même de l'esprit hu- 
main. La raison, on ne saurait trop le redire, est le 
principe, la vérité, la lumière, le guide nécessaire des deux 
autres facultés. Celles-ci, si elles ne sont pas soutenues 
et conduites par une forte raison, si elles restent aban- 
données a elles-mêmes, à leur caprice, à leur essor incer- 
tain, ne sont capables que d'égarements, de productions 
vaines, creuses, fausses, ineptes, et, quelque brillantes 
et chaleureuses qu'elles paraissent, au fond absurdes et 
toujours dangereuses. 

Mettre l'imagination et la sensibilité avant la raison, 
sous prétexte que la raison est sèche, que la justesse est 
gênante, que le bon sens lui-même est étroit, que le bon 
goût refroidit tout, c'est purement et simplement ren- 
verser l'ordre et l'harmonie des facultés; c'est violer la 
raison elle-même ; c'est jeter une littérature tout entière 
dans le faux : et qu'attendre d'une littérature ainsi cons- 
tituée sur une méprise capitale, sinon les plus profondes 
et les plus déplorables chutes? 

Une littérature fondée sur un principe aussi faux, plus 
elle développera les conséquences de son principe, et plus 
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rlic s'égarera , plus elle donnera naissance à nn grand 
mouvement liltérairc, et plus elle altérera profondément 
le goût du siècle qui s'y laissera emporter. 

Qu'a-l-on vu, en effet, par suite de cette erreur radicale 
sur la véritable valeur et la nécessaire subordination des 
facultés littéraires? On a vu toute cette littérature nova- 
trice se jeter, théoriquement et pratiquement, dans quatre 
aberrations littéraires fondamentales : 1» le mépris des 
lois du beau et de toutes les règles de la composition; 
2° le mépris de la langue et des principes mêmes de la gram- 
maire ; 5° le mépris de la mesure et du bon goijt, l'amour 
malsain de l'outré, de l'exagéré, du violent; 4° de là 
l'obscur, l'inintelligible, le barbare, où cette école est 
tombée. 

Et d'abord, le mépris des lois du beau et de toutes 
les règles de la composition. 

Sous prétexte que les lois de l'ancienne poétique et 
de l'ancienne littérature étaient des entraves a l'écrivain, 
qu'il faut écrire d'inspiration, que le génie doit s'élancer 
et avoir des ailes, on a vu une école aventureuse et in- 
tempérante se permettre toutes les audaces, violer toutes 
les règles, confondre tous les genres, renverser toutes 
les barrières, appeler a son aide les images les plus for- 
cées, les procédés les plus étranges, pour produire les 
effets auxquels elle visait, et infliger tout a la fois à la 
poétique, à la prosodie, a la langue, à la délicatesse, au 
goût, au sens commun, les blessures les plus cruelles. 
Mais qui n'a senti qu'elle était punie immédiatement par 
ses propres excès, et que la raison, le bon sens, la me- 
sure, le goût, la règle, la loi, se vengeaient assez en se 
retirant? 

Dire que les lois de la composition, que les principes 
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immuables de la vérité et du bon sens sont des entraves au 
génie, que cela nuit à l'enthousiasme, rien au fond n'est 
plus puéril : car le vrai génie n'est jamais que la raison 
s'élevant elle-même par un effort sublime, et élevant 
rimaginalion et la sensibilité avec elle h leur plus haute 
puissance, a leur plus généreux élan, à leur plus magni- 
fique splendeur. 

Vous parlez des pâles imitateurs de nos grands poètes, 
des faux pas de la muse classique; vous reprochez à 
Boileau Campistron : comme si le génie était responsable 
des pâles, froides et serviles imitations des vulgaires co- 
pistes ; comme si l'élude seule des règles pouvait donner 
du talent à qui n'en a pas; comme si Boileau avait fait 
Campistron et ses pareils, pauvres écrivains qui, h vrai 
dire, n'appartiennent qu'à la médiocrité, et ne sont pas 
plus d'une école que d'une autre. 

Il y a sans doute, disons-le, une manière étroite, 
inintelligente d'entendre les règles ; et s'emprisonner dans 
un cadre inflexible, ne concevoir qu'un type uniforme, 
une manière unique de réaliser le beau, c'est manquer 
de largeur et de justesse d'esprit. Non, il ne faut pas 
vouloir immobiliser l'art, pour ainsi dire, et l'empêcher 
de marcher. Il doit marcher, comme tout le reste. Mais 
il faut bien se souvenir que tout mouvement n'est pas 
un progrès. Le progrès véritable ne se fait jamais en 
dehors des conditions immuables de la nature humaine 
et de l'esprit humain. Il y a dans les littératures, comme 
dans les langues, des formes destinées a périr ; mais il y a 
quelque chose qui ne périt pas : c'est ce qui est Ibndé sur la 
vérité et sur le bon sens. N'interprétons pas sans doute avec 
trop de rigidité les principes; sachons que quelquefois ce 
n'est pas manque d'art, mais au contraire l'effet d'un art 
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supérieur, que de passer par-dessus certaines règles se- 
condaires ; Aristole lui-même en convenait : « Si le poète 
« établit des choses impossibles selon les règles de l'art, 
« il commet une faute, sans contredit ; mais elle cesse 
« d'êlre faute, lorsque, par ce moyen, il arrive à la fin 
« qu'il s'est proposée, car il a trouvé ce qu'il cherchait. » 

Mais de là à proclamer, comme la littérature dont je 
parle, qu'il n'est pas de principes, pas de règles, pas de 
lois en littérature, et que l'inspiration ne relève que d'elle- 
même, il y a un abîme. 

Non, la raison, le sens commun ont fait justice de 
ces excès : il est démontré et universellement avoué au- 
jourd'hui que le beau n'est pas chose arbitraire ; qu'il y 
a des principes en littérature comme en tout, des règles 
fixes, immuables, non arbitraires et de simple convention, 
mais fondées sur la nature des choses, et qui sont la loi 
nécessaire du beau, dans tous les arts. On peut les en- 
tendre et les appliquer avec plus ou moins d'ampleur et 
de largeur ; mais il faut toujours les respecter dans leur 
fond. 

Ce mépris des règles, des lois immuables du beau, 
amenait logiquement le mépris des lois du langage et des 
principes mêmes de la grammaire; et on n'a pas craint, 
en effet, de poser cela en théorie, et de s'en prévaloir 
dans la pratique. Il a été proclamé que la grammaire ne 
devait pas arrêter l'écrivain ; que la langue pouvait et 
devait éclater sous la pensée et le sentiment, et subir 
toutes les innovations, toutes les violences, dont le libre 
essor de l'esprit, dont le génie, dont l'inspiration avaient 
besoin. Et ce qu'on a dit, on l'a fait : des locutions et 
(les tours inconnus a la langue française ont été intro- 
duits; un néologisme effréné, les métaphores les plus in- 
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soliles et les plus forcées ont envahi celle liltéralure, et 
menacé d'altérer fondamentalement, si le genre eût pré- 
valu, notre belle langue française. 

Mais non : cette liberté contre la langue et la gram- 
maire n'était qu'une licence intolérable; et cette prétendue 
force et fécondité d'esprit n'a bientôt paru, au fond, que fai- 
blesse et stérilité. Malgré les bruyantes révoltes de l'édble 
novatrice, il demeure, — et ceci est un de ces principes 
fondamentaux contre lesquels on ne prévaudra jamais, — 
il demeure que la langue doit être respectée. Le génie, s'il 
ne veut point parler pour lui seul, est astreint, comme les 
autres, à se servir du langage reçu, et, sous peine de 
n'être pas compris, il faut parler français en France. 

Et de fait, y a-t-il rien de plus ridicule, de plus pé- 
dantesque, de plus voisin de la barbarie, que la manie 
du néologisme et le mépris affecté des lois du langage? 
S'attaquer là, n'est-ce pas toucher à ce qu'il y a de plus 
intime, en quelque sorte aux premières et immuables as- 
sises, et., j'oserais dire, aux parties les plus vitales de la 
littérature? 

Vainement dira-t-on qu'il y a dans les lois de la gram- 
maire, dans les règles du rythme, de la prosodie, de réels 
inconvénients; qu'elles fatiguent le génie; qu'elles ajou- 
tent aux difficultés et au travail ; qu'elles découragent 
enfin, en mettant partout des barrières. Des barrières! 
oui, a l'invasion de la médiocrité, de la sottise et de la 
barbarie du langage ; mais, de bonne foi, est-ce là un 
inconvénient? N'est-ce pas plutôt, pour tous, un immense 
avantage (1)? 



(I) J'emprunte ce trait et [ilusieurs autres à d'excellents aiticles de 
crilifiiie publiés autrefois (en J829) dans le journal l'Universel, qui a 



LETTRE VI. — LE MAUVAIS GOUT L1TTË[!A1RE. 77 

Sans doute, il faut de l'élude, du travail, pour triom- 
pher des ditricultés, et observer les lois de la prosodie 
ou de la grammaire : il est bon que les avenues de l'art 
soient obstruées de ces ronces qui forcent au labeur. 
C'est ce labeur qui garantira la littérature d'un vice qui 
la tue : le commun. On l'a dit, et il est vrai, le commun 
est le défaut des écrivains faciles, à courte vue et à courte 
baleine. Eh bien ! les règles et les lois du langage sont 
un des moyens les plus propres a préserver la littérature 
de ce fléau ; c'est une des digues les plus puissantes 
contre l'irruption du commun, qui, comme on l'a dit de 
la démocratie, coule à pleins bords dans les esprits. 

Mais quoi ! notre langue est-elle donc si dépourvue? 
Les princes du génie français n'ont-ils pas su y trouver 
tous les mots dont ils avaient besoin pour (oui dire? Et 
l'Europe, qui a consenti que cette belle langue devînt la 
langue de la haute civilisation moderne, ne lui a-t-elle 
pas rendu un assez éclatant hommage? Mais la langue 
sert au génie; elle ne le fait pas. Elle ne résiste presque 
à aucune des humiliations que les mauvais écrivains lui 
font subir. Il n'y a guère que les caprices barbares du 
néologisme qui, la blessant au cœur, lui font pousser des 
cris : c'est l'impression pénible qu'on éprouve en lisant 
ces écrivains; il semble que la langue crie sous leur 
plume et souffre violence. 

La langue de Bossuet et de Fénelon, une langue trop 
pauvre ! Les gens qui disent cela se trompent : c'est de 
la pauvreté de leur génie qu'ils devraient parler. Une 

iiialheureusement peu vécu. Je ne saurais trop recommander la lecture 
de ces articles à eeux qui voudraieu* étudier plus à fond la question 
que je traite, et qui pourraient se procurer cette collection, devenue 
aujourd'hui fort rare. 
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langue ne donne que ce qu'on sait lui demander. IndifFé- 
renle pour tout et pour tous, elle est propre h recevoir 
loulcs les empreintes, à revêlir toutes les formes, comme 
l'argile, entre les mains du potier, qui devient, selon le 
caprice et le goût de l'artiste, le broc aux formes lourdes 
et grossières, ou le beau vase grec, avec la grâce et 
l'élégance de ses contours. 

Je sais bien qu'une langue n'est pas immobile : elle 
vit, donc elle marche ; et la langue française, si riche et 
si nette, peut s'enrichir encore et se fortiOer. Elle a trop 
perdu peut-être. Fénelon observait qu'on l'avait peut- 
être gênée et appauvrie, en voulant la purifier et l'ennoblir. 
Le vieux langage surtout se fait regretter. Nous applau- 
dirions volontiers à ceux qui essaieraient de faire revivre, 
avec certains mots anciens, ce qu'il avait de court, de 
naïf, de hardi, de vif et de passionné. Qui peut nier aussi 
qu'une langue vivante ne soit en droit d'acquérir? Peut- 
être notre langue, malgré sa richesse, pouvait-elle arriver 
à plus de couleur et d'éclat ; peut-être notre prosodie, trop 
solennelle et trop rigide, avait-elle besoin de s'assouplir. 
Mais faut-il que ce travail soit abandonné au hasard, 
au caprice, et au premier venu des écrivains? Non : ce 
n'est pas ainsi que s'opère ce travail mystérieux des 
langues. Et les grands idiomes ne se sont pas formés 
ainsi brusquement, par une sorte d'invasion, d'intrusion 
violente de mots nouveaux, mais par l'inUuence insen- 
sible et lente du mouvement général des esprits et de la 
civilisation tout entière. Faite à la hâte et sans choix, 
sans précaution et sans autorité, l'introduction de termes 
nouveaux dans une langue en ferait bientôt un amas 
grossier et informe, et ramènerait a la barbarie. 

Si vraiment votre langue est moins riche que votre 
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génie, dirais-je a ces écrivains novateurs; si vous vous 
trouvez, comme dit Bossuet, dans l'impuissance d'égaler 
vos propres idées, eh bien ! cherchez longtemps avant de 
créer un mot nouveau ; car la somme des idées acquises 
et des mots trouvés est grande, et pas n'est besoin d'in- 
troduire dans la langue un terme qui ne lui apporterait 
point une richesse de plus : mais enfin, si vous êtes forcés 
d'inventer le mot, il devra toujours être clair, voire 
même d'une clarté frappante, qui illumine les esprits 
autour de vous. Le vrai génie cherche toujours la lumière : 
c'est un aigle qui s'élance ; quand on le suit, on ne tarde 
pas à voir le soleil de plus près. 

Dira-t-on, mon cher ami, que ce sont la des questions 
de forme, de petites questions? Ce serait là, permettez- 
moi à mon tour de le dire, une grande légèreté et une 
grande erreur. Les rhéteurs et les grammairiens ont quel- 
quefois attaché trop d'importance a des vétilles. Mais je 
parle ici de la langue, de la forme de la pensée, du 
style. Or, rien de moins arbitraire que les lois constitu- 
tives du langage ; au fond, ce sont les lois constitutives 
mêmes de l'esprit humain. Gardez-vous donc de croire 
que la pensée soit tout, et le mot peu de chose. Je dis, 
moi, que c'est par le style, plus peut-être que par la 
pensée, que les œuvres vivent, et qu'un ouvrage mal 
écrit est un ouvrage sûr de mourir. Ou plutôt, enten- 
dons-nous: croyez-vous que le style soit uniquement dans 
les mots, et qu'en réalité le style et la pensée puissent 
ainsi se séparer? Non, la pensée emporte toujours avec elle 
son expression ; et quand on parie de style, si on entend 
bien ce qu'on dit, on entend la correspondance exacte 
de la pensée et du sentiment avec l'expression, et par 
conséquent la pensée et le sentiment sont inséparables de 
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la vraie définition du style : ils en font partie essen- 
tielle. 

C'est ce qu'a senti lui-même un des principaux chefs 
de l'école novatrice, et l'aveu qui lui est échappé ici est 
précieux sur ses lèvres. « L'art, a dit M. Victor Hugo, 
« outre sa partie idéale, a une partie terrestre et positive ; 
« quoi qu'il fasse, il est encadré entre la grammaire et la 
« prosodie, entre Vaugelas et Richelet. 11 a pour ses créa- 
<( tions les plus capricieuses des formes, des moyens 
« d'exécution, tout un matériel a remuer. Pour le génie, 
« ce sont des instruments; pour la médiocrité, des ou- 
« tils. » 

Non, les questions de style ne sont pas des questions 
légères ; non, il ne suffît pas d'avoir de l'esprit, du génie, 
de l'âme : tout cela n'existe, aux yeux et aux oreilles de 
ceux devant lesquels on étale ces trésors de l'intelligence, 
que par la justesse, la propriété, l'harmonie de l'expres- 
sion. Il n'y a pas un sentiment louchant, une pensée 
suhlime, une passion énergique qui, pour produire son 
effet, ne soit obligé de revêtir l'expression propre et con- 
venable. C'est cette expression qui est le cachet du génie, 
c'est par elle seule qu'il se manifeste. Le bon sens et la 
vérité n'ont pas d'autres armes. On fait peu de cas de 
celui qui parle mal, et on a raison : les termes exacts ne 
manquent pas aux pensées naturelles; les expressions 
justes viennent avec les sentiments vrais. Et il n'y a pas 
d'autre manière d'apprécier et de sentir la valeur des 
choses que la justesse des termes. On aura beau faire, la 
négligence et l'incorrection du style, le mépris avoué des 
lois du langage et des principes de la grammaire, comme 
aussi des grands principes littéraires, seront toujours les 
litres les plus contestables au talent et au génie. 
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Enfin, une troisième aberration de la littérature dont 
nous nous occupons ici, et qui la vicie encore profondé- 
ment, qui en fait sans remède la littérature du mauvais 
goût, c'est son mépris pour ce qui est le goût même ; le 
goût, ce quelque chose de contenu, de mesuré, de pur, 
d'harmonieux, qui n'est ni au-dessus ni au-dessous de la 
nature humaine, qui est en exacte proportion avec nos 
facultés : Voilà ce que cette école méprise; et ce qu'elle 
aime, c'est précisément le contraire du goût : l'outré, 
l'exagéré, le violent; j'allais dire, en me servant d'expres- 
sions qui sont de sa langue, l'échevelé et l'horripilant, le 
vertigineux et le monstrueux. 

Une comparaison mettra ma pensée en lumière. 

Voyez Virgile, voyez Racine, voyez Féneion : trois gé- 
nies de même ordre, de même famille. Leurs œuvres 
ravissent et raviront éternellement les hommes de goût. 
Mais pourquoi? D'où vient le charme qui vous saisit, 
quand vous entrez en commerce avec de pareils génies? 
Là, tout est beau, tout est grand, tout est noble; mais 
tout est dans les proportions, dans l'harmonie, dans 
les convenances ; rien de heurté, rien de choquant 
ou de criard dans le ton et dans la couleur, rien qui at- 
teigne des proportions démesurées : c'est un art exquis, 
c'est le goût. 

Mais, sous prétexte que ces pures et caimes émotions 
n'étaient pas faites pour une civilisation vieillie et blasée 
telle que la nôtre, on a voulu en produire de plus vio- 
lentes : et pour y arriver, on a prodigué et outré les 
méla[)hores et les images ; on a forcé les pensées, les sen- 
timents, les situations, les passions; on a multiplié, com- 
pliqué les incidents et les intrigues; chargé indéfiniment 
la trame des récits; recouru aux inventions, aux ima«i- 
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nations les plus inattendues et les plus extraordinaires, 
en même temps qu'on infiigeait a la langue les outrages 
que j'ai dits, et qu'on se créait un style analogue à ce 
genre violent et fiévreux. 

Eh bien ! tout cela, je ne crains pas de le répéter, c'est la 
corruption de la littérature, c'est un mauvais goût désas- 
treux, qui ne peut aboutir qu'à des œuvres fausses, et qui 
ne produira jamais la beauté; du moins la beauté vraie, 
la beauté sans mélange, la beauté pure et sereine : c'est 
une offense perpétuelle a la délicatesse, à la justesse, à la 
vérité, au sens commun. Le talent même, avec un tel 
système littéraire, n'arrivera jamais à rien d'achevé : il 
pourra jeter des éclairs, mais suivis de ténèbres ; rencon- 
trer des élans, mais qui finiront par des chutes. En per- 
dant toute mesure, celte littérature perd la vérité, la 
sûreté, la clarté; elle tombe dans le vague, en même 
temps que dans l'excessif et le monstrueux. Son impuis- 
sance se trahit par ses efforts mêmes; cette multiplicité 
de moyens, cette complication de ressorts n'est que de 
l'artifice substitué au talent, et n'aboutit qu'à faire de 
l'écrivain un machiniste, au lieu d'un artiste. 

Quant aux lecteurs de pareilles œuvres, il est impossible 
que leur goût y résiste longtemps et ne finisse bientôt par 
se dépraver. De telles secousses rémoussent, le blasent, 
et le rendent insensible aux délicates et vraies beautés. 
Une grande et noble dame, trop accoutumée à ce genre 
d'écrits, et dans le salon de laquelle se réunissait habituel- 
lement tout ce que celte littérature comptait d'écrivains 
le plus en renom, disait un jour : « Comment peut-on lire 
le Télémaque? C'est d'une froideur glaciale. » — « Madame, 
lui répondis-je, il y a en Angleterre, et en France même, 
parmi les femmes du peuple, des gens tellement habitués 
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aux liqueurs fortes, au porter, au whisky, a l'aie, que 
quand ou leur offre un verre du vin de Bordeaux le plus 
exquis, ils le trouvent fade et sans saveur : c'est pour 
eux de l'eau claire. Il en est de même de ceux qui se 
sont habitués a ne lire que certains ouvrages : leur goût 
est tellement émoussé, que les plus belles et les plus 
nobles expressions du génie éclairé et guidé par la raison 
la plus haute, leur paraissent froides, sans couleur et sans 
vie. Ayez le courage de ne lire pendant un mois qa'Athalie 
et le Discours sur l'Histoire universelle, et vous verrez si 
vous ne finirez pas par y prendre goût. » Cette dame eut 
le bon esprit de suivre ce conseil, et s'en trouva bien. 

De celte théorie littéraire si manifestement outrée et 
intempérante, devait naître, et est née en effet, une langue 
intolérable, incorrecte, bizarre, forcée, et par suite obs- 
cure, et quelquefois absolument inintelligible, une langue, 
je le dirai, voisine de la barbarie. Et il est certes impos- 
sible que la clarté ne manque pas dans une littérature où 
l'imagination et la fantaisie n'ont plus de frein et ne recon- 
naissent plus de lois ; où les mots nouveaux abondent ; 
où ces mots apparaissent la plupart du temps sans autre 
motif que leur singularité, uniquement parce qu'on veut 
éviter de parler comme tout le monde; où l'image écrase 
la pensée ; où le sentiment s'égare en rêveries ; où les 
passions bouillonnent : toutes choses peu propres a pro- 
duire la propriété des termes, et l'exactitude de langage, 
qui font comprendre aux autres ce que l'on veut dire. 

C'est le genre, dirais-je, de ceux qui pensent sans savoir 
précisément ce qu'ils pensent, qui veulent sans savoir 
précisément ce qu'ils veulent, et par conséquent qui 
parlent sans savoir précisément ce qu'ils disent. 

Celle littérature d'imaguiation a tellement aimé l'image. 
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qu'elle a cru que l'image pouvait suppléer a la pensée. Mais 
une image qui n'est pas le vêlement d'une idée, qu'est-ce 
pour l'esprit? L'image peut embellir une pensée, elle ne 
peut pas en tenir lieu. Quand il n'y a qu'image ou sensa- 
tion, mais rien dessous, et que l'idée manque, c'est 
le vague, c'est le vide : si à côté de l'imagination qui 
parle à l'imagination, du sentiment qui parle au sen- 
timent, il n'y a pas l'esprit qui parle à l'esprit, il y a 
nécessairement impossibilité de comprendre. 

Lin tel genre, évidemment, est un genre faux ; de telles 
œuvres ne peuvent plaire qu'aux esprits déjà dévoyés, 
et leur succès sérail la ruine même du bon goût. Elles 
peuvent séduire et attirer ; mais elles n'éclairent pas, elles 
égarent, comme ces lueurs douteuses qui vous font sortir 
infailliblement du vrai chemin, si vous courez a leur 
trompeuse clarté. Avec de tels guides, l'on vit perpé- 
tuellement comme dans des régions fantastiques, l'on cô- 
toie sans cesse l'abîme, l'on marche haletant et comme 
pris de vertige. 

Il faut donc en revenir aux éternels principes, aux 
immuables lois de la raison, du bon sens et du bon goût. 
En dehors de là, il n'y a, il ne peut y avoir rien de beau 
et rien de durable. 

M. de Donald, en parlant d'autres principes, d'autres lois, 
des principes et des lois de l'ordre moral, a dit une belle 
parole, qui s'applique parfaitement à la littérature : 
« Que les écrivains y prennent garde : tous les ouvrages 
« où les principes de l'ordre seront niés ou combattus 
« disparaîtront de la mémoire des hommes, quelque bruit 
« qu'ils aient pu faire parmi les contemporains, et il 
« n'y aura que ceux où ils seront défendus ou respectés 
« qui passeront avec gloire à la postérité, et quelquefois 
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« mériteront l'honneur, le plus grand de lous, d'être 
« comptés parmi les livres classiques qui servent îi former 
(( riiomme pour la société. » Cela est vrai, d'une vérité 
absolue. Et c'est pourquoi la fausse littérature, qui ren- 
verse l'ordre et l'harmonie des facultés humaines, qui, en 
faisant prédominer l'imagination et la sensibilité, facultés 
secondaires, sur la raison, première et fondamentale faculté, 
se place nécessairement dans le faux, cette littérature 
peut avoir des succès de séduction et de surprise; mais 
ce seront des succès éphémères, que le temps ne sanc- 
tionnera point. Elle plaira surtout a la jeunesse, à cet âge 
de la vie, où la raison, le bon sens, le bon goût, l'intelli- 
gence, sont encore faibles, où l'imagination domine, où 
la sensibilité est ardente, où les entraînements de l'es- 
prit et du cœur sont faciles; mais cela ne durera pas. 
Ses œuvres passeront vite. Que dis-je? elles ont déjà 
passé. Car la génération qui les a vues naître n'est 
pas encore écoulée, et déjà de tous ces bruyants écrits, 
de ces drames échevelés, de ces poèmes, de ces romans 
étincelants, que restc-t-il? Rien. 

Il faut le dire cependant, mon ami, et avec tristesse, 
il reste, pour la génération du moins qui les a subis 
et applaudis, les ruines faites dans les intelligences, les 
atteintes portées au bon goût; il reste surtout les ruines 
plus désastreuses encore faites aux mœurs, l'atteinte por- 
tée aux consciences. C'est ce dont ma prochaine lettre vous 
dira quelques mots. 
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SEPTIÈME LETTRE. 

LA LITTÉRATURE CORRUPTRICE. 



Mon cher ami, 

La corriiplion du goût n'est pas le st^ul danger de la 
littérature dont je vous ai parlé dans ma précédente lettre : 
la corruption du cœur, voilà son danger le plus grand et 
l'accusation capitale que je porte contre elle. 

De l'une de ces con'uptions à l'autre, la pente du reste 
est plus facile qu'il ne semblerait d'abord : car il y a une 
corrélation naturelle entre les idées et les sentiments; et le 
sens littéraire perverti, le sens moral lui-même court grand 
risque de l'être. Quand on méprise a dessein les règles du 
beau et du vrai, il est à craindre qu'on n'en vienne à mé- 
priser aussi la règle du bien. C'est pourquoi Bossuet disait 
autrefois à son royal élève, à propos de la violation des 
règles du langage : « Nous regardons plus haut, quand 
« nous en sommes si altristés. Quand vous viendrez à ma- 
« nier, non plus les mots, mais les choses, vous en trou- 
« blerez tout l'ordre. Vous parlez maintenant contre les 
« lois delà grammaire; un jour vous mépriserez les pré- 
(( ceptes de la raison et de la morale. » 

Et nous aussi, nous regardons plus haut que le simple 
mauvais goût littéraire, nous regardons a une corruption 
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plus désastreuse, contre laquelle je voudrais aujourd'hui 
vous prémunir. 

Ici la chute n'était pas seulement facile; elle était in- 
faillible : par cette raison manifeste que la littérature qui 
rompt, comme nous l'avons vu, l'équilibre des facultés, 
et se vante de donner la prédominance à l'imagination 
et à la sensibilité sur la raison, ne pouvait pas ne pas de- 
venir la littérature des passions et par conséquent une 
littérature corruptrice, deux points qu'il ne me sera, hé- 
las ! que trop facile de démontrer. 

Je dis donc que la littérature qui pose en principe la 
souveraineté de l'imagination et de la sensibilité devait 
chercher ses ressorts et ses suce 's dans la région pas- 
sionnée de l'âme, et devenir ce que j'appelle la littérature 
des passions. 

Les passions, en effet, sont du domaine de la sensibilité 
et de rimagination, lesquelles se nourrissent trop souvent 
des impressions dos sens; et non })as du domaine de la 
raison qui s'élève plus haut, et tend a tout spirilualiser et 
tout ennoblir. Une littérature qui a pour premier carac- 
tère de lâcher les rênes à l'imagination et a la sensibilité, 
et de les affranchir des lois de la raison, livre donc ces 
deux facultés à tous les périls, a tous les égarements de 
leur nature; elle caresse donc, elle surexcite, elle exalte, 
elle déchaîne nécessairement les passions, et celles, nous 
devons l'ajouter, dont les prises sur le pauvre cœur hu- 
main sont le plus redoutables. 

Eh Lien ! indépendamment même de toute autre consi- 
sidération, cela seul est déjà une corruption, et infini- 
ment dangereuse : c'est la perversion du goût moral. 

Une telle littérature pervertit le goût moral : pourquoi? 
Parce que c'est une littérature enivrante, r! que l'enivre- 
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ment qu'elle donne dégoûle profondément du beau, du 
vrai et du bien. Elle habitue aux expressions ardentes de 
l'imagination déréglée, de la sensibilité exaltée; elle rend 
insensible aux charmes d'une imagination noble et belle, 
mais réglée, d'une sensibilité douce et pure, d'une raison 
toujours dominante et forte : Timaginalion et la sensibi- 
lité retenues dans les bornes de la raison et de la conve- 
nance paraissent fades. 

Oui, il y a, mon cher ami, qu'on ne s'y trompe pas, une 
corruption que j'appellerai érainente, qui se fait d'elle- 
même, pour ainsi dire, sans l'intervention directe du vice, 
par la seule dépravation ou perturbation des facultés. 
C'est cette espèce de corruption, la pire de toutes, que 
produit toujours la littérature dont je vous parle, môme 
quand elle ne serait pas absolument la ptdnture du vice. 

Si vous teniez dans vos mains l'âme d'un enfant, 
et que vous pussiez, à votre gré, y abaisser, y trou- 
bler la raison, et en même temps y exaller démesuré- 
ment l'imagination, la sensibilité et les passions, en fai- 
sant cela vous corrompriez cet enfant profondément, et 
pour toute sa vie. Il ne serait pas besoin que vous lui ap- 
prissiez positivement le mal. Le mal naîtrait tout seul ; 
l'âme s'y trouverait toute disposée, et sans défense contre 
ses atteintes. Voilà ce que j'appelle la corruption émi^ 
nente des âmes. C'est d'abord de celte manière que cette 
littérature corrompt. 

Elle corrompt ensuite directement et de trois manières : 
\° par les passions qu'elle met en jeu; 2° par les pro- 
cédés littéraires qu'elle emploie pour les peindre; o" par 
les principes desquels elle vit. Reprenons. 

Je dis que cette littérature est positivement corruptrice 
par les passions qu'elle met en jeu. Quelles sont en effet 
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CCS passions? Ce sont les passions coupables, les passions 
grossières, de toutes les plus fougeuses et les plus empor- 
tées. On a été entraîné de ce côté, et on devait l'être : la 
littérature des passions devait devenir nécessairement la 
littérature des passions violentes, la littérature des sens. 

En effet, s'il peut y avoir de grandes et belles passions, 
ce seront les passions avouées et ennoblies par l'intelli- 
gence, les passions inspirées par une raison supérieure, 
avides du vrai, du grand, de l'honnête et du beau ; si au 
contraire vous affranchissez la sensibilité et l'imagination 
du joug de la raison sévère et de ses saines inspirations, 
ces facultés ne manqueront pas d'aller la où elles sont le 
plus vivement attirées, c'est-à-dire du côté des sens, parce 
que ce sont ces passions-là qui sont les plus impétueuses, 
comme aussi celles qui précipitent l'âme dans les plus 
tristes abaissements. 

Et c'est ainsi que l'on a vu cette littérature déchoir triste- 
ment, et produire des drames, des romans, des poèmes 
d'une honteuse immoralité; et cela, non pas tant parle 
fait de tel ou tel écrivain que par la force même des choses, 
par un inévitable entraînement. 

Qui pourrait en effet le nier? sur quoi roulent perpé- 
tuellement tous ces romans ou ces pièces de théâtre dont 
je parle ici? Toujours sur le même sujet et dans le même 
cercle ; quelques variantes qu'on mette à ce thème tou- 
jours le même, quelques combinaisons nouvelles d'inci- 
dents et d'intrigues qu'on invente, toujours c'est au sens 
dépravé qu'on s'adresse, aux penchants dangereux du 
cœur, à l'imagination mauvaise; c'est là ce qu'on réveille 
et qu'on excite par tous les moyens. Toujours, en un mot, 
apparaît sur la scène cet amour que Fénelon nomme « le 
« vice détestable qui doit alarmer la pudeur. » 
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Eh bien ! je le demande : cela n'est-il pas essentielle- 
ment pernicieux? Peut-on respirer impunément dans cette 
atmosphère? Peut-on remuer perpétuellement ce triste 
limon du cœur humain, sans qu'il s'en exhale rien d'impur 
et de malsain? Aussi qu'est-il arrivé? Châtiment bien 
mérité : celte littérature, qui s'était exaltée, enivrée d'elle- 
même, qui se disait la littérature brillante, généreuse, 
neuve et rénovatrice, elle est tombée, je ne crains pas de 
le dire, jusque dans la fange, et elle est devenue, pour qui- 
conque conserve encore les vrais noms des choses, une 
littérature corrompue et corruptrice. 

Corruptrice, ai-je ajouté, par les procédés littéraires, 
comme par les doctrines morales oii elle a été entraînée. 

Ses procédés, en effet, son art, c'est l'art matériel, 
réaliste, cru, si je puis dire ainsi, hardi à tout mon- 
trer, sans retenue et sans réserve. C'était logique et né- 
cessaire encore. Une fois versée de ce côté, la littéra- 
ture a dû satisfaire ces goûts-là. De là donc ces descriptions 
détaillées, minutieuses, où cette littérature se complaît, ces 
peintures raffinées du vice même et de tout ce qui est de 
nature à exciter les impressions les plus funestes ; de là ces 
émotions grossières, ces tressaillements de nerfs, ces cris, 
non de l'âme, mais de la chair et du sang, mis à la place 
du pathétique ; de là ces audaces à tout dire, à tout 
peindre, à ne reculer devant rien, à ne mettre aucun 
voile, à tout exposer à nu, sous prétexte de naturel et de 
vérité. Comme si l'art lui-même ne devait pas avoir aussi 
sa pudeur, et comme si encore l'art était d'autant plus vrai 
et plus beau, qu'il est plus matériel et plus sensuel. Non, 
non; et en s'abaissant ainsi, la littérature corruptrice n'a 
pas moins rompu l'antique alliance de l'art avec le vrai 
que de l'art avec le beau. L'art, mon cher ami, n'est pas 
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matérialiste, bien qu'il prenne son point de départ dans 
les objets sensibles et visibles ; l'art doit s'élancer vers 
l'idéal, parce que c'est dans l'idéal que réside surtout la 
vérité et la beauté des cboses; et c'est pourquoi l'art 
n'est pas simplement copiste : il est peintre. Oui, l'idéal, 
c'est le type parfait des choses, qu'aucune réalité créée 
ne représente pleinement, mais que l'artiste contemple 
dans les âmes, et d'abord dans la sienne. L'art véri- 
table ne reproduit donc pas toujours les choses phy- 
siques telles qu'elles s'offrent dans la réalité matérielle 
et grossière : il se dégage des sens inférieurs autant qu'il 
le peut; il cherche, dans les œuvres de la création phy- 
sique, les traits, les rayons épars de la beauté supérieure 
idéale : il les rassemble, les harmonise, et en compose de 
nobles et pures images, a la fois réelles et idéales, c'est- 
à-dire prises dans la nature, mais idéalisées ; qui dégagent 
la nature de ses imperfections et de ses défauts, et par là 
même la rapprochent du type supérieur, qui en est la 
vérité et la beauté. 

La littérature que je combats ici, au contraire, quand 
elle a un idéal, c'est un idéal dangereux, parce que c'est 
un idéal qui déroule et égare ; et quand elle peint le réel, 
c'est un réel plus dangereux encore, parce qu'il abaisse et 
corrompt. 

Il ne faut donc pas s'y laisser prendre : ces procédés 
matérialistes vont à la corruption de l'art aussi bien qu'à 
la corruption des âmes; ils n'épurent pas, ils n'élèvent 
pas : ils flétrissent, ils abaissent, ils matérialisent. L'ima- 
gination intelligente, la sensibilité du cœur, ils les préci- 
pitent et les avilissent dans les sens grossiers : les sens, en 
un mot, y dominent tout. Et plus les tableaux sont ardem- 
ment colorés, plus les descriptions sont vives et saisissantes, 



92 LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

plus les impressions qu'elles excitent sont dangereuses. 
Et qu'on ne dise pas que la morale reprend ses droits au dé- 
noùment : car, même quand l'issue du roman ou du drame 
serait bonne et tournerait à la moralité, celle peinture, si 
minutieuse et si hardie du vice et du crime, n'est-elle pas 
déjà par elle-même une profonde immoralité? Qui ne sent 
que la vue trop fixe, trop appliquée, trop fréquente du 
réel, quand le réel c'est le laid, c'est le trivial, c'est le 
vice, c'est le crime, est malsaine et dangereuse? 

Ce n'est pas tout, et cette littérature ne se contente 
même pas des passions et des crimes ordinaires. On le 
sait, à force d'exalter la sensibilité, elle l'a tellement bla- 
sée, que pour l'exciter et la réveiller de nouveau, il lui 
faut inventer des monstruosités, des types inconnus, des 
vices grandioses, des crimes insolents, effrénés, des carac- 
tères étranges, des sentiments bizarres qui n'existent pas 
dans la nature, et sont, comme ou l'a dit, au-dessus ou 
au-dessous de l'homme. 

Mais, dirai-je, si déjà l'exhibition habituelle, la vue fixe, 
trop fréquente du vice, a tant de dangers, que sera- 
ce des crimes monstrueux, des passions effrénées, de 
toutes ces créations d'une imagination maladive, qui 
composent le fond de celle littérature? Disons-le, rien 
n'est plus dépravant et plus démoralisateur; et démorali- 
sateur, qu'on veuille bien le remarquer, nécessairement, 
essentiellement, par les objets eux-mêmes, dont la vue 
blesse par elle-même l'imagination, avilit l'esprit, pervertit 
le cœur, trouble les sens. Ah ! qu'on en croie ici ceux qui 
ont lu quelquefois au fond des consciences, et vu là des 
mystères que l'œil d'un père, d'une mère, d'un mari quel- 
quefois, ne soupçonne pas : les ravages sontafifreux! 

Que dirai-je maintenant des doctrines dont vit cette 
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littérature, et qui, sous une forme ou sous une autre, sont 
le fond éternel de ces drames et de ces romans qu'elle 
jette en ])âlure aux esprits avides et affamés? J'avoue que 
quand je viens à me représenter celte multitude d'écrits 
où les théories dissolvantes dont je vais parler sont ré- 
pétées sur tous les Ions, et quelles prises leur donnent 
sur les âmes l'art des romanciers et le prestige de la 
scène, je me demande comment la conscience d'une 
génération peut résister à ces coups successifs ; et je ne 
puis penser sans épouvante aux ravages individuels que 
font ces écrits et ces œuvres dans les cœurs imprudents 
qui s'y livrent. 

Voyez, en effet, si ce n'est pas la perversion de l'es- 
prit et du sens moral au plus haut degré. Toujours, dans 
cette littérature, la passion, — et j'entends, moi, prêtre 
et gardien en ce monde de la vérité et de la morale 
éternelle, j'entends par là ce qu'il faut entendre, ce que 
cela est en réalité, — toujours la passion est honorée, 
embellie, exaltée, sanctifiée, presque adorée. C'est sur 
elle que tout l'intérêt est appelé; c'est sur elle qu'on 
veut attendrir et faire pleurer. Ce n'est plus une igno- 
minie dont il faut rougir; c'est une faiblesse digne d'une 
tendre compassion. Que dis-je? ce n'est pas même une 
faiblesse : elle est légitime, elle est innocente; c'est un 
droit sacré du cœur. On nous parle de doux et irrésis- 
tibles penchants, pour lesquels on nous demande toutes 
nos sympathies et presque notre enthousiasme. De là 
ces réhabilitations honteuses de ce que rien ne peut réha- 
biliter ; ces grands coupables, sur lesquels on rassemble 
à plaisir toutes les qualités, toutes les délicatesses, toutes 
les générosités, tous les dévoûments, tous les héroïsmes, 
qu'on entoure d'une am'éole dans laquelle on fait res- 
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plendir leurs fautes, tandis qu'on abaisse, on ridiculise, on 
déshonore les représenlanls du devoir et de l'austère 
venu. Pas un crime qu'on n'embellisse, qu'on ne rende 
touchant, noble, attendrissant, par quelque passion hé- 
roïque ou vertueuse ; pas un devoir, pas une vertu qu'on 
n'avilisse et ne rende dégoûtant par un vice bas. Voila 
comment on excite à se laisser aller sans scrupule h ce 
courant du cœur, comme au cours d'un fleuve enchanté, 
en dissimulant le goutïre où tout cela va aboutir; car là, 
toujours, selon les romanciers, est le grand bonheur de 
la vie, la félicité suprême : qui ne connaît pas cette féli- 
cité ne connaît rien ; et même quand elle est troublée, 
empoisonnée, les joies qu'elle donne sont encore dignes 
d'être achetées au prix de toutes les souffrances. Au 
reste, c'est en vain qu'on voudrait combattre ce pen- 
chant, il est irrésistible, et les plus hautes puissances de 
l'âme doivent céder à son empire. C'est ainsi qu'on égare 
dans des rêves insensés les imaginations et les cœurs; c'est 
ainsi qu'on trouble toutes les idées, et qu'on déprave le 
fond des consciences. Et avec ces détestables sophismes, 
c'est la vertu qu'on tue dans l'âme; c'est l'institution 
sacrée de la famille qu'on bat en brèche et qu'on attaque 
à sa racine ; c'est la société qu'on sape et qu'on frappe 
au cœur ! Voilà la vérité. 

On a été plus loin encore. On ne s'est pas contenté 
d'excuser, puis d'embellir et de glorifier la passion : on 
a voulu la sanctifier. Tantôt, par une exaltation déli- 
rante, et en mentant à la réalité et à la nature humaine, 
on a voulu unir a l'ivresse des sens je ne sais quel pla- 
tonisme de l'âme, chimère insensée, et on a présenté 
comme dégagé de la matière ce qui y plongeait tout entier ; 
tantôt, par le plus étrange amalgame du sacré et du pro- 
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faoe, on a voulu rendre la religion elle-même complice 
de ces infamies : on lui a emprunté ses voiles pour couvrir 
de houleux mystères; on a profané son langage; on a pris 
les mots de sa langue sainte pour les appliquer a la langue 
du crime ; on a fait le plus sacrilège mélange de je ne sais 
quel vague et vaporeux mysticisme, et des entraînements 
les plus coupables ; on a cru pouvoir unir le plus saint 
des amours, la charité, l'amour de Dieu, aux plus cri- 
minels attachements. Les mêmes cœurs qui brûlaient de 
flammes impudiques, adultères, ont prétendu s'élever à 
Dieu par cet amour même, comme si ce nom sanctifiait 
tout ! les mêmes outrages ont été infligés au sens commun 
et au sens moral. Je ne connais pas de perversion plus 
profonde. Et parce qu'ils auront mis au frontispice de leur 
livre un titre pieux ou un nom sacré, et qu'ils parleront 
avec un faux respect de la croix comme d'un ornement 
mélancolique qui fait bien sur un tombeau, les auteurs de 
ces livres corrupteurs se croiront le droit de se poser en 
hommes religieux : ah ! pour moi, je déclare de telles 
œuvres aussi dangereuses que les œuvres les plus impies; 
et je ne connais pas, dans la littérature païenne, de livres, 
je ne dis pas plus impies, mais plus corrupteurs. Ce qui 
est certain, du moins, .c'est que les grands poèmes de 
l'antiquité, V Iliade, V Odyssée, V Enéide, ne souffrent pas 
de comparaison, à cet égard, avec Notre-Dame de Paris, 
la ChiUe d'un Ange, Jocehjn, les Confidences, la Divine 
épopée; je dirai même avec Atala et René., et bien d'au- 
tres que je pourrais nommer. 

On appelle quelquefois cette littérature une littérature lé- 
gère : et certes, pour bien des raisons, elle mérite ce nom, 
car rien ne va mieux aux esprits vides, et ne dégoûte 
plus les esprits graves. Toutefois, ces auteurs ont raison 
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aussi (Je vouloir être pris au sérieux, car tel est leur pré- 
icnlion à tous, romanciers, poètes, et jusqu'aux écrivains 
(le ces leuilles périodiques et éphémères qu'un jour voit 
naître et mourir: tous veulent faire de l'art sérieux; 
tous disent que nous sommes à une époque sérieuse ; et 
tous le repètent avec eux, tous, jusqu'aux femmes légères 
et mondaines... et je l'ajouterai, au nom de la religion 
qui en gémit, jusqu'aux femmes chrétiennes qui lisent ces 
livres et s'y corrompent ! 

Oui, il y a de la philosophie, du christianisme et du sé- 
rieux dans ces livres; et sous ce sérieux, ils sapent avec art 
et méthode les fondements de toute vertu; ils brisent tous 
les liens du devoir; ils éteignent dans les âmes tout re- 
mords et toute pudeur ; ils donnent à la jeunesse la liberté 
de tout faire, avec le triste courage de ne rougir de rien. 

Et que dirai-je de ces autres principes ou sentiments, 
si familiers a cette littérature, et qui ont fait inventer ces 
types maladifs et funestes de mélancoliques et de rêveurs, 
les René, les Childe-Harold, les Werther, et surtout leurs 
tristes descendanis, qui s'en vont dégoûtés de tout, mal- 
heureux de tout, emportés par mille désirs sans but, et 
traînant partout leur universel ennui ; esprits bizarres, qui 
ne peuvent accepter ni les choses ni les hommes comme 
ils sont, qui trouvent la vie réelle, avec ses devoirs et ses 
labeurs, trop mesquine pour eux ; qu'on voit s'isoler du 
monde, dans un orgueilleux et stérile égoïsme, pour 
ne pas « rapetisser leur vie, comme dit l'un d'eux, et la 
« mettre au niveau de la société. » Ridicule manie, 
quoi qu'on fasse; triste mal, qu'on ne guérit pas en le 
poétisant, qu'on propage plutôt, et qui aboutit à jeter les 
lecteurs niais ou sensibles dans les plus étranges et plus 
chimériques illusions, et quelquefois dans un dégoût absolu 
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de la vie réelle et sérieuse, si même il ne les pousse 
pas, en dernier résultat, jusqu'à ce crime stupide et lâche 
dont ces héros de romans ou de drames donnent l'exemple, 
en trouvant « aussi singulier, comme dit Werther, que 
« l'on nomme lâche le malheureux qui se prive de la vie, 
« que si l'on donnait ce nom au malade qui succombe à 
« une fièvre maligne. » Ce qui est la plus cynique apo- 
logie du suicide qui fut jamais. 

Et que n'aurais-je pas à dire encore, si je voulais par- 
ler ici de ces théories sociales, ou plutôt socialistes et com- 
munistes, qui se cachent et se propagent sous ces récits 
passionnés avidement lus des masses, et creusent sous 
les pas de la société insouciante des mines souterraines 
qui la feront, à un moment donné, sauter en l'air? Mais 
je ne veux pas me jeter ici dans cet effrayant sujet. 
Laissons ces choses; résumons et concluons. 

Ainsi donc, il y a une littérature qui, exaltant outre 
mesure, et faisant dominer l'imagination et la sensibilité, 
affaiblit l'intelligence, la pensée, la raison, et tue le goût : 
mais ce n'est la que le moindre mal. 

Il y a une littérature qui, flattant el excitant les pas- 
sions, et les plus grossières et les plus emportées, souille 
et déprave l'imagination, amollit la sensibilité, l'émousse, 
l'énervé, la rend incapable de tout ce qui est grand, fort, 
généreux, et la dispose à toutes les faiblesses et à tous 
les égarements; 

Qui trouble violemment le cœur, y agite les folles hu- 
meurs, y soulève toutes les fantaisies désordonnées, y 
attise les feux mauvais ; 

Et qui, après avoir ainsi troublé, flétri, surexcité lima- 
ginalion, la sensibilité, le cœur tout entier, confond les 
idées, égare le sens moral, pervertit la conscience, et par 
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ses procédés lilléraires, par ses théories dépravées, par 
ses réhabilitations scandaleuses, par ses alliances impos- 
sibles des sens et de l'esprit, de la matière et de l'âme, 
par tous ses détestables sophisraes enfin, et par la multitude 
d'idées fausses qu'elle jette dans les esprits et dans les 
cœurs, porte la corruption jusqu'au plus intime de l'être, 
renversant la notion même du bien et du mal au fond des 
âmes. 

Ah! vous croyez qu'on peut jouer légèrement avec ces 
choses, et passer impunément dans ces flammes! Non. 

J'ai vu les cœurs les plus nobles, les esprits les plus 
solides, les imaginations les plus brillantes et les plus 
pures, perdre toutes leurs facultés, toutes leurs vertus, et 
tromper de la manière la plus déplorable les plus belles 
espérances, pour s'être imprudemment jetés sur ces livres. 

Et ce sont précisément les natures les plus généreuses, 
les cœurs les plus ardents, les facultés les plus heureuses 
et les plus vives, qui sont ici le plus exposés. 

Je n'hésite pas a le dire : un jeune homme qui se nour- 
rit de cette littérature de romans et de théâtres est perdu. 

Il y a dans la vie un moment dangereux où la raison est 
faible, l'imagination forte, la sensibilité extrême, où les 
passions qui s'éveillent sont mises en mouvement par la lé- 
gèreté, l'orgueil et l'amour du plaisir, par toutes les exci- 
tations du dedans et du dehors : c'est la jeunesse. Arrivé 
à cet âge critique, uu jeune homme a besoin d'aliments 
pour son intelligence qui commence a s'ouvrir, pour son 
imagination qui s'émeut et saisit fortement, pour sa sen- 
sibilité qui s'éveille, s'élance et quelquefois déborde. 

Toutes ses facultés sont ardentes, impatientes, impé- 
tueuses, et, comme dit Bossuet : « cette force, cette vi- 
« gueur,ce sang chaud et boni liant, semblable a un Vm lu- 
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'( raeux, ne permet rien de rassi ni de modéré; » il se jelte 
donc comme affamé sur tout ce qui provoque et précipite 
le travail mystérieux et périlleux qui se fait en lui alors, 
la transformation de l'enfant en homme. 

Et le danger est d'autant plus grand à cet âge, que ces 
premières impressions sont plus profondes, el ont sur le 
reste de la vie une influence décisive. Car ce dont le 
jeune homme se nourrit à cet âge devient comme le fond 
et le {)riucipe même de son être, se change en sa vive 
substance, de sorte que dans la suite c'est de cela qu'il 
vivra, c'est cela même qu'il sera. 

Eh bien ! si alors un jeune homme se jelte dans celte 
lillérature et sur ces Uvres, si, par l'imprudence de parents 
qui laissent exposés de tels livres à sa curiosité, dans un 
salon ou dans une bibliothèque mal fermée dont la clé 
traîne, le jeune homme y porte la main, je l'aflirme, il est 
perdu. 

Et si, par un concours de circonstances heureuse^ par 
une bonne éducation de famille soutenue par une bonne édu- 
cation de collège, on élait parvenu à le préserver jusque-là, 
a sauver en lui l'innocence et les mœurs, du jour où il a 
goûté de ces lectures, je vous le dis, pères et mères de 
famille, c'est fini, grâce à votre imprudence, votre fils est 
perdu. 

Mais cette littérature n'est-elle dangereuse qu'aux 
jeunes gens? Qu'on se garde de le croire! 

Pensez-vous, mon cher ami, qu'une jeune mère de 
famille vivra impunément avec ces aventures romanesques 
où le tranquille bonheur du foyer domestique est traité 
de prosaïsme el d'ennui, où les infidélités au plus saint 
des devoirs sont condamnées peut-être vers le dénoûment, 
mais après avoir été poétisées et embellies tout le long du 
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drame et du roman? Croyez-vous que toutes ces images, 
toutes ces peintures, toutes ces maximes, tous ces types, 
dont le moindre péril est de détourner de la réalité, et de 
jeter dans l'imaginaire, croyez-vous que cette surexcitation 
d'idées et de sentiments, et toutes ces exaltations mal- 
saines, ne constituent pas un effroyable danger? 

Certes, les mœurs contemporaines, si on cherchait la 
cause première de certains scandales, nous feraient ici plus 
d'une étrange révélation. 

Et qu'on ne dise pas que le bon sens public est une 
assez forte barrière, et que les maximes applaudies dans 
les romans et les drames en vogue, les types préférés, les 
héros célèbres, tout cela reste dans le domaine de l'ima- 
gination, et ne descend pas jusque dans la vie réelle. 
Non, la nature humaine n'est pas ainsi faite : on n'établit 
pas ainsi une barrière infranchissable entre les idées et la 
conduite. Sans discuter les illusions qu'on peut se faire, 
et qu'on se fait si souvent sur ce point, je veux bien ad- 
mettre que, par une inconséquence heureuse, et surtout 
par l'influence contraire de causes plus hautes, il y a des 
lecteurs et des admirateurs de romans, meilleurs que ce 
qu'ils lisent et applaudissent; mais quelles que soient ces 
exceptions, il n'eu reste pas moins que de telles lectures 
sont par elles-mêmes infiniment dangereuses, et qu'il y a, 
dans une telle littérature, pour une multitude d'individus, 
et pour un pays, une cause permanente de profonde 
corruption. 



Vous comprenez maintenant pourquoi, mon cher ami, 
je me suis tu, dans mes lettres précédentes, sur toute une 
partie de notre littérature contemporaine ; pourquoi, re- 
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commandant des études utiles et sérieuses, je me suis 
gardé de dire mot de ces lectures, qui ne peuvent être 
que des passe-temps malsains, et de ces auteurs qui ne 
peuvent être que des maîtres de corruption, et pourquoi 
je n'en parle ici que pour dire le mépris qu'ils m'ins- 
pirent, et pour en détourner les jeunes gens, les femmes, 
les hommes mêmes, de toutes les forces de mon âme. 

Que si un homme grave, un père de famille, avait 
des raisons sérieuses de lire, et même d'étudier de tels 
livres, Je demanderais au moins qu'il fût armé contre les 
dangers de ces lectures par des idées et des principes bien 
arrêtés, qu'il lut guidé et justifié par un but élevé. Quant à 
ceux qui lisent ces livres pour remplir leurs moments 
inoccupés, pour amuser leur oisiveté, pour donner une 
pâture à leur imagination avide et désœuvrée, et qui font 
ainsi de ces lectures la nourriture de leur esprit, ceux-là, 
je les condamne formellement, quels qu'ils soient. S'ima- 
giner qu'ils passeront sains et saufs à travers de telles 
choses, et que leur imagination et leur cœur n'en seront 
pas atteints et souillés, c'est une chimère; et s'ils ont 
une conscience honnête, et qu'ils comptent pour quelque 
chose la vertu et la chasteté de leur âme, je leur rappel- 
lerai le mot que saint Paul empruntait à un poète du pa- 
ganisme : « Corrumpunt bonos mores coUoquia mala : 
« Ce sont les mauvais discours et les mauvais livres qui 
« corromj)ent les bonnes mœurs. » 

Non, pour atteindre la tin des éludes littéraires, pour 
développer heureusement ses facultés, pour élever son 
esprit a ce qui est vrai, h ce qui est pur, a ce qui est 
grand, à ce qui est beau, je m'en tiens h la grande et saine 
littérature, à la littérature sérieuse, à la littérature du bon 
goût et des bonnes mœurs, et je termine cette lettre par 
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ces paroles d'un païen, chez qui la conscience et le 
sens moral s'étaient conservés mieux que chez certains 
chrétiens de nos jours : 

« Assurément, c'est dans les écrits de nos grands 
« auteurs qu'il faut chercher celte noblesse de sentiments 
« et ce caractère mâle que l'on ne trouve presque plus 
« parmi nous, depuis que la fausse délicatesse et le raffi- 
« nement en toute sorte de voluptés ont corrompu notre 
a littérature avec nos mœurs. Sanctitas certe, et, ut sic 
a dicam, virilitas ah his petenda, quandô nos in omnia 
« deliciarum gênera vitiaque, dicendi quoque ralione, de- 
« fluximus (1). » 



/\^.'\/^-.'vo /xr-, nr» yvA. Ay\ P-/\ A/» /v^. oy>v>y> /^y^/^y^.y^y^/^y^r^-r nr'-,oy> /^/\/^ 



HUITIEME LETTRE. 

CONSEILS PRATIQUES SUR LA MANIÈRE DE CON'DUIRE ET DE 
METTRE A PROFIT SES ÉTUDES LITTÉRAIRES. 



Mon cher ami, 

Je me suis un peu laissé entraîner a mon émotion dans 
ma dernière lettre, et il faut bien convenir que ce n'était 
pas sans motif : il est difficile de parler froidement de 
choses dont les conséquences, si graves par elles-mêmes, 

(1) Qilintilien. 
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sont aggravées encore par les illusions qu'on se fait sur 
ce point. Je serai aujourd'hui moins ému : le sujet de 
cette lettre, d'ailleurs, invite de lui-même au calme et à 
l'apaisement. 

Dans mes lettres précédentes, je vous ai indiqué quels 
sont, dans les littératures anciennes et dans les littéra- 
tures modernes, les génies et les chefs-d'œuvre dont 
l'étude vous offrirait, en dehors de la littérature du mau- 
vais goût et de la littérature corruptrice, un emploi aussi 
agréable qu'utile de vos loisirs. 

Vous en tombez d'accord, et vous m'écrivez : « J'en con- 
viens, il est vraiment impossible de se résigner à ignorer 
de telles choses, et honteux de dire, devant de telles 
œuvres, qu'on ne sait à quoi occuper son esprit. Mais, 
ajoutez-vous, voici un nouvel embarras : comment étudier 
tout cela? C'est immense ! c'est h s'y perdre ! Vous m'avez 
promis un plan, \m ordre pour ces études; et voici que, 
par toutes ces indications d'auteurs anciens et modernes, 
je me trouve jeté comme dans un océan. Comment s'y 
prendre ? par où commencer ? Quels auteurs étudier 
d'abord, et comment étudier ? » 

C'est h ces justes questions que je vais essayer de faire 
droit, en vous indiquant quelques méthodes entre beau- 
coup d'autres, quelques procédés d'étude plus ou moins 
larges, et en y ajoutant, sur la conduite de votre travail, 
quelques conseils pratiques d'une utilité certaine. 



J'ai dit d'abord, et je répète qu'il faut commencer par 
faire son choix et arrêter son plan. Ce choix et ce plan 
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devraient même être faits pour plusieurs années, car ou a 
du temps devant soi quand on est jeune comme vous l'êtes : 
et c'est la sans contredit le meilleur, si on a la persévé- 
rance, de suivre et d'exécuter, année par année, ce qu'on 
a résolu. Mais au moins faut-il, chaque année, dès le 
commencement, arrêter son cadre d'études pour l'année 
tout entière, et dire : « Celte année, j'étudierai ceci, je 
lirai cela; » le dire et le faire. 

Ce plan pourrait être conçu de diverses manières, selon 
les goûts, les aptitudes, le courage que l'on a, et le degré 
de culture intellectuelle où l'on est déjà parvenu. 

On peut, par exemple, pour commencer, n'étudier 
d'abord, mais a fond, qu'un seul beau et grand livre ; 
— plus tard, étudier l'œuvre entière d'un grand génie, 
l'ensemble de ses écrits; — puis, étendant ses lectures, 
on arriverait à étudier quelqu'un des principaux genres 
littéraires, l'éloquence par exemple, ou la tragédie, compa- 
rant entre eux les grands orateurs ou les grands tragiques 
de l'antiquité et des temps modernes; — ou "bien encore 
on étudierait a fond, dans les plus illustres auteurs qui le 
représentent, un des quatre grands siècles que comptent 
les Lettres; — enfin, si l'on pouvait élever ses travaux 
jusque-là, une étude du plus haut intérêt serait de prendre 
une littérature à toutes les époques de son histoire; et 
même ensuite, si on en avait le temps et l'ardeur, de faire 
une étude comparée des diverses littératures des divers 
pays : — voilà, mon cher ami, autant de méthodes di- 
verses entre lesquelles on peut choisir. 

i« Donc, un premier genre de travail restreint, et par 
lequel on peut très-bien commencer, pour s'élever ensuite, 
si on en a l'attrait, à des études plus larges, le voici. 

Vous craignez que les grandes études d'ensemble n'exi- 
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gent un temps, une suite, une application, dont vous 
n'êtes pas encore capable? Eh bien! ne prenez d'abord 
qu'un seul ouvrage, mais de premier ordre, et étudiez-le 
à fond : le Discours sur l'Histoire universelle de Bos- 
suet, par exemple; la Grandeur et Décadence des jRo- 
7nains de Montesquieu; les Caractères de La Bruyère; 
le Tclémaque de Fénelon ; le Pape ou les Soirées de M. de 
Maistre; le Traité et les différents écrits de M. de Bo- 
nald sur le Divorce. Ce conseil, si facile h suivre, serait 
en même temps le timeo virum wiius libri des anciens, et 
ce n'est pas peu dire. Étudiez, dis-je, un ouvrage à 
fond; car, quelque méthode qu'on adopte, il ne faut pas 
d'études superficielles; quoi qu'on étudie, il faut qu'on 
l'approfondisse et qu'on le possède : cela seul donne une 
valeur et une puissance réelle à l'esprit. Mon avis est tout 
a fait qu'on applique aux études cet axiome d'une vérité 
universelle : Qui trop embrasse mal ètreint. 

Cet ouvrage étudié et su à fond, vous passerez à un 
autre, jusqu'à ce que vous soyez capable des études d'en- 
semble, qui ne tarderont pas h vous solliciter, à vous sai- 
sir, à vous entraîner malgré vous : heureuse violence ! 
En attendant, une élude plus circonscrite se fera plus 
facilement ; et, qu'on ne s'y trompe pas, l'intérêt n'en sera 
pas médiocre, car pour peu que cette étude soit profonde, 
bientôt elle s'étend et s'agrandit. Une question, disait 
M. de Maistre, tient à mille autres, et un sujet unique, 
pour peu qu'on le pénètre, ouvre des perspectives et des 
horizons qui s'appellent les uns les autres. Je ne sais si 
les études superficielles offrent plus de séduction; mais un 
travail à fond, si particulier qu'il soit, est sans contredit 
plus puissant, et seul efficace pour fortifier l'esprit et fé- 
conder le talent. 
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2° Ce premier travail accompli, voulez-vous vous élever à 
une étude moins restreinte, et toutefois, sans être immense, 
d'une étonnante utilité? Prenez simplement un auteur, 
un seul, mais un grand génie, Platon, Tacite, Fénelon, 
Bossuet, par exemple; ou dans des temps plus voisins de 
nous, M. de Maistre, un des écrivains mociernes dont les 
œuvres, par l'unité générale de la pensée, du sentiment, 
du but, ont le plus d'ensemble, et se répondent le mieux 
les unes aux autres ; et mettez-vous à en faire une étude 
complète, selon les procédés de la critique moderne : le 
replaçant dans son siècle, vous enquérant a fond de sa bio- 
graphie, recherchant comment, sous quelle influence son 
génie s'est formé, quelle a été l'occasion, le but, la date 
de chacun de ses ouvrages : je dis la date, car rien n'est 
moins indifférent, notamment pour les écrivains français, 
aux époques oii la langue se formait, pour Amyot, pour 
Bossuet, par exemple. Entrez ensuite à fond dans l'examen 
de chaque écrit, pour en découvrir l'idée mère, le plan, 
l'exécution, tout l'ensemble et tous les détails, voir pour 
ainsi dire l'ouvrage naître et se former dans la pensée de 
son auteur, surprendre l'inspiration à l'œuvre , saisir 
comme par une vivante expérience les vrais procédés du 
grand art de composer et d'écrire. Cherchez surtout a 
découvrir, dans l'homme de génie dont vous faites votre 
étude, le lien secret de toutes ses œuvres et l'unité in- 
time de sa pensée : c'est ainsi que vous parviendrez à 
sentir vive et profonde on vous l'impression du beau, h 
élever votre âme, a fortifier votre talent, a épurer votre 
goût. Une telle étude, à la fois circonscrite et appro- 
fondie, serait assurément très- utile. 

Et, je le demande : qui est-ce qui ne peut pas entre- 
prendre une telle étude? Ce n'est là, évidemment, qu'une 
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question de bonne volonté et de temps; car qui ne peut 
se procurer et avoir dans sa bibliothèque un de ces grands 
écrivains? Il n'y a que les esprits légers et paresseux qui 
puissent se récrier ici et se déclarer incapables. Mais 
quand un homme aurait ainsi étudié à fond Bossuet ou 
Fénelon, par exemple, Cicéron ou saint Augustin, ne 
sentez-vous pas quelles lumières il aurait acquises, quelles 
forces, quelles armes il aurait données a son esprit ? 

Et veuillez remarquer que l'étude suivie, persévérante, 
approfondie, d'un grand génie, n'empêche pas qu'on ne 
lise et qu'on n'étudie en même temps, dans la mesure 
qui conviendra, autre chose. En conseillant une telle 
étude, j'entends qu'elle soit, pendant le temps qu'il fau- 
dra, non l'étude unique, exclusive, mais l'étude principale, 
constante, toujours la sous les yeux, qu'on n'interrompra 
«m moment que pour la reprendre ensuite, jusqu'à ce 
qu'elle soit achevée. Je dis qu'une telle étude est possible 
h tous, agréable, attachante et féconde : notre temps en a 
vu beaucoup de ce genre. 

On pourrait encore ne lire, dans un grand génie qui a 
écrit dans plusieurs genres, que les ouvrages qui se rap- 
portent au genre qu'on étudie soi-même plus spéciale- 
ment. Voila Cicéron, par exemple, grand rhéteur, grand 
orateur, grand philosophe, grand écrivain épistolairc. On 
pourrait n'étudier que ses œuvres de rhétorique, ou ses 
discours, ou ses traités philosophicjues, ou ses lettres. 
Mais avant cette étude partielle, il serait bon de lire dans 
l'édition de M. Leclerc, par exemple, la Vie de Cicéron par 
Plutarque, l'histoire littéraire de Cicéron par l'éditeur lui- 
même, puis les chapitres de Bossuet, Discours sur l'histoire, 
universelle, et de Montesquieu, Grandeur et décadence des 
Romains, qui remettraient sous les yeux l'histoire gêné- 
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raie du siècle de Cicéron; après cela, les sommaires mis 
en tête des œuvres qu'on veut étudier; et enfin, ces œuvres 
mêmes. 

De même pour saint Augustin, lisez telle ou telle partie 
que vous voudrez de ses œuvres, soit les Confessions et 
les Soliloques, soit, si vous avez ce courage, la Cité de 
Dieu, soit quelques-uns de ses traités philosophiques, 
mais en ayant sous les yeux son histoire par M. Pou- 
joulat, et V Étude philosophique mr ses œuvres par M. Nour- 
risson. — Voilà des exemples d'études restreintes, mais 
très-étendues encore et très-fécondes. 

5» Voici maintenant un travail plus étendu que le pré- 
cédent, mais facile néanmoins, très-intéressant et très-fruc- 
tueux. Ce serait de choisir pour objet de vos études toute 
une école d'écrivains, ou un grand genre littéraire, l'épo- 
pée, par exemple, ou la tragédie, ou l'éloquence, et puis 
lire successivement, et en les comparant entre eux, les 
grands poètes épiques ou tragiques, ou les grands orateurs 
des grands siècles et des grandes nations. Quand vous 
ne feriez que cette part a vos études littéraires, assurément 
elle serait belle, et pourrait fournir longtemps à votre 
âme, a votre esprit, a votre style, de solides aliments. 

Vous donc qui dites que vous n'avez rien à faire, eh 
bien ! lisez par exemple les quatre ou cinq grandes épo- 
pées qu'a produites l'esprit humain : V Iliade, V Odyssée, 
V Enéide, h Divine Comédie, \e Paradis perdu, la Jérusa- 
lem délivrée. Lisez cela dans une année, la plume a la 
main, avec réflexion, comme je dirai tout à l'heure qu'il 
faut lire, et a l'aide des critiques et des historiens qui 
pourront vous faciliter l'étude de ces poèmes. Est-ce que 
cela n'en vaut pas grandement la peine? est-ce que ce 
serait sans charme? 
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Ou bien prenez les trois grands tragiques grecs, Eschyle, 
Sophocle, Euripide ; lisez les chefs-d'œuvre qui nous 
restent de ces grands poètes, et comparez-les ; et si vous 
voulez pousser plus loin celte étude d'un grand art, 
après avoir étudié l'art tragique des Grecs, éludiez l'art 
des modernes : d'abord notre tragédie française, fille de 
celte tragédie grecque, puis, dans les plus belles œuvres 
de Shakespeare et de Schiller, la tragédie anglaise et la 
tragédie allemande, si différentes de la nôtre et de celle 
des Grecs. Comparez ces diverses scènes, ces divers arts, 
toutes ces situations, tous ces caractères, et cherchez à 
reconnaître, sous des faits, des costumes et des langages 
si variés, l'éternelle unité et l'inépuisable richesse de l'anie 
humaine. Est-ce que vous n'aurez rien appris ? Est-ce 
que vous aurez mal employé vos loisirs? 

De même si, pendant un certain temps, vous vous met- 
tiez a lire les principaux chefs-d'œuvre oratoires de Dé- 
mostliènes, de Cicéron, de saint Chrysostome et de Bos- 
suet, de Bourdaloue et de Massillon, auriez-vous perdu 
votre temps ? 

Je conseille fortement les éludes comparées. Il y a 
toujours un grand attrait dans les parallèles. Je sais qu'en 
histoire ils peuvent être quelquefois forcés, et que l'ingé- 
nieux Plutarque, par exemple, s'est un peu joué dans 
ses rapprochements. Mais en littérature, en critique, c'est 
autre chose, et on ne peut que trihver un profit et un 
charme de plus dans de telles études. Que si vous n'avez pas 
le courage de comparer de si grandes œuvres, choisissez 
et comparez des morceaux, des pages détachées; par exem- 
ple : le Tarlare el les Champs-Elysées dans Homère, 
Xle chant de V Odyssée ; et dans Virgile, le Vl^ livre de 
V Enéide; et dans Fénelon, les livres XVIII-XIX du Télé- 
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maque; — ou bien la touchante déprécation de Philoclète 
à Néoptolème, dans Sophocle et dans Fénelon, aulre paral- 
lèle; — la péroraison de Bossuet [Oraison funèbre du 
prince de Condé) et celle de saint Grégoire de Nazianze 
{Oraison funèbre de saint Basile)^ etc., etc. 

4» Quelque chose de plus grand que ce que je viens 
d'indiquer, et néanmoins de très-précis et de très-cir- 
conscrit dans son étendue, ce serait, mon cher ami, de 
se proposer, pendant plus ou moins de temps, selon ses 
loisirs, l'étude d'un grand siècle littéraire, soit le siècle 
de Périclès, soit le siècle d'Auguste, soit celui de Louis XIV ; 
ayant soin toutefois de lire, pour se faire ime idée d'en- 
semble, au moins une histoire abrégée de toute la lit- 
térature dont on n'étudierait qu'une époque; car je n'ad- 
mets guère, pour ma part, qu'on puisse étudier utilement 
une partie d'un tout quelconque, sans avoir une con- 
. naissance au moins sommaire du tout, de ce qui précède 
et de ce qui suit la partie dont on s'occupe. Une époque 
littéraire étant donc choisie, eh bien ! qu'on lise et qu'on 
étudié successivement les plus illustres auteurs de ce 
temps, dans les différents genres de littérature. 

Vous voulez, par exemple, entrer en commerce avec les 
grands esprits de la belle époque du génie grec. Eh bien ! 
je vous conseillerai de commencer d'abord par les poètes : 
Eschyle, Sophocle, Euripide, Pindare, vous aidant dans 
ces lectures de l'Essaiiswr /es tragiques grecs, de M. Patin, 
et du beau volume de M. Villemain sur Pindare. Ce serait 
déjà là une lecture du plus haut intérêt. 

Voulez-vous aller plus loin dans ces lectures? Prenez 
ensuite les historiens : Hérodote, Thucydide, Xéno- 
phon. 

Et cela fait, il vous reste encore les œuvres de Platon 
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el d'Aristole, où vous pouvez a votre gré choisir tel dia- 
logue ou tel traité de premier ordre. 

Est-ce aux écrivains du siècle d'Auguste que vous 
auriez résolu de consacrer vos loisirs? Vous pouvez de 
même lire d'abord Virgile, Horace, Ovide; prenez ensuite, 
si les historiens et les philosophes de Rome vous agréent, 
Salluste, César, Tite-Live, Tacite, Cicéron ; puis les deux 
Pline et les deux Sénèque. 

Ou bien est-ce le grand siècle de Louis XIV que vous 
voudriez étudier et connaître, el la belle langue française 
de ce temps-là? Oh ! voilà assurément une grande, noble 
et féconde élude à essayer ! Certes, ici, les grands écrivains 
abondent. Vous pouvez lire d'abord Corneille et Racine, 
Boileau, Lafonlaiue. Pour celte élude, la partie du lycée 
de La Harpe, qui se rapporte à ces auteurs, vous serait 
fort ulile, ainsi que le cours de littérature de M. Saint- 
Marc Girardin, et aussi celui de Frédéric Schlegel. — Vous 
avez surtout dans Bossuet et Fénelon, dans Bourdaloue 
et Massillon, la plus riche source de lectures et d'études. 
Pour l'étude de Bossuet et de Fénelon, des secours très- 
précieux sont la vie de ces deux grands hommes, par 
le cardinal de Beausset, et V Histoire littéraire de Fénelon, 
par M. Gosselin. Prenez après cela les Pensées de Pascal, 
La Rochefoucault, La Bruyère. — Vous avez enfin M™"^ de 
Sévigné et M™*^ de Maintenon. Voilà donc encore un autre 
et très-beau plan que vous pouvez vous faire, une autre 
et très-intéressante manière d'étudier. 

Croyez-vous, mon ami, qu'un jeune homme, qu'un 
homme de loisir qui se dirait : « Il faut que j'arrive à 
connaître à fond la littérature du XVII^ siècle ; et pour 
cela je vais, cette année ou en deux ans, lire d'abord une 
bonne histoire de ce grand règne; puis lire les grands 
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poètes de ce temps-là, puis les grands prosateurs, his- 
toriens, philosophes, orateurs ; » qui le dirait et qui le 
ferait, crojez-vous que cet homme lerait là une œuvre 
vaine, et n'arriverait pas bientôt par là à une grande culture 
d'esprit ? Et toutefois, qui empêche de faire cela ? Pour- 
quoi si peu, si peu le font-ils? N'a-t-on pas tout le 
XYIIe siècle sous la main dans toutes les bibliothè- 
ques? Ce qui manque, ce ne sont ni les livres, ni les 
hommes de génie, ni les grands maîtres ; ce sont les 
disciples, les disciples sincères, appliqués, laborieux. 

o» Enfln, voici une autre méthode d'études, mais 
grande, vaste, complète, qui ne peut convenir, évidem- 
ment, à la généralité des esprits, mais que je conseille, 
pour ma part, sans hésiter, aux esprits laborieux et cou- 
rageux, aux véritables hommes d'étude. Ce serait de 
prendre une littérature, la littérature française, par exem- 
ple, ou la littérature anglaise, si on sait l'anglais, ou une 
des littératures anciennes, et de l'étudier successivement 
à toutes les époques de son histoire, et selon la grande mé- 
thode critique, c'est-à-dire en s'aidant, pour l'intelligence 
de chaque auteur, de tous les renseignements biogra- 
phiques, historiques, philologiques, littéraires ; en ne lisant 
toutefois, cela est toujours sous-entendu, que les grands et 
bons auteurs, ceux qui représentent dignement une époque. 
Oui, c'est là, sans contredit, une grande et belle étude, un 
travail plein de charme; c'est suivre tout le progrès et 
tout le développement du génie d'une nation; c'est se 
donner le plaisir de connaître tout ce qu'un peuple, une 
civilisation a produit de plus élevé et de plus beau; et 
je n'hésiste pas à dire qu'un homme qui ferait ce travail, 
comme il peut et devrait être fait, avec quelque profon- 
deur, donnerait par cela seul à son esprit une étendue, 
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une élévation et une force rares, — et un homme qui aurait 
fait un tel travail serait digne assurément de voir s'ouvrir 
devant lui les portes de l'Institut. 

Voilà donc, mon cher ami, quelques plans et quelques 
choix d'études qu'on peut faire entre beaucoup d'autres. 
L'important est de choisir, de bien choisir, de ne pas res- 
ter incertain, indécis, oscillant, sans savoir que faire; 
puis, le choix fait, de se mettre a l'œuvre. — Maintenant, 
comment étudier ce qu'on aura choisi, et à quels travaux 
personnels s'exercer, pour parvenir a tirer profit de ses lec- 
tures et de ses études? 



II. 



Je vais essayer encore d'être aussi précis, positif et 
pratique que possible. 

1° Quoi qu'on étudie, quoi qu'on lise, il est absolument 
nécessaire de ne pas s'arrêter en route, de finir ce qu'on 
A COMMENCÉ, d'aller jusqu'au bout, du commencement k 
la (in. Lire autrement, passer d'un livre à un autre, ou ne 
faire que parcourir un livre, c'est une manière infaillible 
de perdre son temps. 

Bossuet était de cet avis, et il le mettait en pratique dans 
l'éducation du Dauphin : 

« Nous n'avons pas jugé à propos de lui faire lire ses 
« auteurs par parcelles, c'est-à-dire de prendre un livre 
« de VEnéide ou de César séparé des autres. Nous lui 
« avons fait lire chaque ouvrage entier, de suite et comme 
« tout d'une haleine, afin qu'il s'accoutumât peu à peu, 
« non à considérer seulement chaque chose en parlicn- 
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« lier, mais à découvrir tout d'une vue et dans l'ensem- 
« ble, avec le but principal d'un ouvrage et l'enchaîne- 
« ment de toutes ses parties, étant certain que chaque 
« endroit ne peut s'entendre clairement et ne paraît avec 
« toute sa beauté qu'aux regards de celui qui a considéré 
« tout l'ouvrage, et en a pris tout le dessein et toute 
et l'idée. » (BossuET, De Instit. Delphini.) 

2° Lire, ce n'est rien,. je ne saurais trop le redire : lire 
AVEC RÉFLEXION, c'cst-a-dire étudier ce qu'on lit, s'en 
rendre compte, cela seul est un travail utile, et offre un réel 
intérêt, un proflt sérieux. Pour cela, il est capital de bien 
voir le fond des choses dans ce qu'on lit, de le résumer, de 
l'analyser, d'en bien posséder l'ensemble et les détails, et 
enfln d'en porter un jugement. Il faut, en un mot, quand 
on a lu un ouvrage, le savoir. Pour cela, il importe de 
prendre des notes en lisant, et quand la lecture est 
achevée, de résumer et de rédiger son jugement. 

Ainsi, quel est le but, la pensée fondamentale d'un 
discours, d'un plaidoyer, d'un poème ou d'un drame? 
Vaction marche-l-elle ? Les preuves sont-elles solides ? 
L'intérêt se soutient-il ? Les incidents se rapportent-ils à 
l'objet, au but principal ? Les épisodes ont-ils de l'intérêt 
et de l'à-propos ? Que penser des divers personnages, des 
caractères, des fictions poétiques, du style, etc.? Voilà ce 
qu'il faut se demander et à quoi il faut savoir répondre 
avec justesse et certitude. Quelle que soit l'œuvre à cri- 
tiquer, a analyser, on doit se faire, avec les modiflcations 
convenables, des questions analogues. En un mot, il faut 
toujours résumer une étude dans un jugement, et formuler 
par écrit ce jugement. 

Cet esprit d'analyse est une habitude souveraine à 
acquérir : autrement, tout glisse dans l'esprit, comme de 
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l'eau dans un crible. El celte liabilude s'applique à tout, 
non seulement à la lecture d'un grand ouvrage, mais à 
un discours, mais, j'irai jusque-là, a un arlicle de 
revue, a une polémique de journal. — H y a des gens qui 
se laissent absolument mener par leur journal, et qui 
sont même toujours de l'avis du dernier arlicle qu'ils 
ont lu, comme ce personnage qui, après avoir entendu 
un avocat, disait: « En vérité, celui-ci a raison; » et 
après avoir entendu l'autre avocat : « En vérité, celui-là 
n'a pas tort. » Il est de fait qu'il y a une foule de 
gens qui en sont là. — Eh bien ! je dis qu'il faudrait app'i- 
quer aussi l'esprit d'analyse, de réHesion et do jugement, 
à la polémique des journaux, — car ceux qui ne lisent 
rien lisent au moins les journaux, — quand la polémique 
en vaut la peine. Voilà une question grave, qui préoccupe 
tous les esprits, sur laquelle les journaux discutent avec 
ardeur; par exemple, en économie politique, la question 
du libre Échange; en politique, la question des Duchés; 
dans un autre ordre de choses, V Instruction primaire 
gratuite et ohligatoire. Eh bien ! les vaines paroles mises 
à part, quels sont les vrais arguments pour et contre? 
Résumez-les, par 1», 2», 5", avec la rigueur scientifique 
de saint Thomas, et ensuite discutez-les : vous aurez bientôt 
analysé et jugé une polémique, et vous aurez une opinion 
personnelle, au lieu d'être mené. Seulement, vous aurez 
souvent lieu d'être effrayé de la quantité d'inepties et de 
mensonges qui se débitent chaque jour et sont acceptés 
dans notre pays et dans tout pays. Et même quand vous ne 
faites que lire les articles détachés que chaque jour apporte, 
pour que cette lecture ne soit pas vaine et ait une 
utilité, ayez à la main, en lisant, un crayon rouge ou 
bleu, et notez, au passage, ce qui vous frappe. En un 
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mot, il est capital d'accoutumer son esprit à ne glisser 
légèrement sur rien de ce qui mérite une réflexion. 

o'^ Ce RÉSUMÉ, quoique sommaire, doit néanmoins être 
COMPLET, et ne rien omettre d'important. S'attacher avant 
tout aux pensées fondamentales, aux idées mères, a ce 
qui est le vrai plan d'un livre, d'un discours, d'un poème, 
d'un drame ; descendre de là aux idées particulières, aux 
détails, aux épisodes; et enfin au style, qui pénètre et 
soutient tout; voilà ce à quoi il faut tout d'abord, et 
quoiqu'il en coûte, accoutumer son esprit, quand on se 
remet aux études. Cela demande d'abord un efifort : faci- 
lement l'esprit se répand dans une lecture ; il a plus 
de peine à se replier sur lui-même pour la réflexion. 
Mais ce travail, je l'ai dit, est indispensable, et en cela 
comme en tout le reste, l'habitude facilite tout. On en 
vient même bientôt, quand on s'est plié quelque temps à 
celte salutaire discipline, à une singulière facilité d'ana- 
lyse; et c'est alors une puissance terrible contre les œuvres 
médiocres, qui ne supportent guère cette épreuve, et aussi 
une force admirable pour l'esprit qui a su s'en munir. 

4» J'ajoute un conseil capital, relatif à la bibliothèque. 
Il faut se faire, avec le plus extrême soin, sa bibliothèque ; 
non pas immense, mais en rapport avec le plan d'études 
qu'on a adopté; avoir là non seulement les livres qu'on 
étudie, mais aussi ceux qui peuvent vous aider dans vos 
études et vos recherches : de bonnes grammaires, de bons 
dictionnaires, grecs, latins, français^ italiens, allemands, 
anglais. 

On dit qu'il suffit de regarder une bibliothèque pouf 
connaître un homme; cela est vrai, comme aussi il suffit 
de voir ce qui supplée, dans son cabinet, à une bibliothè- 
que, pour le juger. 
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J'avoue que je ne puis, sans estime et même sans res- 
pect, voir un jeune homme, dans sa chambre de travail, 
entouré de bons livres, d'ouvrages sérieux et utiles, et 
qui ne sont pas la devant lui comme des meubles vains, 
pour le seul ornement du lieu, mais comme les amis et 
les compagnons de sa retraite, et les nobles instruments 
de ses études. 

Mais par contre, que penser, lorsqu'entrant chez un 
autre jeune homme, on ne voit, appendus aux murs, au 
lieu de livres, que des cannes, que des pipes plus ou 
moins gracieuses ou grotesques, que des fouets, des cra- 
vaches, cors de chasse, cornes de cerf ou autre gibier, 
que des instruments de vénerie, de courses ou de vain 
divertissement, avec un journal, et quel journal ! sur une 
table, puis le dernier mélodrame ou le dernier roman ? 
Malgré moi, devant cette ornementation, cette élégance 
abaissée, et ce genre de vie, les paroles du fabuliste me 
reviennent a la mémoire : Pulchrum caput, cercbrum non 
habetl Ce sanctuaire est digne de celui qui l'habite (J). 

5° Ce que je viens de demander plus haut, c'est le 
TRAVAIL PERSONNEL qu'il faut faire sur ses lectures. Mais 
il y a d'autres travaux, infiniment utiles, qu'il est néces- 
saire de faire aussi, à l'occasion et au moyen de ses lectures, 
pour en tirer un sérieux profit. 

J'ai parlé de la traduction et des extraits ; je n'y reviens 
pas ici : vous en avez reconnu la nécessité. Mais je veux 
dire aussi quelque chose sur un point capital, la Compo- 

(1) Pas n'est pas besoin de redire ici que je n'entends nullement 
condamner la chasse, ni les chasseurs. Ce que je blâme, c'est la chasse 
devenant l'occupation dominante et le travail d'une vie, comme chez 
ciii\ dont pailail Dossiiet, d'après un ancien : Quorum vcnalus macci- 
mua labor est. 
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siiion. De même que je conseille à toiil le monde de lire 
et d'éludier, je conseille aussi h tout le monde d'écrire. 
Vous vous récriez? Mais entendons-nous; comprenez-moi 
bien. 

Je n'entends pas, en disant ceci, faire de chacun un 
auteur, et ce que je dis ne signifie pas : « Ecrivez pour le 
public. » Mais il est nécessaire au moins que chacun écrive 
et compose pour soi-même. C'est le travail de la compo- 
sition qui donne le plus d'activité et de fécondité à 
l'esprit; c'est aussi en écrivant qu'on apprend le mieux à 
parler. 

Mais il est capital de bien entendre ce conseil. Le 
travail de la composition, comme celui de la lecture, ne 
sera rien, ou ne sera qu'une effusion stérile, s'il n'est pas 
bien conduit et bien gouverné. 

Pour composer utilement, que faut-il donc? Plusieurs 
conditions que je vais simplement exposer ici. 

l" Il faut d'abord c/iOîsfr un sujet de composition; 
vrai, simple, naturel, qui soit pris dans un ordre de 
choses et de pensées où votre esprit entre facilement, qui 
aille à vos habitudes intellectuelles, à la trempe de votre 
caractère, qui vous intéresse et soit un besoin pour votre 
esprit ou pour votre vie ; car il ne faut pas écrire pour 
écrire : autrement, on écrit vainement. 

Choisir un sujet, c'est la première chose a taire, et la 
première chose aussi qui arrête. Quand je dis a quelqu'un : 
« Pourquoi n'écrivez-vous pas? m la première chose qu'on 
me répond, c'est toujours celle-ci : « Mais qu'écrire? et sur 
quoi ? » comme d'autres répondent toujours : « Mais que 
lire ? » Eh bien ! veuillez, mon cher ami, écouler et noter 
ceci : Avant d'avoir commencé a étudier comme je vous le 
conseille, vous ne savez sur quoi écrire, vous n'avez pas 
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de sujet ; mais quand vous aurez commencé à étudier, les 
sujets viendront d'eux-mêmes. Ce seront vos études mêmes 
qui vous les fourniront, ce seront vos réflexions, vos impres- 
sions. Ce seront aussi vos afl'aires; oui, ce que vous faites 
dans le monde, l'action que vous exercez autour de vous. 
Et ce sont là les sujets utiles, les sujets qui sont dans le 
vrai, (bns la réalité d'une situation, d'un besoin, d'un 
sentiment, et non pas des sujets vagues et en l'air. 

2° Le sujet choisi, méditez-le : remplissez-en votre 
esprit ; portez-le quelque temps dans votre pensée. Médi- 
tez-le, ou assis, et la tête dans vos mains, ou marchant 
à grands pas, selon que cela vous agréera. Puis notez ce 
qui vous vient à la pensée, ces idées, ces traits d'abord 
épars et confus, qui s'ordonneront et s'éclaireront ensuite. 

0° Cela fait, disposez ces éléments, c'est-à-dire faites 
un plan. Rangez toutes ces idées selon leur suite naturelle 
et logique, telles qu'elles s'appellent et s'engendrent les 
unes les autres ; n'écrivez rien avant d'avoir ainsi tracé 
votre marche et ordonné tout votre travail. 

W Le moment d'écrire venu, fermez votre porte, rigou- 
reusement ; assurez-vous une pleine liberté; que per- 
sonne ne vienne vous distraire. Mais pour que personne 
ne vienne, il n'y a qu'un moyen efficace et sûr : enfermez- 
vous. Le clauso ostio de l'Évangile est essentiel pour le 
travail comme pour la prière. 

5' Puis mettez-vous à votre table, a votre bureau ; 
prenez votre papier, votre plume, et écrivez. Ecrivez, 
bien ou mal, sans trop vous inquiéter d'abord de la forme, 
vous y reviendrez ensuite ; mais commencez par écrire, 
pour vous mettre en haleine, et amorcer pour ainsi 
dire votre esprit. Et combien de temps travailler ainsi? Pas 
moins de trois heures. Il n'v a rien à faire de sérieux si 
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on n'a pas au moins trois heures devant soi. La première 
heure, on fait peu de chose; les idées arrivent pénible- 
ment, lentement : on n'est pas encore en train. La seconde 
heure, on commence a s'échauffer ; les idées se pressent : 
c'est le flot. La troisième heure, c'est le torrent. Mais si 
vous ne donnez pas le temps au flot de monter, au 
torrent de déborder, je le répète, il n'y a rien à faire. 

G" Quand vous avez fini un travail, laissez-le quelque 
temps reposer; puis, revenez-y après, l'esprit refroidi. 
Vous verrez ce qui manque, ce qui excède, les la- 
cunes, les longueurs, les imperfections, les défauts : 
avant, vous ne le verriez pas. Alors, remettez-vous de 
nouveau au travail; recommencez tout, s'il le faut, si de 
nouveaux horizons s'ouvrent, si vous reconnaissez que le 
sujet n'a pas été bien saisi ou bien traité. N'ayez pas peur 
de vous corriger vous-même : ayez l'instinct et le besoin 
du mieux; ne vous contentez pas de la première expression 
d'une pensée. Travaillez, travaillez encore ; le grand style 
est au prix du grand travail. C'est d'ailleurs le conseil des 
maîtres : 

Travaillez lentement, quelque ordre qui vous presse, 
Et ne vous piquez pas d'une folle vitesse. 



comme disait Boileaii. 



Nonumque premalur in annum. 



comme l'avait dit Horace avant lui. 

7° Et, quoi que vous écriviez, fût-ce même une simple 
note, évitez l'incorrection et la négligence ; soignez tout ce 
que vous écrivez, et gardez-vous, par conséquent, de ne 
jamais revenir sur un premier jet. 
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J'ai besoin de vous le dire, mon cher ami, et d'insister 
sur ce point. Quand on ne fait que méditer un sujet, les 
pensées et les sentiments peuvent se succéder rapidement, 
et même s'enchaîner dans l'esprit sans grand effort et sans 
travail ; mais si l'on veut traduire ses impressions et écrire, 
c'est alors qu'un nouvel et plus sérieux effort d'esprit est 
nécessaire. Les paroles sont la peinture des sentiments et 
des idées, et plus la pensée a de profondeur, plus les 
sentiments ont de vivacité et de délicatesse, plus il faut 
d'étude et de soin pour leur conserver, dans l'expres- 
sion et dans le style, les qualités originales dont ils 
sont doués; la perfection même du modèle est une 
difficulté de plus pour le peintre et pour l'écrivain. Bos- 
suet mettait quarante-trois jours a écrire une oraison 
funèbre de quinze pages, et Louis XIV lui-même respectait 
sa solitude et son travail pendant ce temps. Racine travail- 
lait laborieusement ses vers. Raphaël n'improvisait point 
sur la toile les vierges dont le modèle résidait dans sa 
pensée. Il se pourrait donc qu'on se trompât étrangement 
lorsqu'on dit qu'il faut écrire avec rapidité, parce que les 
idées viennent avec abondance, et que l'on sent vivement. 
Le style dit d'inspiration sera presque toujours un style mé- 
diocre, et en voulant forcer la parole à suivre la pensée, 
on est souvent exposé à se contenter d'une expression in- 
complète et décolorée. 

Le temps que réclame la parole pour se former et de- 
venir le vêtement de la pensée n'est pas un temps perdu 
pour la pensée même. La pensée, pendant ce temps, se for- 
tilie, s'éclaire. Si trop souvent, chez certains auteurs, des 
comparaisons parasites, des développements sans mesure, 
des périodes retentissantes d'harmonie, mais vides de 
sens, arrêtent le lecteur rebuté, c'est que ces écrivains 
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confondent trop souvent la présomption d'un esprit inca- 
pable d'un travail sérieux et d'une réflexion profonde avec 
la véritable inspiration. 

8° Et enfin, quand vous avez fait ce que vous pou- 
vez faire, soumettez votre travail a des juges 
COMPÉTENTS et amis, c'est-a-dire sincères, et profitez de 
leurs avis. 

Voila, mon ami, la méthode. 

«Mais entin, me direz-vous, à quoi bon .se donner tant 
de peine pour écrire des choses qui ne verront jamais le 
jour ? » Ceci est une question qui vous regarde, que je 
n'examine pas. Peut-être vous irompez-vous ; peut-être, 
après quelque temps d'un travail comme celui que je con- 
seille, serez-vous plus en état que vous ne pensez d'écrire 
pour le public, pour les bons journaux du moins, pour les 
bonnes revues, si vous n'arrivez pas a faire de bons livres; 
et je crois qu'il en est ainsi pour beaucoup de gens a qui 
il n'a manqué pour devenir des écrivains que le travail. 
Mais enfin, à supposer même que vous n'écriviez jamais 
pour les autres, eh bien î c'est pour vous que vous écri- 
rez; c'est vous, votre esprit, votre âme, toutes vos facul- 
tés, qui retireront un profit immédiat et certain de ce 
travail de composition, celui, je le répète, qui exerce et 
développe le plus l'intelligence, et qui apprend non seule- 
ment à penser, mais à parler. 

6° Or, et c'est par cette observation capitale que je ter- 
mine tout ceci, n'est-ce pas un avantage pratique, et 
immédiatement applicable a la vie, que d'êlre en état de 
parler, de s'exprimer convenablement, éloquerament ? Et 
voila le but qu'il faut savoir donner a ses études littéraires : 
rien aussi n'est plus facile. Il y a des gens qui pensent que 
de telles éludes ne peuvent jamais être qu'un délasse- 
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ment, un agréable emploi des loisirs. Je suis dans une 
pensée toute contraire, et je vais m'expliquer. 

J'ai écrit dans mon premier volume De la Haute 
éducation intelledueUe un chapitre que j'ai intitulé : De la 
Rhétorique utile, où j'ai essayé d'établir, à rencontre de 
préventions spécieuses, comment les études de rhétorique 
bien conduites n'ont pas pour effet de former des rhéteurs 
ou des parleurs, mais peuvent servir à tout dans la vie. 
C'est la même pensée que j'exprime ici. Ce n'est pas un 
simple agrément de l'esprit, ou un pur intérêt de curiosité, 
ou une stérile et vaine habitude d'aligner des phrases, 
qu'un homme sérieux retirera de ses travaux littéraires: 
il y puisera, dans le développement toujours croissant de 
ses facultés, dans le talent de penser, de parler et d'écrire, 
une valeur personnelle, et c'est la ce qui est d'un usage 
quotidien dans le monde. 

Et certes, pour que la culture large et forte de l'esprit 
trouve son utile et fréquente application, il n'est pas 
nécessaire d'occuper les hauts emplois d'un pays, d'être 
jeté dans les honneurs et les labeurs de la vie publique. 

Dans sa province, dans sa ville, autour de soi, dans 
toutes ses relations sociales, sans cesse l'occasion se ren- 
contre de mettre a profit les avantages que donnent la 
clarté, la justesse, la vivacité da raisonnement, la distinc- 
tion du langage, la force persuasive qui décide; toutes 
qualités que l'on doit aux Lettres. Et c'est par la que, 
dans la plus modeste existence ou dans la plus petite 
cité, on se rend utile à soi et aux autres, on reste à la 
hauteur de sa position, on se fait aimer et considérer. 
Non, ce ne sont pas les occasions qui manquent aux 
hommes : elles se présentent d'elles-mêmes, et à tous ; 
seulement, il faut être en étal d'en profiler; sinon, elles 
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passent, comme tant d'autres choses qui se perdent chaque 
jour entre nos mains. 

Je l'ai dit ailleurs, et je demande permission de le 
répéter ici : 

On s'assemble, et on s'assemblera toujours pour tout 
en France : pour les afTaires, non seulement de l'État, 
mais du département, mais de la commune, mais de la 
paroisse, mais des bureaux de bienfaisance et des œuvres 
de charité, mais des grandes entreprises commerciales, 
agricoles et industrielles, conseils de grande et moyenne 
administration, soit pour les chemins de fer, soit pour les 
diverses branches de l'industrie ei du commerce, conseils 
académiques, conseils départementaux, conseils de délé- 
gués cantonaux pour l'instruction publique, etc., etc. 

Dans ces innombrables assemblées, grandes et petites, 
il y a des discours, il y a des rapports à faire ; il y a un 
auditoire à éclairer, a convaincre, a persuader. 

11 y a des esprits présomptueux, des esprits de travers, 
quelquefois de méchants esprits, a qui il faut enlever Tin- 
fluence pour la rendre a la vérité et au bon sens. 

Mais pour réussir en tout cela, il faut parler et bien 
parler. 

Il faut savoir dii-e : « Je veux ceci, et vous devez le vouloir 
comme moi. Je le veux pour telle et telle raison. On 
objecte telle chose ; mais on se trompe, et voici l'erreur, 
le côté faux, etc. » 

Eh bien ! je souhaite voir dans toutes ces réunions, 
grandes ou petites, siéger des hommes capables de par- 
ler, de raisonner, de discuter convenablement sur une 
question, d'en préciser l'objet, d'y ramener au besoin, 
d'exposer leurs raisons et de les mettre dans tout leur 
jour; capables enfin de faire un rapport plus ou moins 
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étendu, de l'écrire honorablement, et, malgré un con- 
tradicteur grossier ou habile, de faire triompher le bon 
droit, le bon sens, l'utilité vraie, le vrai principe. 

En un mot, dans un siècle où tout le monde parle de 
tout sans y être préparé par un sérieux travail, eh bien ! 
en attendant «]u'on veuille se taire, il faut au moins que 
les honnêtes gens apprennent a bien parler ; chez une 
nation où il y a 40,000 conseils municipaux, et dans 
chaque village au moins un conseiller municipal qui aspire 
a la réputation d'orateur et veut gouverner la commune, 
y compris TÉglise, l'école et le château, il importe plus 
que jamais qu'un honnête homme bien élevé et instruit 
sache s'exprimer convenablement sur chaque chose. 
Il est désirable qu'il se trouve là un homme désinté- 
ressé, de bon sens, et capable, qui empêche le brouillon 
du pays de prendre le haut bout de la conversation et 
de tout entraîner, contre les intérêts des familles et de la 
commune. 

C'est sans cesse que dételles occasions se présentent dans 
la vie, et c'est ce que ne savent pas assez ceux qui disent : 
« A quoi bon des études solitaires, qui ne serviront jamais 
ni à moi ni a personne? » La vérité est qu'il n'y a peut- 
être pas un jour dans la vie où l'on ne puisse tirer parti 
de son instruction, de son talent, de sa valeur personnelle, 
si on a une valeur personnelle. 

Mais, indépendamment des résultats donnés par l'étude 
au point de vue des relations avec les autres hommes, 
quel avantage ne trouve-t-on pas à se passionner pour 
des choses belles, vraies, grandes ? Et l'étude ne serait- 
elle pas une 'bonne chose, quand elle ne servirait qu'a 
captiver l'imagination et à distraire le cœur? De plus, et îi 
un point de vue supérieur encore, je crois que toute étude 
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faite dans un but élevé et dans le sentiment vif et sin- 
cère du vrai, du bien et du beau, amène la paix de l'âme, 
rend l'esprit plus religieux, et sert à la vie chrétienne 
elle-même. 

Voila donc, mon cher ami, pourquoi je désirerais tant 
voir les hommes de voire âge, et tous les hommes de loisirs 
s'occuper sérieusement d'études littéraires ; et voilà aussi 
sur ces études quelques conseils, entre beaucoup d'autres, 
qu'on pourrait donner : conseils simples et d'une application 
facile pour tout homme qui a du temps et de la bonne 
volonté, et qui sent le besoin de ne pas rompre avec ces 
études que l'antiquité a si bien nommées les Humanités, 
parce qu'elles rendent plus homme, et que par elles seu- 
lement se conserve cette fleur d'urbanité et d'atticisme 
qui fait les hommes cultivés et les peuples polis. 

Vous comprenez maintenant, mon ami, pourquoi je me 
suis étendu comme je l'ai fait sur cette grande étude des 
Lettres. 
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NEUVIEME LETTRE. 

LA PHILOSOPHIE. 



Mon cher ami, 

Je voudrais aujourd'hui vous signaler un autre sujet 
d'études élevées, attachantes, très-possibles encore, né- 
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cessaires même, daus une certaine mesure, a un homme 
du monde qui ne veut pas rester médiocre, et désire se 
donner, par une culture intellectuelle sérieuse, une valeur 
et une portée. Je veux parler de la philosophie. Toutefois, 
je serai court dans cette première lettre, ayant déjà dans 
mon précédent volume traité ce sujet en dix chapitres 
que j'ose vous conseiller de relire, et dont je ne ferai 
guèrrs que résumer ici les principaux points de vue. 



S'il me parait si important que les hommes du monde 
ne délaissent pas les études littéraires, j'estime bien plus 
essentiel encore qu'ils n'abandonnent point les études 
philosophiques, et n'en restent pas sur cette science aux 
notions superficielles que donne un cours élémentaire de 
philosophie, tel surtout qu'on le fait aujourd'hui parmi 
nous. 

« î! faut rendre à la philosophie l'honneur qu'elle mérite 
« et la justice qui lui est due, écrivait d'Aguesseau 
« à son fils : c'est elle qui prépare notre esprit aux autres 
« connaissances, qui le dirige dans ses opérations, qui 
« lui apprend h mettre toutes choses dans leur place, et 
« qui lui donne non seulement les principes généraux, 
« mais l'art et la méthode de s'en servir. » 

La religion, qui a horreur de la sophistique, honore la 
vraie, la grande philosophie ; elle la cultive avec soin 
dans ses écoles, et n'en permettra jamais le délaissement. 

Mais il y a sur la question des études philosophiques 
tant de préjugés pour ou contre, que je sens le besoin 
d'exposer ici quelques considérations sur les graves motifs 
qui non seulement ne permettent pas qu'on découronne 
de la philosophie l'enseignement de la jeunesse, mais 
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encore demandenl qu'on en fasse, dans la mesure qui est 
possible, une sérieuse occupation de l'âge mûr et de toute 
la vie. 

Je le ferai remarquer tout d'abord : à l'âge où l'on 
étudie la philosophie dans les collèges, on est bien jeune 
encore pour être philosophe, et on a bien peu l'expérience 
du monde et des hommes. Séquestré alors, et on doit 
l'être, de la politique contemporaine, ce n'est que plus 
tard, et quand on est entré définitivement dans la vie, 
qu'on se trouve en face des questions de toute nature qui 
s'agitent de notre temps, et, sous leurs formes transitoires, 
impliquent souvent de grands et immuables principes qui 
sont du domaine de la haute philosophie. 

C'est seulement quand on a acquis la maturité des années 
et de l'expérience qu'on est apte a saisir dans toute leur 
portée les grandes questions philosophiques. C'est donc 
alors le moment, non de mettre de côté ces études, mais 
d'y revenir, puisqu'on en est plus capable et qu'on peut 
eu retirer plus de fruits. 

Ces fruits sont considérables pour l'éducation complète 
de l'esprit, comme !e disait d'Aguesseau à son fils, et 
d'une application pour ainsi dire universelle, car la phi- 
losophie touche à tout, a la science, à l'art, à la politique, 
à la religion, à la vie. C'est la science, je l'ai montré ail- 
leurs, dont l'objet est par lui-même le plus élevé et le 
plus grand, car l'objet de la philosophie, ce sont les idées, 
les principes, les vérités nécessaires et éternelles, c'est- 
à-dire que la philosophie met perpétuellement notre es- 
prit en présence de l'immuable, de l'immortel, de l'infini; 
et de plus, quoiqu'elle ait ainsi son domaine propre, la 
philosophie n'en est pas moins, dans un sens très-vrai, la 
science générale, la lumière des sciences, qu'elle domine 
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el éclaire toutes, parce qu'elle est la science des principes; 
et c'est pourquoi toute science, el même tout art, a sa 
philosophie : on dit la philosophie de l'Histoire, la philo- 
sophie du Droit; il y a aussi une philosophie des Lettres, 
une philosophie des Beaux-Arts. Pour peu que la pensée 
s'élève, quel que soit son objet et son point de départ, 
même dans les sciences physiques et mathématiques, on 
arrive toujours a une vérité générale, a un principe supé- 
rieur duquel tout dérive; on rentre ainsi dans le domaine 
de la philosophie, à laquelle remonte en définitive toute 
science humaine, et qui constitue seule l'unité et la gran- 
deur réelle de la science. 

On peut donc dire que la philosophie est la plus grande 
culture de l'esprit, puisqu'elle en est la plus élevée, la 
plus large et la plus profonde. Nulle cutre n'ouvre et ne 
développe plus les idées, nulle ne mûrit davantage l'intel- 
ligence. El en même temps, sa forte discipline prépare h 
tous les travaux, sa méthode est nécessaire h toutes les 
études ; et voila pourquoi l'abaissement des éludes philo- 
sophiques serait l'abaissement de tout dans un pays. 

Les Lettres en recevraient infailliblement le plus fâ- 
cheux contre-coup, aussi bien que les Sciences. On re- 
connaît aussitôt, à sa manière d'écrire, un esprit accou- 
tumé aux éludes philosophiques. Un littérateur qui n'est 
que littérateur se distingue immédiatement d'un littéra- 
teur qui est philosophe. L'un effleure les questions, se 
joue a la surface, ne va jamais a la racine ni au sommet 
de son sujet; ou bien il divague, il n'a pas de but, il rai- 
sonne mal, il ne conclut pas; l'antre s'avance avec cons- 
cience el ordre, sait ce qu'il veut, où il tend, et va droit 
au fond des choses, aux raisons capitales, aux principes 
ijui décident tout. 
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La grande éloquence en particulier ne sera jamais sans 
une forte culture philosophique : c'était l'opinion formelle 
de Cicéron, qui en savait quelque chose. 11 dit lui-même 
qu'il a plus appris aux jardins d'Académus qu'aux écoles 
des rhéteurs; il ajoute qu'on ne pourra jamais s'élever 
bien haut, ni traiter convenablement les grandes ques- 
tions, si l'on n'a pas un esprit formé par la philosophie, 
et il pose enfin comme principe incontestable que le vé- 
ritable orateur est en même temps philosophe. 

On peut dire la même chose du vrai savant. Qu'est-ce 
qui dislingue un érudit d'un savant? C'est l'esprit philo- 
sophique. Un érudit sait des faits, des dates innom- 
brables ; mais tout cela est éparpillé ou entassé dans sa 
tête, h l'état de poussière : l'esprit quelquefois en est en- 
combré et aveuglé. Le vrai savant ne sait pas plus, mais 
il sait mieux; il rattache les connaissances particulières 
aux générales, les faits aux lois, les conséquences aux 
principes; il met l'ordre et la lumière dans ses idées; il est 
philosophe. 

C'est la philosophie qui a donné aux sciences naturelles 
leur méthode, et c'est elle encore qui continue à guider 
leurs progrès, a généraliser leurs découvertes, a faire leurs 
classifications, à ordonner leur système, c'est-à-dire qui 
leur apprend à ne pas se perdre dans les faits, à rester des 
sciences. On est frappé de cela en étudiant les grands na- 
turalistes; et pour n'en citer qu'un exemple, il suffit de lire 
Cuvier pour se dire : Un esprit philosopliique seul a pu 
lui montrer si nettement le vice des anciennes classifica- 
tions, et lui faire découvrir celle classification nouvelle, si 
large et si vraiment scientifique, qui a amené une révo- 
lution dans la zoologie. 

Si l'on examine maintenant le résultat des études phi- 
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losopliiques pour la bonne discipline des esprits, on verra 
combien, à ce poini de vue encore, elles sont avanta- 
geuses. 

C'est la philosophie qui apprend a penser, à réfléchir, à 
se rendre compte. C'est elle qui éclaire dans leur fond 
même les grandes vérités, qui en montre les côtés lumi- 
neux, et qui par conséquent rend lumineuses les intelli- 
gences : il y a toujours des ombres fâcheuses dans un es- 
prit qui ne voit pas philosophiquement les questions. 

C'est la méthode philosophique qui rend l'esprit logique 
et ferme, net et clair, apte a toute étude et à tout travail, 
capable de traiter toute question avec ordre, justesse, 
pénétration et force, capable également de conquérir, par 
la discussion et l'investigation, une vérité, et de l'exposer: 
et c'est pour cela que la philosophie est, comme on l'a si 
bien dit, la clé des sciences. Un esprit qui n'aura pas été 
façonné par la méthode philosophique aura toute sa vie, 
dans cette lacune, une cause sensible d'infériorité et de 
faiblesse. 

C'est enfin par les habitudes d'esprit qu'elle donne, qu'en 
chaque chose on se rend compte de ses idées, on les ana- 
lyse, on les ordonne, on les enchaîne, on rattache les 
effets aux causes, les phénomènes aux lois, les détails a un 
ensemble; et c'est ainsi qu'on met l'harmonie et la lumière 
dans une intelligence; travail important, qui fait les hommes 
sensés, les têtes solides, mais travail rare. Que d'hommes, 
même lettrés, sont illogiques, et admettent, sans quelque- 
fois s'en douter, dans leur esprit, des idées qui se re- 
poussent! Que de gens, pour n'avoir pas réfléchi sur les 
principes, c'est-à-dire, philosophé, n'ont jamais eu d'idées 
à eux, sont incapables d'en avoir ! Tristes échos de toute 
parole, j»roie assurée de tout sophiste. 
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Le sophiste, un des plus redoutables, hélas! et des plus 
inévitables fléaux de l'esprit humain ! 

Car il y a dans ce monde, où la lumière lutte avec les 
ténèbres, deux grands courants parallèles de la pensée hu- 
maine, la philosophie et la sophistique, et deux races d'es- 
prits entièrement opposés, les philosophes et les sophistes. 
Il faut bien se garder de les coulbndre. Ceux-ci ne sont 
pas, mais ils s'appellent philosophes, et ils s'attachent aux 
lianes de la philosophie comme un cancer, pour la dévorer. 
On en voit à toutes les époques, mais rarement a l'état de 
sophistes absolus, comme du temps des Gorgias ou de notre 
temps; ils pullulent dans les moments de décadence intel- 
lectuelle, et d'abaissement moral et social, comme on voit 
pulluler les reptiles malfaisants après un jour d'orage. Leur 
apparition annonce toujours des catastrophes. Tandis que 
les philosophes représentent dans l'humanité la lumière, les 
sophistes représentent les ténèbres. Les philosophes croient 
à la raison ; les sophistes nient la raison et la retournent 
contre elle-même. Les philosophes disent : La certitude 
de la raison vient d'une lumière que Dieu nous donne in- 
térieurement, et par laquelle il parle en nous. Ils disent 
encore : La lumière de la raison qui nous fait connaître 
les principes a été mise par Dieu en nous comme une 
image de la raison incréée qui se reflète en notre âme. 
Les sophistes disent : Il n'y a pas en nous de lumière 
venant de Dieu. Dieu n'est pas. L'âme n'est pas. La vé- 
rité n'est pas. Il n'y a pas de vie future. Ainsi, au lieu 
que les philosophes établissent les vérités, les sophistes les 
ruinent; au lieu que les philosophes proclament la certi- 
tude, les sophistes proclament le doute. Doute radical, 
portant non sur un point obscur de la science, mais sur 
les vérités essentielles et sur le fondement même de toute 



LETTl\E IX. — LA PHILOSOPHIE. 133 

vérité. Ils minent le sol sous nos pas et nous suspendent 
sur des abinies. Ils arrachent à rhumanilé ses plus 
chères croyances, et quand ils ont porté la désolation 
dans l'âme, ils disent aux jeunes générations : « Il faut 
savoir étouffer sa tristesse intérieure et se passer d'espé- 
rances. » 

Non, certes ! l'humanité n'écoutera pas de telles paroles, 
et n'acceptera pas de tels maîtres! Mais jamais la bouche 
des sophistes, quand on leur laisse le champ libre, ne 
souffle impunément sur une jeune génération, sans dé- 
fiance et sans défense. 

Et par malheur, aujourd'hui, on ne le sait que trop, les 
sophistes ont repullulé parmi nous, et nul temps peut-être 
n'a été plus fertile que le nôtre en ce genre d'esprits. 
Sans cesse, soit dans les journaux, soit dans les livres, 
sur toutes les questions de politique, de morale, de 
littérature, et spécialement de philosophie et de religion, 
vous vous trouvez en face d'un sopliistc ou d'un so- 
phisme. Il faut le dire aussi, le triste aflaiblisseir.ent 
d'esprit où notre époque est tombée ne leur est que trop 
favorable. Comme un tourbillon soulève quelquefois dans 
les airs, la poussière du sol, ainsi on dirait que de nos 
jours la poussière sophistique a été soulevée dans toute 
notre atmosphère intellectuelle et sociale. Les sophistes 
de toutes les espèces ont reparu : et ceux qui s'attachent 
à ruiner toute croyance, et ceux qui, sans pousser aussi 
loin l'audace de la négation, déshonorent la philosophie 
par leur manière indigne de traiter la vérité ; rhéteurs 
plutôt que philosophes, qui, par l'inanité de leurs idées, 
la stérilité de leurs méthodes, la morgue de leur parole, 
le ridicule de leurs prétentions, ont réussi a faire de 
la philosophie, cette science si haute et si grave, les 
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uns la vanité la plus creuse, la plus vaine qui fut jamais, 
les autres la vanité la plus superbe, la plus hautaine, et 
au fond la plus hostile à la religion et a la société, et la 
plus digne du mépris des honnêtes gens. Et c'est cela qui 
est un juste sujet d'effroi pour les hommes qui réflé- 
chissent, et qui savent où la sophistique peut mener une 
société. — Un philosophe chrétien a dit, et la parole est 
vraie, que quand des monstres d'erreurs apparaissent, 
on ne tarde pas a voir des monstres de crimes. — Quoi 
qu'il en soit, l'heure est venue oi!i il faut défendre les 
vérités attaquées, où il faut se défendre soi-même. 
Eh bien ! on en sera incapable, on sera malhabile à re- 
connaître le vice des arguments, les raisons captieuses, 
et, quelque talent d'écrire qu'on ait, incompétent pour 
y répondre, pour débrouiller les questions, exposer les 
principes, faire la lumière, si l'on ne s'est pas exercé dans 
les études et les habitudes philosophiques. 

Le succès île certains sophistes de notre temps — 
qui ruinent toutes les vérités fondamentales, et fleu- 
rissent en France, grâce a la faiblesse des esprits et a des 
connivences inexplicables — a son explication principale 
dans la défaillance, pour ne pas dire la nullité de nos 
études philosophiques, Dans un siècle plus philosophique, 
de tels hommes seraient tombés irrémédiablement sous le 
coup du mépris public. Ils savent écrire, dit-on. Mais 
c'est précisément parce que nous sommes peu philosophes, 
que nous nous laissons prendre a la forme, au style, que 
nous n'allons pas chercher sous les mots l'idée, sous l'as- 
sertion la preuve, sous l'étiquette la marchandise. Nous 
ne savons pas arrêter au passage un sophiste, le saisir 
sous les étreintes de la logique, le mettre à nu, et lui 
demander nettement ce qu'il cache sous ses phrases, ce 
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qu'il prétend, ce qu'il affirme, ce qu'il nie, pour le chas- 
ser honteusement, après avoir découvert le vide ou l'hor- 
reur de sa doctrine. 

Voilà pourquoi tant déjeunes gens sont dupes, tant de 
faibles esprits sont captés ; voilà pourquoi nous avons eu 
récemment sous les yeux, dans la discussion la plus grave, 
le misérable spectacle de deux rhéteurs venant en aide 
au plus répugnant des sophistes; voilà comment la foi 
d'une jeunesse mal défendue est en péril. 

« Mais, direz-vous, grâce à Dieu, ma foi est solide, et les 
sophistes du jour, j'en suis bien sûr, ne l'ébranleront pas. 
Que m'importent donc les disputes de la philosophie? 
J'ai une solution à ses problèmes, et le catéchisme m'en 
a appris plus que n'en ont jamais su les philosophes. Je 
ne m'occupe pas des philosophes. » 

Qu'il y ait dans le catéchisme mie philosophie, et la 
meilleure des philosophies, certes, je n'y contredis pas; 
mais en me plaçant au point de vue même de ceux qui 
sont ainsi prévenus contre la philosophie, et croient devoir 
sacrifier à ces préventions les avantages incontestables des 
études et de la méthode philosophiques, et sachant tout 
aussi bien que d'autres tout le mal que peut faire la mauvaise 
philosophie, je sais aussi tout le bien que fait la bonne. 

Sans doute, un homme qui n'a pas à sa disposition les 
ressources de la science fait Irès-sageraent de s'en tenir 
au catéchisme, à la foi, à la religion ; mais celui qui, 
pouvant appuyer les certitudes de sa foi sur les forces qui 
s'acquièrent par la science et le raisonnement, se prive 
par dédain et par système de ces auxiliaires, celui-là n'est 
pas dans la vraie et saine appréciation des choses; il 
peut se faire que chez un tel homme la foi soit ferme, 
mais son exemple ne saurait être posé comme une loi, et 
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ne démonlre pas tlii loul que la Ibuie dos esprits sans 
culture philosophique ne donne pas tristement prise, 
comme je le disais, aux sophistes et aux sophismes. 

La vérité est que tout dépend ici de la manière dont se- 
ront menées les éludes philosophiques. Ma conviction a moi 
est au contraire que des éludes philosojihiques bien con- 
duites aident puissamment à conserver le précieux trésor de 
la foi, el seront souvent la voie la plus utile pour le recon- 
quérir; et j'espérerais plus, pour ma part, d'un homme ac- 
coutumé à rechercher la vérité et préparé à en saisir les dé- 
monstrations, que d'un homme indifférent aux questions de 
doctrine, et incapable quelquefois de suivre un raisonne- 
ment. Je suis même persuadé qu'une philosojjhie bien diri- 
gée peut, par le spectacle des défaillances et des erreurs de 
la raison, attacher plus fortement a la foi. L'esprit humain 
a sa force, et aussi sa faiblesse ; il a son étendue, et aussi 
ses limites. Rien ne le montre plus qu'une philosophie 
poussée un peu loin, et ne préserve mieux a la fois du dé- 
couragement et de l'orgueil. En outre, il ne faut pas ou- 
blier que la révélation elle-même trouve dans la théologie 
naturelle ses bases métaphysiques et ses preuves ration- 
nelles, et qu'il est d'autant plus nécessaire de les affermir 
dans son esprit, qu'on vit dans un siècle moins croyant, 
(,'t qu'on rencontre plus souvent à ses côtés dans le monde 
l'objection et le doute. Enfin, bien que la religion résolve, 
avec précision et autorité, les questions qui intéressent 
l'âme et l'avenir éternel de l'homme, et qu'une sublime 
philosophie soit dans le catéchisme, il n'en est pas moins 
important pour un esprit cultivé, et par conséquent ré- 
(léchi, de prendre possession de la vérité par sa réflexion 
personnelle et par la contemplation de ces idées éter- 
nelles, qui sont, selon l'expression do saint Thomas lui- 
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même, une imrlicipalion à la raison de Dieu, et comme 
/'empreinte divine en nous. — I! y a donc une noble occu- 
palion de l'esprit et un religieux plaisir de l'àmc a s'oc- 
cuper des grandes questions philosophiques, à vivre avec 
les hommes de génie qui se sont voués a la raédilalion 
de ces hautes vérités sur lesquelles tout repose, et de con- 
naître enfin ce que l'esprit humain a pu trouver de raisons 
et de lumières pour se démontrer ces dogmes qui sont les 
fondements, les profondes assises de toute société et de 
toute morale. 

Car, évidemment, ce sont les bons et grands philo- 
sophes que je conseille de lire; et par grands philosophes 
j'entends, je l'ai dit assez, ceux qui défendent les vérités 
éternelles, et non pas ceux qui essaient de les ruiner. La 
philosophie sceptique, qui remet tout en question, et dont 
le suprême effort, le dernier résultat est de pousser vers 
le doute, on ne saurait trop la mépriser, la détester. 
Quant a la vraie philosophie, dont Cicéron disait déjà : 
« Il y a une philosophie éternelle : est perennis quœdam 
« philosophia; » « celle-là, a dit avec raison M. Cou- 
« sin, n'est pas à faire; elle est faite. » Elle l'est par 
ces philosophes immortels qui, de siècle en siècle, avec 
des méthodes et des nuances diverses, h travers des luttes 
ardentes quelquefois, sont arrivés en définitive, sur les 
points fondamentaux, au même résultat, et s'accordent 
tous h proclamer ces vérités premières qui sont comme 
le patrimoine de l'esprit humain : Dieu, l'âme, la loi mo- 
rale, la sanction de la loi morale, la vie future, les de- 
voirs envers Dieu. 

Voila les philosophes, et voilà les questions dont je re- 
commande l'étude à un homme du monde qui veut s'entre- 
tenir dans la vraie et grande philosophie, comme je conseil- 
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lais en littérature l'élude des grands auteurs. îl y a trop à 
gagner au commerce de tels esprits, pour ne pas se donner 
la peine de méditer leurs œuvres. Les hautes questions 
philosophiques importent trop k l'éducation générale de 
l'esprit et h la conduite même de la vie, pour qu'on 
puisse refuser d'y appliquer sa pensée en compagnie des 
puissantes intelligences qui se sont attachées à la solution 
de ces graves prohlèmes. Quant aux parties secondaires 
de la science, à l'érudition philosophique, à l'étude des 
théories et des systèmes, c'est l'affaire des hommes spé- 
ciaux, et je n'écris pas ici pour les hommes spéciaux. 

Il demeure donc que rien n'est plus digne d'un homme 
sérieux, qui comprend le devoir de cultiver son âme, que 
l'étude de la philosophie. Au reste, et c'est la dernière 
réponse que je veux faire à ce dédain raisonné, mais très- 
peu raisonnable, de toute étude philosophique : quoi qu'on 
fasse, quelque léger qu'on soit, dans le monde ou ailleurs, 
il faut une philosophie. Si on n'en a pas une bonne, on 
en aura une mauvaise. On se fera l'écho des sophistes, ou 
on prendra la philosophie des mauvaises mœurs, les prin- 
cipes et la conduite qu'elle donne à la vie. Cela n'est pas 
difficile ; les plus médiocres esprits et les plus pauvres 
cœurs en sont capables. 

Me permettrez-vous, mon cher ami, dans la simplicité 
et la franchise de ces entretiens, de vous dire ici les phi- 
losophies que finissent par se faire certaines gens du 
monde, grands contempteurs de la philosophie et de beau- 
coup d'autres choses, ou plutôt de le leur laisser dire à 
eux-mêmes, dans la naïveté, je devrais dire dans la cru- 
dité et la niaiserie de leur langage, tel que je l'ai noté, 
après l'avoir entendu. Il n'y a pas, du reste, de meilleur 
moyen de faire justice de certaines indignités, que de les 
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exposer telles qu'elles osent quelquefois se produire elles- 
mêmes, sans vergogne. 

Voici donc ce que j'ai entendu moi-même : remarquez 
bien ce que j'ai entendu et noté au passage, a une époque, 
il est vrai, qui remonte déjà a quelques années; mais 
ceux qui parlaient ainsi ne sont pas tous morts. Vous 
verrez qu'il se trouve là, véritablement, des principes, une 
façon d'entendre la vie, toute une philosopîiie ; jugez-en : 

« On n'est sûr de rien. — L'autre monde, personne 
n'en est revenu. — Ce qui est positif, c'est qu'on est dans 
celui-ci, et qu'il en faut jouir. — Toutes les religions sont 
bonnes. — Le cœur est une niaiserie. — L'argent, voilà 
le solide : l'argent, et autres choses encore. — Les pa- 
rents ne sont bons qu'à en hériter. — S'amuser tant qu'on 
le peut, voilà l'affaire. » 

C'est historique. J'adoucis seulement la crudité du lan- 
gage. Oui, je sais des gens qni ont cette philosophie-là. 

« Mais, me direz-vous peut-être, ces gens-là sont de 
ceux qui ne comptent guère ; une philosophie si répu- 
gnante ne peut pas être contagieuse. » 

Prenez garde, et détrompez-vous ! Il y a dans la pauvre 
nature humaine des instincts auxquels cela ne répugne 
pas, et d'affreux scandales révélaient, il n'y a pas long- 
temps encore, que les adeptes de cette philosophie-là ne 
sont pas si rares. 

Mais il y a, ailleurs et chez d'autres esprits, d'autres 
maximes, une autre philosophie, moins effrontée sans 
doute, mais non moins sommaire et expéditive. Écoutez 
encore; j'ai entendu, j'ai lu tout ceci : 

« La philosophie est une bêtise. — Les idées modernes 
sont absurdes. — Les chemins de fer et le télégraphe 
électrique sont des progrès à moitié sataniques. — Il n'y 
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a pas de progrès à Aiire dans le monde. — Le monde ne 
va plus qu'en dégénéranl. — Il ne faut qu'un sabre pour 
gouverner les hommes. C'est la seule politique. — D'ail- 
leurs, le monde touche a sa (in : les dernières prédiclions 
le prouvent. » 

Ainsi donc, crctinisme ou cynisme, j'ai vu des gens 
bien posés dans le monde en arriver là. 

Eh bien ! je le dirai aux personnes peu favorables 
aux études philosophiques : c'est pour éviter l'envahisse- 
ment, h un degré quelconque, de ces diverses philoso- 
phies-lîi, qu'il n'est pas inutile, quand on est jeune, de 
consacrer un an a faire une bonne philosophie, et quand 
on est dans le monde, plus ou moins entouré de ces phi- 
losophes de club, de se remettre aux éludes philoso- 
phiques, pour tenir toujours ses idées, ses sentiments et 
son langage, à l'abri de ces tristes abaissements. 

DIXIÈME LETTRE. 

LES GRA^'DS PHILOSOPHES. 

QUELQUES MÉTHODES PARTICULIÈRES POUR ÉTUDIER LA 

PHILOSOPHIE. 



Mon CHER AMI, 

Je vous ai exposé, dans ma dernière lettre, les graves 
motifs qui font des études philosophiques une nécessité, 
soit à la fin de l'enseignement classique, pour le compléter 
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el ie couronner, soit même, à une foule d'autres points de 
vue, après les éludes, pour les jeunes gens et les hommes 
qui vivent dans le monde. 

Est-ce donc, toulelois, dans des éludes ardues, méla- 
pliysiques et savantes, que je voudrais jeter les hommes 
du monde qui ne sont pas philosophes de profession? Non, 
je tiens à donner surtout des conseils simples et pratiques, 
a ne dire que des choses à la portée des esprits et des 
courages ordinaires. Ici encore, comme pour les éludes 
littéraires, je m'adresse aux hommes qui, comprenant la 
nécessité de ne pas se désaccoutumer des choses philoso- 
phiques, seront disposés ii leur réserver une part raison- 
nable dans leurs heures de travail, ainsi que tout homme 
lettré le doit faire, cl je me contenterai d'indiquer simplement 
les grands philosophes et leurs principaux ouvrages. J'ex- 
poserai ensuite quelques méthodes d'études. 



I. 



Et d'abord, quels sont les grands, les vrais philo- 
sophes? Ils ne sont pas en très-grand nombre: quelques 
noms seulement s'élèvent dans l'histoire au-dessus des 
autres, et représentent la philosophie du genre humain. 

Plalon d'abord, le divin Platon, comme disait la Grèce. 
Oui, je ne le dissimule pas, je voudrais que tout homme 
cultivé lût Platon, et le lût dans sa langue, s'il le pouvait, 
ou du moins dans une, traduction : nous en possédons 
d'assvZ exactes : notamment celle de M. Cousin, plus lil- 
léraire (jue littérale, est par là même très-lîdèle à l'esprit 
de Platon. 

Quoi ! direz-vous, lire Platon tout entier ? Et pour- 
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quoi pas ? Je n'en fais une obligalion à personne ; mais, 
je l'avoue, je féliciterais sincèrement celui qui en aurait 
le courage. Je dis le courage! mais j'ai tort; ce n'est pas 
de courage qu'il s'agit ici. Je délie un homme d'esprit, 
qui a le temps, de commencer la lecture des œuvres de 
Platon et de ne pas être entraîné jusqu'au bout. Du moins 
ne peut-on guère se dispenser de lire ses principaux dia- 
logues : le Phèdre^ le Pliédon, le Timée ; puis ces deux 
ouvrages, l'un de son âge mûr, l'autre de sa vieillesse : la 
République et les Lois, où de hautes vérités sont exposées 
louchant la loi divine, modèle éternel des lois humaines, 
et la nécessité de fonder la politique sur la morale; 
mais où sont mêlées aussi les plus graves erreurs, qui 
nous montrent a quel point il est vrai de dire que la 
sagesse humaine est toujours courte par quelque endroit. 

Il n'y a pas de preuve plus forte et plus saisissante de 
la confusion morale de l'antiquité et de la Divinité du 
christianisme, que de voir ces puissants génies tomber 
dans de telles aberrations, dont le plus simple enfant 
chrétien est préservé aujourd'hui par le catéchisme. 

Mais, direz-vous encore, Platon n'expose pas systémati- 
quement sa doctrine ; il la disperse dans tous ses dialogues ; 
comment se reconnaître et s'orienter dans tous ces écrits? 
Cette difficulté est plus apparente que réelle, et pour 
vous aider dans cette lecture, les secours ne vous man- 
queront pas. Les arguments placés par M. Cousin dans sa 
traduction, en tête des Dialogues, sont déjà une utile 
introduction à l'étude de ce philosophe : en outre, la phi- 
losophie de Platon a été, de notre temps, très-souvent 
analysée et commentée. Il existe de savants travaux, soit 
sur l'ensemble, soit sur certaines parties de la philo- 
sophie platonicienne; par exemple la belle élude sur le 
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Timée, de M. Henri Martin; la Théodicée de Platon et 
d'Aristote, par M. Jules Simon ; Des Idées de Platon^ par 
M. Nourrisson ; De la Dialectique platonicienne^ par 
M. Paul Janet, etc. M. Leclerc, doyen de la Faculté des 
lettres, nous a donné un excellent choix de fragments pla- 
toniciens, dans un recueil intitulé : Les Pensées de Platon. 

Ce que je viens de dire de Platon, je le dirai û'Âristote. 
Lire tout Aristote, j'en conviens, c'est un travail consi- 
dérable, outre qu'Aristote est plus abrupt et moins at- 
trayant que Platon. Mais il y a plusieurs œuvres du 
Stagyrite qui s'imposent à quiconque ne veut pas rester 
étranger aux plus grands mouvements de la pensée hu- 
maine. Et là aussi, pour faciliter cette étude, les secours 
abondent. La Métaphysique d'Aristote a été traduite par 
M. Barthélémy Saint-Hilaire. Cette traduction est précédée 
d'une introduction très-étudiée sur cette métaphysique. 

Sans doute, les différents traducteurs et commentateurs 
de Platon et d'Aristote, que je viens de nommer, ne sont 
pas tous irréprochables; mais il y a là de très-savants tra- 
vaux qui peuvent être utilement consultés. — M. Egger, 
à la fin de son Histoire de la Critique chez les Grecs, a 
donné une traduction parfaite de la Poétique. 

La philosophie de Rome se résume dans Cicéron et dans 
Sénèque. 

Cicéron n'est peut-être pas un philosophe original. Il 
n'a fiùt souvent que traduire, pour les Romains, la phi- 
losophie de la Grèce, mais en si belle langue et avec un 
bon sens si élevé, qu'il y a un charme extrême à le lire. 
Et puis, je l'avoue, ce n'est pas sans une profonde émotion 
de mon âme que je vois ce grand esprit, cet homme con- 
sulaire, qui a sauvé et gouverné son pays, qui a été mêlé 
à tous les grands événements de son temps, quand la 
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vie politique lui est interdite, quand la liberté romaine a 
péri sous la dictature, quand les malheurs de sa patrie 
brisent son âme de douleur, non, ce n'est pas sans 
émotion que je le vois se réfugier dans la philosophie, 
pour y trouver un asile à ses nobles regrets et une diver- 
sion aux tristesses des choses; et là, dans sa retraite de 
Tusculum, sous ces ombrages qui lui rappelaient ceux 
d'Académus, au pied de la statue de Platon, dans ces lieux 
dont j'ai foulé avec respect la poussière et respiré les 
souvenirs, occuper son esprit des plus hautes pensées qui 
puissent solliciter l'intelligence humaine, et s'entretenir 
avec les anciens sages des éternelles questions de la philo- 
sophie; exemple lui-même de ce qu'il avait dit éloquem- 
ment autrefois, que la Philosophie et les Lettres, qu'il ne 
séparait pas, sont l'ornement de la prospérité et une con- 
solation aux jours du malheur : Seciindas res ornant:, ad- 
versis perfiigium ac solatium prœbent. 

Oui, cet homme mérite à jamais d'être lu, et je l'ajou- 
terai, en ce temps d'agitations politiques qui reprend et 
ramène tour a tour les hommes à la vie publique, sou 
exemple mérite aussi d'être suivi, et peut d'autant plus 
l'être, que le christianisme, dont la lumière ne s'était pas 
encore levée sur lui, nous éclaire et nous donne une 
philosophie meilleure et plus consolante. Étudiez donc 
Cicéron : sa philosophie est pleine tout a la fois de tristesse 
et de charme; lisez ses admirables Tuscnlancs, ou ses 
beaux livres De OfficiU et De Finibus bonorum et malo- 
rum, ou ses dialogues sur la Vieillesse et sur l'Amitié, ou 
les fragments de sa République, si heureusement rendus 
aux lettres par le cardinal Mai, et surtout le beau Songe de 
Scipwn, pages si élevées et si détachées de la terre, qu'on 
dirait qu'un souffle déjà chrétien les pénètre. Je sais que 
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quelquefois, sur des points essentiels, sur la vie future, par 
exemple, Cicéron paraît hésitant, et que le doute des 
nouveaux académiciens semble l'atteindre ; mais ces dé- 
faillances des plus grands esprits avant le Christianisme, je 
l'ai dit, ne l'ont que mieux apprécier le bienfait de la Ré- 
vélation. 

Sénèque, malgré son emphase stoïcienne, a de bien 
belles pages sur la morale, à tel point qu'on a pensé qu'il 
avait connu et lu saint Paul. Ses Lettres et quelques-uns 
de ses traités philosophiques peuvent être lus aujourd'hui 
encore avec un profond intérêt par un homme du monde. 

J'en dirai autant du Manuel d'Épictète et des Pensées 
de Marc-Aurèle. 

La première fois que la philosophie platonicienne ap- 
parut à saint Augustin, ce fut dans VHorlensius de Cicé- 
ron; il nous a raconté, dans ses Confessions, l'enthou- 
siasme qu'il ressentit à cette lecture. Il avait dix-huit ans. 
Converti plus tard au christianisme, il comprit que, de- 
venu chrétien, il n'avait pas à abandonner la philosophie 
platonicienne pour sa foi nouvelle; qu'il ne perdait rien 
de Platon, si ce n'est les défaillances de Platon, en allant 
au Christ, et qu'il pourrait, avec profit encore, chercher 
dans Platon des données philosophiques sur les points 
communs entre la philosophie et la foi. En effet, saint 
Augustin, on l'a dit, et il est vrai, c'est Platon chrétien. II 
faut lire avec ses Confessions ses immortels Soliloques. Il 
faut lire aussi quelques-uns de ses traités philosophiques, 
De Magistro, De Bcata vita. De Vera religione. De Doc- 
(rina chrislima, etc.; je dirais même, comme pour Platon, 
il faut tout lire, si j'avais affaire à une génération plus 
robuste, que les longs labeurs n'effrayassent pas. — Un 
livre excellent pour qui voudrait étudier sérieusement ce 

10 
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grand esprit, et que j'ai déjà signalé, c'est l'ouvrage de 
M. Nourrisson, sur la Philosophie de saint Augustin 
(2 vol. in-S»), couronné par l'Académie française. 

Ce que je vais dire maintenant étonnera peut-être quel- 
ques esprits légers, qui ne connaissent la philosophie du 
moyen âge que par les absurdes déclamations de rhéteurs, 
lesquels n'ont jamais lu une ligne de nos grands scolas- 
tiques : je soutiens qu'aujourd'hui encore, et après Dcs- 
cartcs et le XVII« siècle, on lira, avec un très-grand profil 
philosophique, saint Anselme, saint Bonaventure et saint 
Thomas. Ces tétes-la, — je le dis nettement aux rhéteurs 
frivoles qui croient avoir tout dit avec le mot de scholasti- 
ques, et s'imaginent que la scolastique est tout entière dans 
certaines subtilités, — ces têtes-là, on en voit peu de 
comparables. Sous la terminologie de ce temps-là, il y a 
des trésors de science et de lumière; bien plus, quand on 
s'est un peu familiarisé avec le style si fort, si sobre et si 
clair de saint Thomas, cette lecture n'est pas sans attrait. 
Du moins on se convaincra, en le lisant, que la hardiesse 
de ces puissants esprits pour creuser les grands problèmes, 
n'a pas souffert de ce joug de la théologie, par lequel cer- 
taines gens les regardent comme enchaînés. 

Qu'on ne s'effraie pas toutefois, il ne s'agit pas encore 
ici de remuer des in-folio, ni de se perdre dans un dédale 
de questions subtiles. On peut choisir dans ces grands 
hommes : V Itinerarium mentis ad Deuni, de saint Bona- 
venture; dans la Somme, le traité De Deo ; dans la Somme 
contre les Gentils, les articles sur la Révélation, sur l'Ac- 
cord de la Raison et de la Foi (liv. I, cb. i-x) : je pourrais 
même dire celte Somme tout entière, car elle est tout en- 
tière accessible, et d'un intérêt vivant ; c'est de la contro- 
verse moderne; enlin, le Monologium et le Proslogium de 
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saint Anselme, traduits par M. Ubags de Loiivain ; ouvrages 
admirables : voilà au moins ce qu'il faut lire, et il n'y a 
rien là qui puisse effrayer un courage ordinaire. I.e dé- 
dain pour ces immortels philosophes chrétiens serait vrai- 
ment par trop peu philosophique. — D'ailleurs, là encore 
on trouve des secours. J'indiquerai simplement ici le volume 
de M. de Margerie sur saint Anselme, et le beau travail, 
couronné par l'Institut, de M. Jourdain, sur la i)hiloso- 
phie de saint Thomas. 

J'arrive aux philosophes modernes, Descartes, Bacon, 
Leibnilz, Eulcr, Malcbranche, Bossuet et Fénelon, Pas- 
cal et l'école de Porl-Boyal. 

Si les écrits des anciens paraissent des armes trop pe- 
santes à la main d'un homme du monde de notre temps, 
trouvera-t-il trop forts pour lui les ouvrages de nos grands 
philosophes modernes, surtout ceux qui sont écrits dans 
cette belle langue française, si nette, si précise, si claire? 
Le Discours sur la Méthode et les 3Icdi[alions de Des- 
cartes sont nécessaires à qui veut s'occuper sérieuse- 
ment de philosophie; pourvu toutefois qu'on prenne pour 
ce qu'il est le doute méthodique de Descartes, et qu'on 
n'aille pas s'imaginer que le vrai point de départ de la 
philosophie est un doute réel, absolu, le vide fait dans 
l'âme. Si l'on craint de s'enfoncer dans les Monades et 
l'Optimisme de Leibnitz ou dans VOrganum de Bacon, 
est-il donc trop difficile de lire au moins la Théodicée de 
Leibnilz, son Système ihéoïogique, traduit par le prince de 
Broglie, ouvrage extrêmement curieux, et qui montre à 
quel point Leibnitz, par le progrès de ses éludes et de ses 
réflexions, s'était rapproché de l'Église catholique; ou bien 
enfln l'Esprit de Leibnitz, par M. Emery, et le Christia- 
nisme de Bacon, par le même; et aussi les travaux con- 
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teraporains de M. Foucher de Careil sur le grand philo- 
sophe allemand. 

Je plaindrais sincèrement un homme du monde, un 
homme cultivé, qui ne se sentirait point d'attrait pour les 
écrits philosophiques du P. Malebranche. Malebranche est 
un métaphysicien et un écrivain admirable. Je n'entends 
pas dire sans doute qu'il faille embrasser toutes les idées 
et toutes les théories de l'illustre oratorien ; sa doctrine 
n'est pas toujours sûre ; Bossuet et Fénelon ont réfuté avec 
force quelques-unes de ses erreurs; mais qui ne sait qu'un 
souffle vraiment platonique et chrétien anime ses pages? 
Je connais peu de lectures plus élevées et plus attrayantes 
que celle de ses Méditalions et de sa Recherche de la Vé- 
rité. 

Je mets encore au nombre des ouvrages qui devraient 
être familiers aux hommes du monde le traité de la Con- 
naissance de Dieu et de soi-même, de Bossuet, et quelques- 
unes de ses Elévations sur les mystères, et aussi l'admi- 
rable traité de l'Existence de Dieu, de Fénelon ; j'ajoute 
les Pensées de Pascal (édition de Dijon, Pensées de Pas- 
ccd rétablies suivant le plan de Fauteur, par M. Frantin)(1). 
Elles ont été beaucoup étudiées et commentées de nos 
jours : et elles méritaient de l'être, car elles sont et res- 
teront un des plus beaux monuments de Tespril humain. 
Mais je ne puis m'accoutumer a entendre parler quelque- 



(1) La nouvelle édilion de M. Franlin donnée par le libraire Lagny, qui 
seule conlieni les textes autographes publiés par M. Feugère, est incom- 
parablement la meilleure; c'est même la seule bonne, la seule com- 
plèle. — Avant M. Frantin, nous n'avions que des fragments: M. Fran- 
lin en a fait un livre. Son plan n'a rien d'arbitraire ; c'est bien le plan 
de Pascal tel que ses amis l'ont exposé, d'après ses intentions, dans 
la préface de l'édition des Pensées, donnée par MM. de Port-Royal, 
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fois de Pascal comme d'un homme atteint de scepticisme, 
et ennemi de la philocophie. Rien n'est plus contraire à 
la vérité. Quand Pascal dit que la philosophie ne vaut pan 
une heure de peine, il parle précisément de la philosophie 
qui aboutirait au doute ou à la négation de la foi. Il 
ne méconnaît nullement la valeur des preuves ration- 
nelles des grandes vérités; il a écrit ses Pensées précisé- 
ment pour démontrer rationnellement la religion. La vérité 
est simplement que ce grand esprit a eu le malheur de ver- 
ser dans l'ornière janséniste. Le prétendu scepticisme de 
Pascal, a dit le P. Lacordaire, était tout théologique. Il ou- 
trait, comme Jansénius et Saint-Cyran, la dégradation in- 
tellectuelle et morale causée par le péché originel, non pas, 
toutefois, jusqu'à nier la raison, comme les sceptiques. 
Voilà l'explication de certaines phrases mal comprises dans 
les fragments qui nous sont restés de son admirable apo- 
logétique. Le jansénisme, voilà la clé de tout ce qui détone 
dans ce chef-d'œuvre inachevé. On sait du reste que, 
comme écrivain, Pascal est incomparable. Voltaire l'ap- 
pelait le créateur de la prose française. 

Il y a aujourd'hui des sophistes qui insultent la Logique 
de Port-Royal; ils ont en effet inventé une logique toute 
contraire, qui n'est autre chose, ainsi que le P. Gratry l'a 
si bien démontré dans sa Sophistique contemporaine, que 
la raison retournée contre elle-même. Il y a dans la 
Logique de Port-Royal, et dans les deux discours qui la 
précèdent, des pages qui devront être éternellement lues 
pour leur clarté et leur ferme bon sens. 

Je ne dis rien, bien entendu, de la philosophie de Spi- 
nosa, ni de la philosophie allemande qui aboutit au pan- 
théisme. Les résultats en sont vraiment trop misérables, et 
d'ailleurs la méthode et le langage en sont trop inacces- 
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sibles, et je l'ajoute, trop antipathiciues au bon sens fran- 
çais. Je ne nie pas les prodiges de labeur et d'érudition 
dépensés dans ce grand cl vain travail philosophique; 
mais je ne conseillerai jamais à qui que ce soit de se jeter 
dans ce ténébreux dédale sans une préparation toute parti- 
culière. Je sais des esprits qui, pour s'y être témérairement 
engagés, y ont péri : c'est la que M. Renan a laissé sou 
bon sens et ses croyances : ses croyances naturelles 
d'abord, et sa foi chrétienne ensuite, par une conséquence 
nécessaire. Au reste, si, après la préparation dont j'ai 
parlé, on veut se faire une idée do la philosophie des 
nouveaux auteurs allemands les plus célèbres, Kant, 
Fichte, Schelling et Hegel, on peut lire le résumé qu'a 
donné de leurs doctrines le P*. Rothenflue, jésuite, dans 
son excellent Traité de Philosophie. On peut consulter aussi 
sur ces philosophes le rapport de M. de Rémusat a l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques. 
Mais poursuivons. 

Le XVIIc siècle a eu encore un philosophe éminenl, 
mais trop peu connu, parce qu'il a écrit en latin ; c'est 
le P. Thomassin, de l'Oratoire. Le P. Gratry ne craint 
pas de le classer parmi les plus grands génies philoso- 
phiques. Et de fait, sa Théodicée est un chef-d'œuvre. Le 
P. Lescœur a publié récemment une étude excellente sur 
cette Théodicée. 

Les écrivains moralistes du XVIIe siècle ne peuvent pas 
être oubliés ici ; je nomme simplement — tant ils sont 
connus d'ailleurs — La Bruyère, La Rochefoucauld. Mais 
avant ces deux écrivains éminents, je n'hésite pas à dire 
qu'il faut faire passer Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, 
Massillon, parce que, avec le grand style aussi, c'est la 
grande morale chrétienne qu'on trouve dans leurs écrits. 
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Le XYIIIe siècle fui, malgré ses prélenlions à la philo- 
sophie, un siècle irès-peu philosophique, cl les maîtres 
de la philosophie, au X1X«, prirent celle science a un élat 
Irès-ahaissé, irislement déchue dans le matérialisme. Ils 
la relevèrent : d'un côté les apologistes, MM. de la 
Luzerne, Frayssinous, de Chateaubriand, de Bonald, de 
Maislre ; de l'autre, une école de philosophie spiritualiste, 
dont les maîtres lurent en France le baron de Gérando, 
Maine de Biran, Royer-CoUard, M. Cousin, chassèrent 
le matérialisme triomphant, et le firent pour quelque temps 
rentrer dans l'ombre. 

Le principal ouvrage philosophique de M. de Maisîre, et 
dans lequel il dit lui-même qu'il a versé sa tête, sont les 
Soirées de Saint-Pétershourg. La question capitale qui s'y 
débat est celle du bien et du mal, question qui touche à une 
foule d'autres, sur lesquelles M. de Maistre jette en passant 
mille éclairs sombres ou lumineux. Ce sont deux très- 
remarquables volumes, dont pour ma part je n'adopte 
pas toutes les afiirmalioiîs, mais qu'un homme cultivé ne 
peut pas ignorer. 

C'est surtout dans la philosophie morale que M. de 
Bonald est un philosophe et un écrivain de premier ordre, 
notamment dans ses écrits sur le Divorce, il a fait aussi 
la Législation primilive. Quelque opinion que l'on adopte 
sur les idées métaphysiques de l'auteur, c"est là encore 
un ouvrage profondément réfléchi et qu'il faut lire. Je ne 
puis non plus m'empêcher de signaler ses deux volumes 
de Mélanges, dans lesquels se trouvent d'admirables pages 
de littérature morale, philosophique et politique. 

Je n'ignore pas ce que peuvent laisser à désirer, pour la 
solidité de la doctrine, certaines parties du Génie du Clirit,' 
iianisme; mais cet ouvrage de M. de Chateaubriand, qui 
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dissipa laiit de préjugés dans les esprits en France, il ne 
faut pas l'oublier, et releva, au commencement de ce 
siècle, parmi les lettrés, le Christianisme d'un absurde 
discrédit, n'en reste pas moins, sur un grand nombre 
d'importantes questions philosophiques et religieuses, un 
grand et éloquent ouvrage. 

On en était alors à ces ridicules et odieuses négations 
des vérités les plus fondamentales, à ce point qu'un savant 
ne pouvait prononcer le nom adorable de Dieu dans l'Aca- 
démie française sans être honni par ses collègues. — De 
nos jours, et par un progrès d'idées qui l'honore, l'Acadé- 
mie française a fermé sa porte aux athées. — Mais alors 
il en était autrement, et nos apologistes durent reprendre 
la démonstration des vérités primordiales, base de toute 
philosophie et de toute religion. Parmi tant de solides 
écrits qui parurent alors en France contre le scepticisme 
du XYIII^ siècle, les Dissertations de M. de la Luzerne, elles 
Conférences de M. Frayssinous, chefs-d'œuvre de logique 
et de bon sens, de précision et de clarté, ne sauraient 
être trop lues aujourd'hui qu'une sophistique nuageuse 
essaie de jeter de nouveau ses ombres sur les grandes 
questions. 

J'ai dit qu'une école de philosophie spiritualiste avait 
été inaugurée alors en France par le baron de Gérando et 
Maine de Biran. Je signalerai de M. de Gérando le Traité 
des signes et de Vart de penser, savante réfutation de 
(^ondillac, et le Perfectionnement moral ou De Véducalion 
de soi-même, couronné par l'Académie française en 182o. 
Maine de Biran est resté célèbre. Parti du matérialisme, 
cet homme persévérant et sincère, profond analyste, dé- 
passa vite ce système misérable, et marchant ensuite pas 
\i pas, lentement, mais sans s'arrêter un seul jour, dans 



LETT. X. — MÉTHODES D'ÉTUDES PIULOSOPHIOUES. 153 

!a voie de l'observalion psychologique, il remonta de degré 
en degré jusqu'à la découverte non seulement de la vie 
de l'âme en elle-même, mais de la vie de l'âme en Dieu, 
et mourut chrétien. Le Journal où il consignait jour par 
jour ses observations, et qu'a édité récemment M. Ernest 
Naville, est une lecture du plus grand intérêt. 

Ce sera la gloire de M. Cousin d'avoir relevé dans 
l'enseignement ofliciel le drapeau du spiritualisme, que 
l'Université du premier empire avait laissé supplanter par 
le sensualisme. La dernière édition de son livre Du Vrai, 
du Beau et du Bien, où nous désirerions encore sur cer- 
taines graves questions des notions plus nettes et plus 
exactes, témoigne des efforts sincères de ce grand esprit 
pour se rapprocher de nous. 

Dans l'Église, la philosophie aura jeté en France, au 
XIX« siècle, un grand éclat, et les conférences du P. La- 
cordaire et du P. de Ravignan, les livres du P. Gratry, 
les écrits de MM. Bautain et Maret, des PP. Chastel et 
de Valroger, peuvent soutenir victorieusement le parallèle 
avec leurs contemporains de la philosophie séparée. 

Le P. Gratry, écrivain excellent, et penseur a la fois 
érudit et original, a écrit des livres que je voudrais voir 
dans toutes les mains ; sa Sophistique contemporaine, sa 
Logique, sa Connaissance de Dieu, sont trois chefs-d'œuvre 
philosophiques; sa Connaissance de l'âme est un livre 
aussi élevé et aussi bien écrit que les premiers, mais plus 
mêlé de vues personnelles et hardies; ses Sources offrent 
d'excellents conseils, qui conviennent à la fois aux jeunes 
gens et aux savants eux-mêmes : je connais peu d'ou- 
vrages aussi propres à décider un jeune homme au travail 
sérieux, et à lui inspirer le feu sacré des belles études. 

Les trois volumes de Ms»" Maret : Essai sur le Pan- 
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théisme, Thèodkèe chrétienne. Philosophie et Religion ; 
les ouvrages philosophiques de M. l'abbé Baulain : la 
Psychologie, la Loi, la Conscience, la Morale de l'Evangile; 
j'ajoute V Introduction philosophique à V élude du chris- 
tianisme, de Mst" A/fre : voila encore des ouvrages qu'un 
homme du monde lira avec charme et profit. 

Je me reprocherais de ne pas nommer ici, bien qu'ils 
n'appartiennent pas à la France, l'illustre Balmès, auteur 
de VArt d'arriver au vrai, et surtout de la Philosophie 
fondamentale, ouvrage de premier ordre ; et le savant abbé 
Rosmini, dont la philosophie, quoique noyée dans des 
ouvrages trop longs et trop verbeux, n'en est pas moins 
un vrai monument, et une très-belle application des spé- 
culations philosophiques aux principales branches de 
toutes les connaissances humaines, particulièrement aux 
questions sociales et d'économie politique. 

L'état actuel de la philosophie en France serait pro- 
fondément triste, si la tendance qui se manifeste depuis 
une dizaine d'années d'un certain côté devait prévaloir et 
ruiner, dans la jeune génération qui s'élève, le travail 
philosophique des cinquante dernières années. Ceux qui 
ne suivent pas d'un œil assez attentif la marche des idées 
parmi nous, et vivent tranquillement sur leur loi philo- 
sophique et chrétienne, ne soupçonnent pas assez les 
périls que feraient courir aux grandes vérités, si ou ne 
s'opposait à eux énergiquement, un groupe d'écrivains qui, 
avec des nuances dans le point de vue et des séductions 
diverses dans le style, s'accordent au fond pour ruiner les 
doctrines spiritualisles et inoculer à la jeunesse, qui lit im- 
prudemment leurs écrits, l'athéisme sous ses deux grandes 
formes : le matérialisme et le panthéisme. J'ai été effrayé, 
il y a quelques années, en regardant de près a ces écrits, 
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et j'ai dit mon effroi dans un Avertissement aux pères de 
famille. Et certes, mes alarmes u'élaient pas sans cause. 
Le matérialisme fait des efforts prodigieux pour envahir 
la science; et un nombre, beaucoup plus grand qu'on ne 
le pense, de jeunes esprits dérivent de ce côté. Je sais, 
pour ma part, des ruines déplorables. Parmi les écrivains 
athées qui fleurissent aujourd'hui chez nous, les uns 
disent nettement leur pensée, avec une apparence trom- 
peuse de rigueur scientifique ; les autres, sophistes con- 
sommés, parlent presque notre langage; mais interprétant 
les mois de la langue usuelle dans des sens, comme ils 
disent, plus rafîinés, ils pervertissent les esprits, et rem- 
placent la croyance au Dieu personnel et vivant par de 
vagues aspirations à un idéal indéfini, où se perd toute 
notion du Dieu véritable. Cette philosophie se réfugie 
principalement dans le Journal des Débats et la Revue 
des Deux-Mondes. Et de la sorte, tandis que les uns 
parient un langage accessible aux esprits qui se disent 
positifs, les autres prennent leurs crédules lecteurs par 
l'imagination, par la poésie, par le style. 

Ah! sans doute, quels qu'ils soient, quelques auxiliaires 
inattendus qui puissent leur venir, je ne crains pas que 
les écrivains athées régnent jamais, et surtout régnent 
longtemps parmi nous. Leur succès ne pourra jamais être 
qu'un succès de surprise et de circonstance. Néanmoins, 
ils peuvent faire et ils font déjà, dans la jeunesse, de 
funestes ravages; et il serait plus qu'étrange de ne pas 
s'en inquiéter. Pour ma part, je ne suis pas capable d'une 
telle indifférence. 

D'ailleurs, je le dirai à l'honneur de la jeune philosophie 
contemporaine : elle n'est pas restée inaclive et silen- 
cieuse, et aux bruyants et brillants écrits de l'école enne- 
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mie, elle a su opposer d'éclatantes et de vengeresses ré- 
ponses. Eh bien ! je dis que pour un homme lettré ces 
discussions philosophiques sont du plus haut intérêt, et 
qu'il faut aussi les suivre ; et parmi les écrits qui ren- 
seignent le mieux sur les formes diverses que revêt 
l'erreur de nos jours, et qui la poursuivent le plus de 
leur ingénieuse et pénétrante critique, j'indiquerai ici le 
bel ouvrage de M. Caro, sur Vidée de Dieu (1 vol in-8°), 
et aussi la Thêodicée toute récente de M. Araédée de 
Margerie (2 vol.). Tout ami que je sois des anciens, je 
veux aussi que l'on soit de son époque, que l'on suive 
les controverses présentes; et je ne détourne que de ces 
productions, ou frivoles ou corruptrices, qui sont la plaie 
de ce siècle, et non pas sa gloire. 



II. 



Je ne voudrais plus maintenant ajouter que quelques 
conseils pratiques, les plus simples possibles, sur la ma- 
nière dont un jeune homme, dont un homme du monde 
pourrait se remettre aux études de la philosophie. 

1° N'avez-vous fait qu'une philosophie incomplète, et 
êles-vous tout à fait désaccoutumés des questions philo- 
sophiques? Mettez-vous a relire deux sortes ^'auteurs élé- 
mentaires : 1° un résumé de philosophie; il en existe 
quelques-uns, je ne dis pas de satisfaisants sous tous les 
rapports, mais sufTisanls pour replacer sous vos yeux 
l'ensemble de la science : l'excellent cours de M. Jourdain, 
par exemple, ou celui de M. Gourju, en français, ou celui 
du P. Rothenflue, en latin ; 2° un résumé de VHistoire 
de la Philosophie : surtout celui de MM. de Scorbiac et de 
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Salinis; le livre de M. Nourrisson : Les progrès de la pri- 
sée humaine, peut être utile aussi. Celte lecture n'est pas 
longue, ni difficile, et sera une bonne préparation a la 
lecture des grands auteurs. 

2° Ce premier travail fait, on aborderait alors, pour les 
étudier plus à fond, les différentes questions agitées en 
philosophie : en résumé, i! n'y a guère en philosophie 
qu'un petit nombre de questions capitales, qui intéressent 
sérieusement un homme pratique, lequel ne fait pas des 
spéculations philosophiques son occupation spéciale. En 
logique, par exemple, la question de la certitude; en 
psychologie, celles de la spiritualité, de la liberté, de 
l'immortalité de l'âme ; en théodicée, l'existence de Dieu, 
la création, la providence; en morale, la loi éternelle, la 
question du bien et du mal ; — et quelques autres questions 
de cette nature : voilà les points culminants de la philo- 
sophie. 

Eh bien ! je conçois que le temps manque, ou le goût, 
pour les questions accessoires; mais sur ces grands points, 
il ne se peut qu'un homme grave ne sente pas le besoin, 
même avec une foi très-ferme et très-assurée, de chercher 
toute l'intelligence possible, fides quœrem mlelledum, de 
découvrir et de contempler les preuves rationnelles des 
croyances fondamentales, l'enchaînement et la linnière 
de ces grandes et belles vérités, et les merveilleuses affi- 
nités de la raison avec la foi. 

Mais ce travail est fait, et il n'y a qu'à s'en donner le 
spectacle. Voici donc une des manières les plus faciles et 
les plus utiles de s'occuper de philosophie après le travail 
préparatoire que j'ai indiqué : prendre tour à tour une des 
2)lus importantes questions philosophiques^ et faire sur celle 
question une suite de lectures graduées et progressives. 
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Quelques exemples feront, j'espère, parfaitement com- 
prendre ma pensée et l'espèce de travail que je propose ici. 

Vous voulez donc aborder les grandes questions philo- 
sophiques l'une après l'autre, et vous commencez, je 
suppose, par l'existence de Dieu et ses attributs : eh bien î 
lisez d'abord les deux admirables conférences de M. Frays- 
sinous, sur VExislencc de Dieu et sur la Providence. C'est 
une lecture attrayante et facile assurément. Lisez ensuite 
l'excellent traité sur L'Existence et les AKribuls divins, du 
cardinal de la Luzerne. Cette première lecture faite, lisez 
le Tr ailé de V Existence de Dieu, deFénelon : là, les mêmes 
arguments reviennent, mais avec plus d'ampleur et de 
détails intéressants, et avec ce charme inimitable du style de 
Fénelon ; lisez ensuite la Tliéodicée chrétienne de Ms»" Maret, 
non pas que cet ouvrage soit supérieur philosophiquement 
au chef-d'œuvre de Fénelon, mais vous y trouverez des 
points de vue nouveaux, et l'histoire et l'érudition per- 
pétuellement mêlées a la controverse. 

Cela fait, vous pouvez passer à l'étude d'une autre 
question philosophique. Si cependant vous voulez pour- 
suivre et étendre encore ces études sur Dieu, lesquelles 
ont des horizons admirables non seulement pour l'esprit, 
mais encore pour l'âme, non seulement pour la foi, mais 
aussi pour la piété, prenez alors la Connaissance de 
Dieu, du P. Gratry, oii la question est traitée de plus 
haut encore, avec un admirable résumé de la doctrine 
des grands génies philosophiques, et une profonde analyse 
du fond môme des arguments. 

Enfin, si vous voulez entrer encore plus avant dans la 
controverse contemporaine, lisez les ouvrages plus récents 
et plus polémistes de M. Caro, sur Vidée de Dieu, et de 
M. Amédée de Margerie, sur la Théodicée. 
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De celte suite de lectures, — faites surtout comme 
nous avons tant dit qu'il faut faire ses lectures, sérieuse- 
ment, avec réflexion, avec suite, et la plume à la main; — 
de cet ensemble de lectures, dis-je, ne résultcrail-il pas 
une véritable illumination pour l'intelligence, en même 
temps qu'une force nouvelle pour la conviction ? 

Ces études sur Dieu se pourraient étendre encore, si 
on le voulait, car je n'ai cité que quelques ouvrages mo- 
dernes et français. On pourrait, par exemple, après toutes 
ces lectures, étudier la Tliéodicée de Thomassin, a l'aide 
de l'ouvrage du P. Lescœur; puis lire, h l'aide du travail 
de M. Jourdain sur la Philosophie de saint Thomas, le 
magnilique traité De Deo du docteur angélique ; puis 
encore, dans les Tascuîanes, ou dans le traité De nalurâ 
Deorum, se rendre compte de la manière dont Cicéron 
philosophait sur la divinité ; lire enfin le XII^ livre de la 
Métaphysique d'Aristote, ou dans le recueil des Pensées 
de Platon, par M. Leclerc, les passages ayant rapport à 
la di\inité : voilà encore, assurément, d'excellentes et fé- 
condes lectures. Certes, l'intérêt, en même temps que le 
profit, est grand à voir, dans ces lectures comparées, les 
plus illustres esprits arriver au même point de tant d'ho- 
rizons opposés : c'est un beau spectacle que de considérer 
ainsi les questions sous toutes leurs faces, et de tenir sous 
son regard, et comme dans sa main, les plus puissants 
raisonnements de l'intelligence humaine. 

Voulez-vous, après cela, faire un travail analogue sur 
l'âme, sur sa spiritualité, sa liberté, son immortalité? 
Rien encore de plus facile. Commencez de nouveau par 
les belles conférences de M. Frayssinous et les traités de 
M. de la Luzerne sur ces trois questions. Lisez ensuite les 
pages admirables de Fénelon sur ces mêmes sujets, dans 
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le premier volume du Christianisme présenté aux hommes 
du monde. Il existe en outre des ouvrages spéciaux, d'une 
très-inlére'ssante lecture, sur la question de Vïmmorlalité 
de l'âmg, en particulier ; j'indiquerai surtout : De la vie 
future, par M. Henri Martin, et L'Immortalité, la Mort 
et la Vie, par M. Baguenault de Puchesse; ouvrages où 
ce grand sujet est considéré tour a tour sous tous ses 
points de vue, et les objections modernes solidement dis- 
cutées et réfutées. Étudiez après cela la Connaissance de 
l'âme, du P. Gratry. Assurément, de telles études ne 
peuvent manquer de vous laisser encore une multitude de 
lumières sur la grande question de l'âme, de sa nature et 
de ses destinées. 

Si vous voulez pousser plus loin vos études sur ce 
sujet, la encore l'antiquité vous présenterait de belles 
pages : par exemple, le Songe de Scipion, dans la Répu- 
blique de Cicéron ; le Phédon de Platon, son plus beau 
dialogue peut-être; et après avoir entendu les raisonne- 
ments du sage de l'antiquité près de mourir, pour se 
confirmer dans la croyance a la vie future, et avoir vu 
les efforts, quelquefois défaillants, quelquefois triomphants, 
de Platon, pour démontrer cette grande vérité, revenez 
aux auteurs et aux méthodes plus modernes ; ouvrez, par 
exemple, saint Thomas : voyez la logique rigoureuse, pré- 
cise, méthodique, aux prises avec le même problème, lisez 
toute la série des déductions par lesquelles saint Thomas 
{Somme contre les Gentils, lib. III, ch. xviil-XLViii) arrive 
à conclure que la félicité dernière de l'homme n'est pas 
dans cette vie, mais dans l'autre; et constatez ce que les 
arguments ont gagné en force et en précision avec la 
raison chrétienne ; relisez enûn une démonstration toute 
moderne de la même vérité : une dissertation du car- 
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dinal de la Luzerne, une conférence de M. Frayssinous, 
le magnifique discours du T. de Maccarlhy sur le même 
sujet, et voyez encore toute l'épuration que les preuves 
ont subie, et comment les principes sont sortis de ce 
travail successif de l'esprit humain, mieux définis, simpli- 
fiés, invinciblement éclaircis par nos apologistes, et vous 
vous serez donné une de ces jouissances intellectuelles 
les plus vives et les plus fortifiantes que l'étude puisse 
offrir. 

Ces deux exemples suffiront à montrer comment, après 
avoir fait une première étude, et pris, dans un auteur 
élémentaire, une vue d'ensemble sur la philosophie 
et l'histoire de la philosophie, on pourrait aborder suc- 
cessivement, les unes après les autres, dans les grands 
auteurs, les grandes questions qui dominent toute la phi- 
losophie. Il serait facile en effet de se former, sur les 
questions de la Morale ou de la Logique, un plan d'études 
analogue a ceux que nous venons de proposer pour la 
Théodicée et la Psychologie. 

Sur tout cela, veut-on faire enfin le travail de tous le 
plus fructueux? C'est, après un tel examen des questions, 
de prendre la plume et de les traiter soi-même. — J'ai 
connu un père qui, refaisant lui-même sa philosophie 
pour l'enseigner à son fils, suivit cette méthode, et s'en 
est bien trouvé, comme père, comme écrivain, comme 
chrétien. 

5° Ce travail suivi et méthodique sur les grandes ques- 
tions philosophiques est une excellente manière d'étudier, 
assurément. 11 est un troisième travail encore, très-utile 
aussi, surtout s'il a été précédé de l'autre ou s'il l'ac- 
compagne : je veux dire la lecture méditée des plus beaux 
ouvrages philosophiques, tels que ceux dont j'ai déjà in- 

11 



162 LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

diqué les titres dans la première partie de celte lettre : 
les Mémoires de Xénophon, les Tusculanes, le De Offi- 
ciis de Cicéron, ses courts et délicieux traités sur V Amitié 
et sur h Vieillesse, les traités et les lettres philosophiques 
de Sénèque, les Confessions et les Soliloques de saint 
Augustin, le Monologium et le Proslogium de saint An- 
selme, VJtinerarium mentis ad Deum de saint Bonaven- 
ture, les Méditations de Descartes, celles de Malebranche, 
les Pensées de Pascal, la Connaissance de Dieu, par Bos- 
suet, l'Existence de Dieu, par Fenélon, etc. Ces livres, 
mémorables entre tous, appellent, sollicitent la lecture de 
tout homme vraiment ami de la vérité, vraiment désireux 
d'une réelle et forte culture philosophique ; mais, je le 
répète, je voudrais que ce travail ne vînt qu'en troisième 
lieu, et ait été précédé de l'étude élémentaire, puis de 
l'étude spéciale, approfondie, mais suivie et complète, 
dont j'ai parlé. 

4° Enfin, je le redirai encore, car je ne saurais trop 
l'inculquer, la lecture que je demande ici, c'est la lecture 
sérieuse, réfléchie, et entière, du commencement à la fin 
des ouvrages ; j'entends la lecture, avec l'analyse et l'ap- 
préciation écrite, et aussi avec l'excellente méthode des 
EXTRAITS. C'est surtout quand il s'agit d'études philoso- 
phiques, que lire simplement ce n'est rien ou peu de 
chose: ce qu'il faut, c'est analyser et résumer, afin de 
posséder vraiment un ouvrage ; le faire sien en quelque 
sorte par la conception et la compréhension réelle qu'on 
en a. 

Et, de plus, je voudrais qu'on notât les principaux 
passages, les belles pensées, les pages éloquentes des 
grands philosophes chrétiens, et qu'on en composât un 
trésor pour sa mémoire, ou au moins qu'on s'en fit un 
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précieux recueil, où l'on pût au besoin puiser, soit pour 
son àme, soil lorsqu'il s'agit d'écrire. 

5° Mais ce que je demande par-dessus tout, c'est que 
les études philosophiques soient dominées et pénétrées par 
l'esprit chrétien. Et comment ne pas déplorer ici que la 
philosophie, qu'on appelle séparée, fasse systématiquement 
abstraction des vérités apportées sur la terre par le Fils 
de Dieu, le Verbe éternel? Pour moi, je ne comprendrai 
jamais ceux qui, en plein Christianisme, et quand la pa- 
role évangélique rayonne dans l'humanité depuis dix-huit 
siècles, ne tiennent aucun compte de la lumière divine, 
ferment les yeux au flambeau allumé dans le monde, et 
recommencent l'ingrat labeur des hommes qui n'ont pas 
eu le bonheur de connaître Jésus-Christ. Là, dans cette 
séparation obstinée, est la cause, pour la philosophie con- 
temporaine, d'une irrémédiable stérilité. 

Je n'ajouterai plus qu'un seul mot : c'est que je n'ai pas 
dans mon âme assez d'énergie, ni dans ma parole assez 
de vive lumière, pour dire, en finissant, combien il est 
triste de voir à quelle multitude d'hommes, surtout dans 
les régions élevées de la société, manquent les bonnes 
études philosophiques ! quelle lacune c'est dans leur es- 
prit, quel malheur dans leur vie! J'en connais qui seront 
par la toujours inférieurs à eux-mêmes, toujours au- 
dessous de leur lâche, et qui ne rendront jamais ni à leur 
pays, ni à leurs familles, les services qu'ils auraient pu 
rendre avec une éducation philosophique, profonde, chré- 
tienne, complète. 
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ONZIÈME LETTRE. 

DE l'utilité des ÉTUDES PHILOSOPHIQUES 

POUR UN HOMME DU MONDE, 

AU POINT DE VUE RELIGIEUX. 



Mon CHER AMI, . 

Je suis charmé que mes deux lettres sur la philosophie 
VOUS aient agréé comme elles l'ont fait. 

Et charmé surtout que vous ayez bien voulu relire, 
comme je vous y invitais, les dix chapitres que j'ai con- 
sacrés dans mon précédent volume a cette grande science. 

La persuasion, touchant l'utilité des études philosophi- 
ques, est donc complète dans votre esprit ; mais il me reste 
le plus difficile à faire, puisqu'il me reste, je le vois, à per- 
suader votre volonté, et à vous faire mettre décidément 
la main à l'œuvre. 

Vous m'avez dit en effet et vous m'écrivez de nouveau: 
« Oui, tout cet ensemble d'études est grand et beau; 
les questions philosophiques sont de belles questions, 
les livres des vrais philosophes d'admirables livres ; 
je comprends qu'on s'y applique. Mais cependant, y 
est-on obligé? Au fond, et après tout, la philosophie 
a-t-elle vraiment quelque chose d'indispensable à m'ap- 
prendre? J'ai le bonheur d'être chrétien ; je sais par la foi 
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tout ce que la philosophie pourrait m'enseigner : est-il 
donc nécessaire de consacrer une part de mon temps a 
ces éludes dont j'admets bien les avantages, mais qui sont 
toujours fort abstraites et difficiles, quoique belles, et 
dont je ne suis peut-être pas très-capable? Je ne le pense 
point; et j'aime mieux^ quant a moi, donner tout ce que 
j'ai de loisirs aux Lettres, qui ont bien plus de charmes, et 
à l'histoire, qui a bien plus d'utilité. » 

Voilà, mon cher ami, une fin de non recevoir bien 
positive et bien nette. Mais je vous aime et je vous es- 
time trop, et j'ai trop à cœur les vrais intérêts de votre 
intelligence, la bonne et haute direction de votre vie, pour 
accepter une telle excuse ; et sans vous faire ici d'un 
simple conseil une obligation positive, je ne puis vous lais- 
ser dans cette opinion, erronée et funeste selon moi, que 
les études philosophiques, telles que je les entends, sont, 
pour un homme comme vous et dans votre position, des 
études qu'on puisse si facilement écarter de son programme. 

Bien au contraire, mon cher ami, de toutes les études, 
dont j'examinerai successivement l'utilité avec vous dans 
la suite de ces lettres, celles que je vous verrais em- 
brasser avec le plus de plaisir, ou avec le plus de peine 
négliger, ce sont les études philosophiques. 

Et savez-vous pourquoi? Non pas seulement à cause 
de la grande culture intellectuelle, de la forte et féconde 
discipline d'esprit que donnent de telles études, mais pour 
une raison spéciale encore, tout à fait décisive, et qui va 
h rencontre même de votre objection : vous devez vous 
appliquer aux études philosophiques, dans l'intérêt de 
votre foi elle-même et de votre religion. 

Vous vous étonnerez peut-être de ce que je viens de 
dire. Eh bien! oui, je le maintiens: c'est ma thèse, et 
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VOUS en serez bientôt convaincu comme moi, je l'espère. 
Oui, pour un homme comme vous, cultivé comme vous 
l'êtes, vivant dans le siècle et le milieu où vous vivez, 
de grandes et fortes études philosophiques sont une sorte 
de besoin religieux; et je crois qu'à moins de se placer 
à un point de vue tout h l'ait exclusif et étroit, timide, 
arriéré, inintelligent des nécessités de son temps et de 
tous les temps, et des tendances les plus vives et les 
plus certaines de l'esprit humain, on ne peut pas voir 
autrement les choses. 

El d'abord, laissez-moi vous dire, mon ami, que vous 
êtes plus propre que vous ne le pensez aux études philoso- 
phiques, et que vous n'y trouverez pas d'ailleurs les diffi- 
cultés que vous craignez. Je n'entends pas, vous le savez 
assez, dans ces lettres, vous faire de vains compliments; 
il est question entre nous d'autre chose. Mais enfin, mon 
^.her ami, je ne puis pas ne pas vous dire ce qui est : 
c'est que, par la grâce de Dieu, vous et plusieurs de vos 
amis, que j'aime comme vous , ainsi qu'un nombre d'hom- 
mes' du monde plus considérable qu'on ne le croit, nés et 
cultivés comme vous l'avez été, êtes parfaitement capables 
de ces fortes études ; et précisément parce que vous en 
êtes capables, je vous dis : Vous ne pouvez pas les négliger. 
Elles vous sont nécessaires à un grand point de vue 
d'abord : pour éclairer votre religion, fortifier et défendre 
dans le temps où nous vivons votre foi et la foi de vos 
enfants. 

Elles vous sont nécessaires encore, à vous et à tous 
ceux que Dieu a doués comme vous, pour prendre ici-bas 
la part que vous devez prendre, dans la mêlée des vérités 
et des erreurs, à la lutte des doctrines. 
Reprenons ces deux points de vue. 
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El (l'abord, mon cher ami, les études, et de fortes 
études philosophiques, vous sont nécessaires : 1° pour 
éclairer et afl'ermir votre foi ; 2" pour la défendre. 

Veuillez comprendre, en effet, la nature et la portée des 
études philosophiques. 

Vous dites que vous savez déjà comme chrétien ce que 
je voudrais vous faire étudier comme philosophe. C'est 
une erreur, mon ami. 

Certes, ce n'est pas moi qui déprécierai le bonheur de 
croire, ou qui infirmerai en rien la puissance de la foi 
dans une âme, et la valeur du catéchisme chrétien. 

Il n'en est pas moins vrai toutefois qu'il y a un avan- 
tage inappréciable à posséder aussi par la science, autant 
qu'on le peut, ce qu'on possède par la foi. 

Et ce que je vous dis là, ce n'est pas moi qui vous le 
dis : c'est la doctrine de saint Augustin, de saint Thomas 
et de tous les grands théologiens. Il me suffit de vous rappe- 
ler ici les beaux textes de saint Augustin : Non credendo so- 
lùm, sed etiam intelligendo... ut quod credis iintelligas. 

Et encore : Quœ fidei firmilate jam lenes, eliam ratio- 

NIS LLCE CONSPICIAS. 

Et enfin : Hœc dixerim, ut fidem tuam ad amorem in- 

TELLIGENTI^ COHORTER. 

Eh bien ! voilà précisément ce que font les bonnes et 
fortes études philosophiques : dans la sphère qui leur est 
propre, et dans la mesure possible, elles font savoir ce 
que la foi faisait croire ; ces vérités naturelles et pri- 
mordiales que l'enseignement reçu sur les genoux d'une 
mère ou des lèvres d'un catéchiste chrétien avaient sim- 
plement déposées en nous, la philosophie les démontre 
et les éclaire, et par ces démonstrations et ces clartés 
nouvelles, elle les enracine et les affermit. 
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Que sont en effet, mon ami, les démonslralions dont la 
philosophie, telle que je vous la conseille, entoure les 
grandes vérités rationnelles ? C'est tout simplement le 
travail, de siècle en siècle renouvelé, des plus grands 
esprits, tout ce que les méditations les plus profondes 
d'hommes tels que Platon, Aristote, saint Augustin, saint 
Thomas, Bossuet, ont accumulé de lumières sur les ques- 
tions fondamentales. Peut-on dire sérieusement que cela 
n'est rien, et que la croyance a ces grandes vérités ne pui- 
sera pas dans de telles lumières une nouvelle fermeté et 
une nouvelle puissance? 

Et veuillez bien le remarquer, mon ami, le travail 
que provoquent les études philosophiques sur les vérités 
qui en sont l'objet, c'est le travail le plus actif et le plus 
personnel, car c'est le travail de la réflexion. L'étude 
de la philosophie n'est pas autre chose que la culture 
(le la pensée par la réflexion. Quand on reçoit simple- 
ment par voie d'autorité et de tradition une doctrine, une 
croyance, assurément, cette croyance n'est pas inefficace 
dans l'âme; mais quand la réflexion personnelle s'exerce 
sur cette vérité, quand on voit, quand on sait, quand on 
découvre, quand on a pénétré, aussi bien qu'on l'a pu, 
les raisons intrinsèques qui l'appuient, qui la démontrent, 
qui l'illuminent, alors la croyance à cette vérité est bien 
plus éclairée et plus puissante. C'est par le travail de la 
réflexion surtout qu'on la fait passer en soi, qu'on se 
l'assimile profondément, qu'on s'en nourrit, et qu'elle 
devient dans l'esprit une connaissance lumineuse, et par 
conséquent une force active et vivante. Lorsque, par un 
solide enseignement philosophique, un esprit a saisi les 
vérités traditionnelles, qu'il a pu les voir dans sa raison 
et dans sa conscience, et dans leur propre lumière, qu'il 



LETT. XI. PHILOSOPHIE AU POINT DE VUi: RELIGIEUX. 169 

en a considéré, dans son intelligence el dans sa foi, les 
assises inébranlables, les bases éternelles, c'est alors qu'il 
les possède, comme par une sorte de conquête intellectuelle, 
plus pleinement et plus fortement, qu'il y adhère d'une 
adliésion plus convaincue et plus personnelle, et que sa 
croyance, en devenant plus éclairée, devient plus ferme. 
Or, combien n'est-il pas nécessaire qu'il en soit 
ainsi de nos jours! Dans quel milieu, en effet, mon ami, 
vous trouvez-vous jeté? Que voyez-vous, qu'entendez- 
vous de tous côtés, autour de vous, dans le monde, dans 
la société, dans vos cercles, tels qu'ils sont aujourd'hui? 
Des attaques perpétuelles contre la religion, d'innom- 
brables erreurs sur tous les points de nos croyances 
naturelles el surnaturelles; voilà ce qu'il y a pour ainsi 
dire dans l'air, et ce que toute la jeunesse respire. JN'esl- 
il donc pas aujourd'hui plus que jamais nécessaire de se 
prémunir contre les sophismes partout répandus et les so- 
phistes partout florissants ? Or, on a beau avoir reçu 
une éducation chrétienne, si on n'a pas été formé par 
une bonne philosophie a l'art du raisonnement, si l'on ne 
possède pas les preuves philosophiques des vérités atta- 
quées, on reste faible et désarmé contre les arguments 
captieux, contre les sophismes, on les débrouille mal; 
en un mot, on donne plus ou moins de prise contre soi 
aux mauvais raisonneurs et aux mauvais raisonnements, 
et la foi, si elle n'est pas renversée, en reste du moins 
offusquée et troublée par d'importuns nuages. Et si 
trop souvent elle périt dans de jeunes esprits, leur fai- 
blesse philosophique en est une grande cause. Je suis, 
pour ma part, très-convaincu que si tant de jeunes gens 
sont entraînés par les sophistes, par les panthéistes et les 
plus absurdes parleurs, c'est qu'ils n'ont pas de raison 
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exercée, pas de logique, pas de doctrine, pas de philoso- 
phie. Le succès de la sophistique dans un pays, on peut 
en être certain, sera toujours en proportion de l'abais- 
sement général de l'esprit philosophique. 

Et veuillez bien encore le remarquer, mon ami, les at- 
taques de l'incrédulité moderne ne portent pas seulement 
contre les dogmes de la foi; c'est peut-être aux vérités 
naturelles, base de toute croyance surnaturelln, que les 
sophistes font aujourd'hui la guerre la plus acharnée. 
Vathéisme, le 'panthéisme, sous toutes ses formes, le ma- 
térialisme qui renaît sous le nom de positivisme, le scep- 
ticisme, et toutes ces doctrines modernes sur la vie future 
renouvelées des vieux systèmes de métempsycose, toutes 
ces erreurs-là, qui vivent, qui parlent, qui ont dos or- 
ganes au milieu de nous, ce n'est pas seulement la foi, 
ce sont les vérités philosophiques elles-mêmes, c'est di- 
rectement la raison qu'elles attaquent. Eh bien ! vous avez 
h vous défendre vous-même contre tout cela; et croyez- 
vous que ce soit toujours une défense suffisante que d'oppo- 
ser à des arguments captieux, à des sophismes séduisants, 
à des théories d'apparence savante et brillante, votre foi 
simple et nue, sans aucune réponse directe, sans aucune 
réfutation formelle? Oh! certes, vous êtes sage, je m'em- 
presse de le dire bien haut, absolument sage et raisonnable, 
de leur opposer, à toutes ces éphémères constructions de 
la sophistique moderne, la simplicité et la fermeté de votre 
Credo, et de les écarter nettement par celte lin absolue 
de non recevoir : Je crois ! Mais cela est-il toujours aussi 
facile à faire qu'à dire? Et n'y a-t-il pas quelquefois tel 
sophisme obstiné, qui, comme une mouche importune, 
bourdonne sans cesse à vos oreilles, et qu'un peu de lo- 
gique ou de science philosophique chasserait en un instant ? 
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D'ailleurs, vous n'avez pas que vous à défendre ; vous 
n'êtes pas seul au monde : vous avez près de vous vos 
jeunes frères, vous avez vos enfants qui grandissent, et 
il est bon que la foi de toute celte jeunesse trouve son 
premier appui près de vous, et qu'elle ait confiance en 
vos convictions puissantes et raisonnées. Ah ! je vous en 
réponds, un père qui non seulement croit, mais sait sa 
religion, a une toute autre autorité pour maintenir dans ses 
enfants la foi qui leur est enseignée. J'ai eu dans l'un et 
l'autre sens des exemples décisifs. Un jeune homme qui 
a entendu son père tenir tète a l'impiété, et répondre à 
tout, n'abandonne pas facilement la foi de son père. Mais 
s'il s'aperçoit que son père ne sait pas le fond des choses, 
s'il soupçonne sa religion de n'être qu'une routine, un 
tel exemple est sur lui sans autorité. 

Je vais encore plus loin : vous avez des amis, une so- 
ciété au milieu de laquelle vous vivez; sans cesse, dans 
le monde, vous pouvez trouver des esprits touchés par 
quelques sophistes, atteints de quelques doutes : et si 
on attaque devant vous vos croyances, ou si on vous de- 
mande quelque lumière, quelque réponse, sera-ce vrai- 
ment assez de ne savoir que repondre, ou de n'avoir pas 
autre chose à dire, sinon : Je crois, parce que je crois ; et 
de ne pouvoir rendre raison de ce que vous croyez? Certes, 
l'Apôtre l'entendait autrement, quand il disait que le chré- 
tien devait être prêt à rcddere ralionem omni posccnti. 

Ceci m'amène îi la seconde considération que je voulais 
vous présenter sur la nécessité des études philosophiques 
pour vous et les hommes du monde placés dans les 
mêmes conditions que vous. 

Et d'abord il faut que je vous dise, mon ami, toute ma 
pensée sur vous, et sur beaucoup de jeunes gens et d'hora- 
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mes comme vous, dont, sans vouloir les élever plus haut 
qu'il ne convient, je puis bien penser enfin qu'ils ne sont 
pas la foule, et qu'on pourrait attendre d'eux autre chose 
que ces quelques heures d'étude que je demande à tout prix 
îi ceux qui ne font rien. Ma conviction est que vous et 
cette élite pourriez remplir en ce monde un rôle plus grand 
et plus beau que vous ne le soupçonnez peut-être, devenir, 
en ce siècle, où la foi attaquée de tous côtés a besoin d'être 
partout défendue, des athlètes de la vérité, et prendre 
enfin place parmi les rangs glorieux des apologistes. 

Oui, pourquoi un jeune homme chrétien, plein de foi 
et d'intelligence, n'aspirerait-il pas à ce grand rôle, et, 
sans quitter le monde et sans se vouer a l'apostolat du 
sacerdoce, ne se ferait-il pas a lui-même une sorte 
d'apostolat laïque, et n'aurait-il pas h cœur d'apparaître, 
dans cette mêlée des doctrines, dans cette irruption de 
toutes les erreurs, à son poste de combat, comme un 
soldat de Dieu et de la vérité dans le monde? D'autant 
plus que le champ de l'apologétique est immense : tout 
peut devenir une arme contre la religion, et tout peut 
servir a sa défense ; toutes les sciences peuvent être invo- 
quées contre elle, et toutes peuvent témoigner pour elle. 
Les études laïques elles-mêmes, quelles qu'elles soient, 
peuvent donc être ramenées h l'apologétique, si on leur 
donne cette direction. Et pourquoi ne pas la leur donner? 
Est-ce qu'à toutes les époques du christianisme, et de 
nos jours même, comme dans les premiers temps de 
l'Église, la parole laïque ne s'est pas mêlée a la parole 
(les docteurs dans la grande lutte que la vérité soutient et 
doit soutenir contre l'erreur jusqu'à la fin des temps ? 
Aussi, mon cher ami, n'ai-je pas craint d'indiquer à vous 
cl à vos collègues laïques de l'Académie de Sainte-Croix ce 
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but supérieur de leurs études, et dans votre programme, 
et même, je crois, au premier raag, figure en effet l'apo- 
logétique chrétienne (1). 

Mais voici ce qu'il est essentiel de bien entendre : c'est 
que pour défendre utilement la religion, il faut être phi- 
losophe ; c'est que l'apologétique chrétienne ne peut se 
passer de philosophie. Et cela, non pas seulement parce 
que la culture philosophique et la méthode philosophique 
en général sont nécessaires pour donner a un homme la 
vigueur et l'étendue d'esprit sans lesquelles il serait peu 
capable de prendre une part sérieuse aux luttes de doc- 
trines, mais encore pour une raison plus intime et plus 
directe que je vais vous indiquer. 

Voyez quels sont en effet, mon cher ami, les rapports 
des vérités révélées et de la philosophie. Les vérités ré- 
vélées présupposent comme base, comme fondement, les 
vérités rationnelles ; et d'ailleurs, cet ordre de vérités 
fait partie aussi de la révélation. Tous les grands théolo- 
giens, d'après saint Thomas, les appellent les préambules 
des articles de foi; et à un autre point de vue, elles 
sont elles-mêmes articles de foi. Or, on nie aujourd'hui 
les unes comme les autres. On nous attaque sur le ter- 
rain de la révélation et des livres saints; mais on nous 
attaque aussi sur le terrain des vérités premières et 
fondamentales : toutes les écoles dont je rappelais les 
noms tout à l'heure, les panthéistes, les matérialistes, 
les positivistes et les autres, en sont là, frappant ainsi 
tout à la fois le christianisme et la raison humaine a 
la racine. L'apologétique chrétienne doit donc dé- 
fendre toutes ces vérités, à commencer par les vérités 

^1) Tilre v, art. 30. 
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naturelles : tout le champ de la philosophie lui est donc 
ouvert. 

Comment, en effet, réfuter les systèmes d'incrédulité 
radicale et totale ; comment établir les vérités rationnelles 
contre ceux qui les nient avec audace, si on ne se pose 
pas d'abord sur le terrain des adversaires, si on ne répond 
pas à leurs arguments et à leurs sophismes, ou si on leur 
oppose des armes qu'ils soient dialectiquement en droit 
de récuser? L'apologétique chrétienne doit donc com- 
mencer par établir les vérités naturelles, sous peine de 
n'avoir point de base, ou de débuter par un paralogisme, 
en supposant ce qui est précisément en question contre 
elle, et ce qu'elle doit prouver tout d'abord avant d'être 
admise à marcher plus avant. 

Telle est précisément la méthode de saint Thomas dans 
sa Summa contra génies, livre admirable où, par les seules 
lumières de la raison naturelle, par la pure philosophie, 
le docteur angélique établit, contre les incrédules de son 
temps et de tous les temps, l'existence de Dieu, la créa- 
lion, la Providence, la liberté et la responsabilité de l'âme, 
et la vie future : tous ces dogmes que le théologien doit 
défendre, et qu'il ne peut défendre contre les adversaires 
que j'ai signalés par la théologie pure, mais par la phi- 
losophie. 

C'est ce que les grands apologistes, dans tous les temps, 
ont toujours compris ; et c'est ainsi qu'au commencement 
de ce siècle Tillustre évéque d'Hermopolis, qui a paru le 
premier dans la chaire apologétique en France, avant de 
donner les preuves de fait de la révélation, a commencé 
par combattre, avec les seules armes philosophiques, le 
philosophisme du XYIIIe siècle, encore triomphant. 

Aujourd'hui, sous des formes nouvelles, à des points 
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de vue divers, avec des nuances chaque jour changeantes, 
les vieilles erreurs, cent fois confondues, se reproduisent: 
c'est h l'apologiste chrétien à suivre toutes ces évolutions, 
à faire face aux adversaires qui apparaissent, à répondre 
aux arguments qui surgissent, à rajeunir la défense quand 
l'attaque se rajeunit, a prendre enfin corps a corps tous 
ces systèmes éphémères qu'un jour amène, qu'un jour 
emporte, mais qui, en passant, séduisent les âmes; à re- 
commencer enfin, avec des armes toujours nouvelles, 
contre d'éternelles attaques l'éternelle apologie. 

Le rôle est d'ailleurs trop beau pour l'abandonner ; il 
est trop glorieux pour la religion d'être ainsi le plus ferme 
appui de la raison elle-même; et c'est une grande et belle 
thèse à continuer, une belle démonstration à poursuivre, 
que de prouver toujours au monde que les grandes vérités 
naturelles et morales n'ont pas de plus invincible défenseur 
que le christianisme, que d'ailleurs tous les plus grands 
esprits s'accordent avec lui et combattent pour lui, et 
que c'est se séparer du chœur des grands hommes que 
de se séparer des données de la religion. 

Mais à un autre point de vue encore, mon cher ami, 
que le point de vue apologétique, vous allez comprendre 
sans peine, j'espère, quel beau et grand travail l'esprit et 
les études philosophiques vous permettraient de faire sur 
les dogmes révélés, et comment il y a pour vous à de telles 
études une sorte de devoir religieux, comme je disais. 

La foi se prosterne devant Dieu et adore ; cependant 
la foi, si respectueuse et prosternée qu'elle soit, ne se 
conte iite pas de croire, d'adhérer simplement, et comme 
aveuglément, a la parole révélée ; dans son besoin de 
lumière, elle cherche à voir, à pénétrer, à comprendre ; 
elle appelle a son aide la raison, l'intelligence, et l'ap- 
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plique respeclueusement à la parole de Dieu. El voilà un 
premier travail philosophique qu'il nous est permis de 
faire sur nos dogmes; un travail de pénétration. C'est 
ce que saint Augustin exprimait admirablement par ces 
paroles: Lntelligas... uationis llce cgnspicias, etc. 

En effet, ces vérités surnaturelles, bien que supérieures 
à notre raison, sont loin d'être de tout point ténébreuses 
pour elle. La raison peut en découvrir, sinon totalement, 
du moins en partie, la lumière par ceriains côtés. Ou 
plutôt, précisément parce qu'elles sont surnaturelles, in- 
finies, abimesans fond de lumières et de clartés, abyssus 
luminis, comme dit saint Bernard, l'esprit humain peut 
y creuser sans cesse et y pénétrer, sans les épuiser jamais. 
Ayant donc devant lui, dans cette parole divine, des es- 
paces sans bornes, des perspectives sans limites, il 
marche, il avance, de lumière en lumière; voilà le sens 
de l'antique et belle formule : Fides quœrens intellect^m; 
et de la noble parole de saint Augustin : Ad amorem in- 

TELLIGENTI^ CokoVlor. 

Mais des vérités isolées, même pénétrées à fond, ne 
constituent pas un ensemble ; ce sont des rayons, des 
foyers épars de lumière. Or, en toutes choses l'esprit 
humain aspire à saisir les rapports, l'ordre et l'harmonie, 
à posséder l'ensemble, à embrasser le tout. Et voilà un se- 
cond et admirable travail que l'esprit humain peut faire 
sur les dogmes révélés ; c'est de les étudier scientilique- 
menl, dans leur enchaînement merveilleux, et dans les 
rapports qu'ils ont, soit entre eux, soit avec les vérités na- 
turelles, philosophiques, morales, sociales. Nulle doctrine 
en effet n'est aussi complète, aussi harmonique, aussi bien 
liée dans toutes ses parties, que la doctrine révélée; et 
d'un autre côté, comme le Dieu de la révélation est aussi 
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le Dieu de la raison, la v.érité révélée non seulement ne 
contredit pas la vérité rationnelle, mais, au contraire, 
elle l'illumine de ses propres clartés : de telle sorte que 
tout l'ensemble des vérités naturelles ou surnaturelles 
communiquées par Dieu aux hommes forme comme une 
chaîne immense ; et les dogmes, pareils à ces sommets 
qui dominent une chaîne de montagnes, et tiennent a 
toutes ses ramifications, les dogmes tiennent aussi a toutes 
les vérités, et en les dominant, projettent sur elles leurs 
reflets lumineux. 

C'est ainsi que l'étude de la religion prend un carac- 
tère admirablement scientilique, et que cette science de 
la vérité révélée, bien que partant d'un point immuable, 
a savoir le dogme, est néanmoins progressive comme 
toutes les sciences, inépuisable en elle-même, dans son 
objet, et sans cesse rajeunie par les formes nouvelles et 
les applications diverses qu'amènent les progrès même de 
nos sciences humaines et les évolutions de la polémique re- 
ligieuse. Une telle science, en effet, est toujours actuelle, 
toujours moderne, toujours de son temps, parce qu'elle est 
de tous les temps. 

Un admirable exemple de cette manière d'étudier la 
religion, c'est la Somme théologique de saint Thomas. A 
toutes les pages, dans toutes les thèses de la Somme, que 
fait saint Thomas ? Un travail philosophique sur les 
dogmes ; il les établit d'abord par leurs preuves propres, 
par l'autorité, par les textes, par l'Écriture et la tradition ; 
et toujours a ces démonstrations il ajoute l'argument phi- 
losophique ou de raison. Puis, après avoir établi le dogme, 
il le scrute, il le fouille pour ainsi dire, il le pénètre dans 
toutes ses profondeurs, afin d'en tirer par le travail de 
l'intelligence tout ce qu'il recèle dans sa formule. El il 

12 
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ne se contente pas d'étudier ainsi les dogmes isolément, 
l'un après l'autre ; il en examine l'enehainement et les 
rapports, le système pour ainsi dire; il les éclaire les uns 
par les autres, et c'est ainsi qu'il élève enfin ce monu- 
ment admirable, chef-d'œuvre du génie philosophique et 
ihéologique, la Somme de théologie. 

Ce que saint Thomas a fait avec toute la rigueur des 
formules et tout l'appareil scientifique de l'école, les Pères 
l'avaient fait avant lui, dans leur style plus libre et plus 
littéraire. Soit qu'ils attaquent le paganisme et l'hérésie, 
soit qu'ils défendent la divinité du christianisme dans 
leurs immortelles apologies, soit qu'ils exposent simple- 
ment les dogmes, et qu'ils entrent dans leurs profon- 
deurs pour en développer des trésors de vérité et de lu- 
mière, jamais ils n'oublient d'être philosophes; toujours, 
au contraire, c'est a la philosophie qu'ils demandent de 
corroborer leurs preuves théologiques; toujours c'est la 
foi cherchant a comprendre, fuhs quœrens mteUeclum, afin 
de mieux admirer. Si les Pères de l'Église n'avaient pas 
été philosophes, ils ne nous auraient laissé ni ces magni- 
fiques expositions de doctrine qui montrent les dogmes 
divins justifiés par eux-mêmes, comme dit l'Écriture : 
Jadicia Domini vera, juslifîcata in semetipsa, ni ces 
triomphantes apologies, qui nous ont tracé la méthode et 
la voie que nous suivons encore. 

Comment saint Athanase, par exemple, eût-il pu dé- 
fendre, comme il le fil, le dogme de la divinité du Yerbe 
contre l'erreur d'Arius, si la science philosophique lui 
eût fait défaut? Cette erreur, sans doute, naissait elle- 
même d'une mauvaise philosophie, de cette incurable so- 
phistique de l'esprit grec : mais qu'y faire ? Quel pouvoir 
humain pourra supprimer en ce monde la sophistique? 
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C'est précisément parce que ia mauvaise philosophie eii- 
iautait les hérésies, qu'il fallait que les Pères fussent armés 
(l'une bonne philosophie pour les combattre. 

Sans ia philosophie, d'ailleurs, la science théologique 
même n'aurait pu se constituer; elle n'aurait pas eu son 
langage; car ces mots d'is/re, de Suhslance, à' Essence^ 
de Nature, de Personne, à'Accidenls et à'Espèce, de Ma- 
tière et de Forme, et tant d'autres qu'elle emploie sans 
cesse, sont de la langue de la philosophie en môme temps 
que de la sienne. 

Il est donc bien manifeste que la philosophie et la théo- 
logie se pénétrent réciproquement, et que la philosophie 
est absolument nécessaire à quiconque veut entrer avec 
quelque profondeur dans la science de la religion. 

Mais un tel travail, mon cher ami, une telle étude sur 
la religion, est-ce exclusivement l'œuvre des théologiens 
de profession, et croyez-vous qu'un laïque instruit, dis- 
tingué, surtout s'il est de ceux qui se sont voués 
ici-bas à la défense de l'Église, ne pourrait être admis 
à le faire, pour sa part et selon ses forces? Et croyez- 
vous qu'il puisse y avoir une étude plus belle, plus élevée, 
et plus attachante pour l'esprit, pour le cœur, pour Tâme 
tout entière? Non, sans doute. 

Mais, évidemment, un tel travail demande un esprit 
formé par la méthode philosophique, et familier avec les 
plus hautes questions de la philosophie. Voila donc pour- 
quoi, aux laïques mêmes, aux laïques éminenls qui veu- 
lent étudier avec quelque étendue et quelque profondeur 
la religion, soit pour les jouissances d'esprit et d'àme 
qu'offre une telle étude, et pour les consolations pro- 
fondes que le cœur y trouve, soit pour défendre avec plus 
d'autorité la religion, voila pourquoi, dis-je, les études 
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philosophiques, indépeudammenl de tous leurs autres 
avantages, sont absolument indispensables ; et d'autant 
plus qu'on vit dans un siècle où la philosophie et la religion 
sont plus attaquées. 
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DOUZIEME LETTRE. 



SUR LE TRAVAIL. 



Mon cher ami, 

Je n'irai pas plus loin dans ces conseils sans répondre à 
une pensée dont je vous trouve sans cesse préoccupé. 

J'avais à peine commencé à m'enlretenir avec vous des 
diverses éludes dont je songeais à vous indiquer le pro- 
gramme, que de suite je vous ai vu tout effrayé. 

Vous m'avez dit tout d'abord : « Étudier, et comme vous 
voulez qu'on étudie, avec réflexion, avec suite, la plume à 
la main, les littératures anciennes et modernes, grecque, 
latine, française, les littératures étrangères aussi, la phi- 
losophie, une philosophie élevée, solide, chrétienne, puis 
l'histoire, puis la religion, et tout cela, non pas seulement 
pour en faire une simple occupation des loisirs, mais pour 
élever son esprit, améliorer ses facultés, pour se rendre 
utile, pour se mettre en état de mieux remplir ses devoirs. 
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comme homme, comme chrétien, comme citoyen, comme 
père de famille : tout cela, c'est un travail, c'est le grand, 
le sérieux travail. Mais est-ce donc qu'on y est rigoureu- 
sement obligé? L'élude sérieuse a des avantages sans doute, 
on ne peut le nier; mais elle a aussi sa peine, ses fatigues; 
elle assujettit, elle demande l'effort, elle contrarie le cher 
et juste penchant de l'homme au repos. Eh bien ! une telle 
étude, si sérieuse, est-elle donc nécessaire ? Le travail 
est-il un devoir? Et ne pourrait-on pas s'arranger une 
vie où le travail n'entrerait pas? 

« D'ailleurs, ajoutez-vous, vous nous croyez inoccupés : 
c'est une erreur; on a toujours quelque chose a faire dans 
le monde : les devoirs de société, les visites, sa famille, 
son intérieur, ses enfants, si on en a, ses affaires, ce qu'on 
peut avoir de fortune a surveiller, un faire valoir, etc., 
tout cela prend du temps ; ajoutez a cela les journaux, 
les lectures courantes ; les journées sont bien vite rem- 
plies : est-ce que cela ne suffit pas? Et y a-t-il réellement, 
au point de vue de la conscience, une obligation rigou- 
reuse de travailler, comme vous voulez que l'on travaille? 
Voila ce que je voudrais savoir. » 

Eh bien! c'est à cela, mon cher ami, que je vais ré- 
pondre ; et j'interromps volontiers pour le faire la suite 
des indications que j'avais à vous donner sur les études 
possibles a un homme du monde : il serait inutile en 
effet d'aller plus loin, si vous n'étiez décidé a me suivre. 
Mais puisque vous m'interrogez sur cette grave question 
du travail, je n'hésite pas, et je vous dis tout d'abord : 
Non, ce n'est pas un conseil de perfection que je vous 
donne, quand je vous invite a travailler et a travailler sé- 
rieusement : sachez-le bien, le travail, le travail sérieux, 
est, d'une manière ou d'une autre, pour tout homme un 
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devoir; il faut faire quelque chose, quelque chose qui 
compte, quelque chose de suivi, de constant, de réellement 
utile ici-bas; et quand on n'a ni l'obligation, ni le goût 
d'un travail manuel, ni la nécessité de travailler pour 
vivre, il faut occuper sérieusement sa vie d'une autre 
façon. — Voila ce que j'espère vous démontrer. 

Mais avant d'entrer en matière, je vous dois une expli- 
cation importante, car je veux que ma pensée soit bien 
comprise. Quand j'invoque à l'appui de mes conseils sur 
l'étude la grande loi du travail, évidemment je ne veux 
pas dire qu'il n'y ait pour ceux à qui je m'adresse d'autre 
moyen que l'étude pour satisfaire a cette loi. Je dis simple- 
ment: qu'il y a une loi du travail ; que ce travail est une 
obligation pour tous; que pour beaucoup d'hommes, dans 
les classes riches, l'étude sérieuse, bien ordonnée, dirigée 
vers un but utile et pratique, aidant a l'accomplissement 
des devoirs d'état, est un des principaux moyens pour se 
mettre a même, par le développement de ses facultés, — et 
de faire fructifier les talents, les dons qu'on a reçus de 
Dieu, — et de se rendre utile à ses enfants, à sa famille, — 
et de servir son pays dans la sphère que la Providence a 
faite a chacun. 

Cela dit, je commence : 



I. 



Et pour aller droit au fait, je vous dirai tout d'abord : 
Non, ne vous y trompez pas, mon ami, le travail n'est 
pas seulement une chose bonne, plus ou moins importante, 
mais facultative, et qu'on est libre de faire ou de ne faire 
])as. Le travail, le travail réel, sérieux, le travail utile. 
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est une obligation rigoureuse, un devoir de conscience, 
dont il n'est permis à personne de s'affranchir. 

Nul n'est ici-bas pour ne rien faire, et pour jouir dans 
une oisiveté, plus ou moins agitée et stérile, des fruits 
du travail d'autrui, mais pour travailler aussi lui-même : 
la volonté de Dieu est formelle à cet égard ; de telle sorte 
qu'une vie où le travail n'entrerait pas, tine vie oisive, 
ou stérilement occupée, comme dit le fabuliste, multa 
agendo nil agens, ne peut rassurer la conscience sur 
l'accomplissement de ses devoirs en ce monde. 

Je le sais, et je le répète, il n'y a pas qu'une forme de 
travail : il y a le travail des mains, et il y a le travail de 
l'esprit; il y a les arts, les affaires industrielles et com- 
merciales, l'administration, les sciences et l'agriculture, 
dont je parlerai, et tout ce qui, en un mot, dans les occu- 
pations de la vie, peut mériter le nom de sérieux travail ; 
mais pour vous et tous ceux que leur position dispense 
du rude travail des mains, pour ceux qui n'ont pas de 
carrière et ne peuvent s'occuper d'art, d'administration, 
ni de commerce, ni d'agriculture réelle, je ne vois guère 
que le travail d'esprit, que l'étude sérieuse, et faite dans 
le but et dans les motifs élevés que vous et moi rappelions 
tout à l'heure, pour accomplir la loi de Dieu qui ordonne 
le travail. 

Me demanderez-vous où se trouve formulée cette loi du 
travail? Eh! mon cher ami, partout, dans les saintes 
Écritures : vous n'avez qu'à ouvrir le texte sacré pour la 
lire à toutes les pages. Je ne sache rien que Dieu ordonne 
plus expressément et inculque plus fréquemment, plus 
fortement. 

Sur tout cela, je ne viens pas vous faire des phrases. 
C'est la parole môme de Dieu que je veux mettre sous 
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VOS veux, celte parole avec laquelle il n'y a pas à dispu- 
ter, ni à contredire, et qui d'ailleurs ici ne fait qu'expri- 
mer l'obligation naturelle, mais avec une force, une gra- 
vité, une autorité souveraine, devant laquelle, bon gré, 
mal gré, il faut plier; car elle décide tout. 

Voyez, mon cher ami, à l'origine même des choses, 
au lendemain de la création, quand l'homme, avant son 
péché, était encore dans tout l'honneur de son innocence 
et l'intégrité de sa nature. Dieu lui impose le travail. Il 
le place dans le paradis des délices : pourquoi? Est-ce uni- 
quement pour en jouir et ne rien faire? Non. Remarquez 
bien l'expression du texte sacré : c'est pour y travailler : 
Posuit eum in paradiso volwplalis, ux operaretur (1). La 
terre alors n'était pas maudite, l'homme n'était pas 
déchu : il sortait des mains du Créateur; l'image divine 
resplendissait de tout son éclat sur son front : eh bien. 
Dieu veut que l'homme innocent travaille, que de la terre 
féconde il tire des fruits qui seront les siens, puisqu'ils 
viendront de son travail, et c'est ainsi qu'il entre en coo- 
pération avec Dieu, qu'il participe à raclfon créatrice ; car 
tel est l'honneur et la dignité du travail, qu'il associe 
pour ainsi dire l'homme à Dieu, et cela partout, dans 
l'industrie, dans l'art, dans l'agriculture, comme dans les 
plus hautes spéculations de la pensée. Et voila pourquoi 
Dieu impose le travail à l'homme innocent, comme une 
loi de sa nature et une condition de sa vie. Et c'est pour- 
quoi aussi, veuillez bien le remarquer, toutes les facultés 
de l'homme réclament le travail, ont besoin du travail 
pour entrer en activité et se déployer, et sans le travail, 
elles languissent et périssent. 

(1) Gen., 2-15. 
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Quand l'homme eut péclié, le travail ne cessa pas d'êlrc 
la loi, l'honneur el la dignité de sa vie ; mais il devint 
ohlii-atoire à un litre nouveau, et plus impérieux encore. 
Il fut imposé à l'homme comme un châtiment mérité, 
comme une expiation nécessaire. Et voyez avec quelle 
force et quelle autorité toute divine fut portée la sentence : 
« La terre est maudite pour ton travail ; lu n'en tireras 
« la nourriture tous les jours de ta vie qu'au prix d'un 
« rude labeur. Elle le produira des ronces et des épines; 
« lu mangeras ton pain à la sueur de ton front (1). » 

Telle est la sentence, el voilà la nouvelle condition de 
l'homme. On ne peut pas la décliner ; il n'est pas permis, 
ni même possible, vous le verrez, de s'y soustraire. 
L'homme, en expiation de son péché, doit arroser de ses 
sueurs une terre maudite, et c'est connue un premier 
boplême dans lequel il doit laver la tache de son front. 
Le travail est devenu une partie de la pénitence imposée 
a rhommc coupable et déchu. Yoila notre condition, à 
tous tant que nous sommes : bon gré, mal gré, nous 
sommes condamnés à la peine, au labeur, sous une forme 
ou sous une autre ; comme il est dit quelque part dans 
la sainte Écriture : « C'est la ce joug pesant qui a été 
« posé sur tous les enfants d'Adam, jiujum grave super 
<i filios Aclœ (2). » 

El, veuillez le remarquer, la sentence est absolue, uni- 
verselle; nul n'en est excepté : elle pèse sur l'humanité 
tout entière. Ceux même que leur position et leur fortune 
paraissent en exempter ici-bas, et qui n'ont pas besoin de 
travailler pour vivre, ceux-là y sont astreints non moins 



l!) Genèse, ni, 17-19. 
(2) Eccli., XL, 1. 
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que les autres. Écoutez P.ourdaloue commentant celte 
forte parole : Jiigum grave super flios Adœ, et expli- 
quant la rigueur, l'universalité de la sentence qui nous 
condamne à travailler : « Sur quels enfants d'Adam, se 
« demande-l-il, pèse donc ce joug? » Et il répond : « Sur 
« tous sans exception, depuis celui qui est assis sur le 
« trône jusqu'à celui qui est couché dans la poussière, 
« et depuis ceux qui portent la couronne et la pourpre 
« jusqu'à ceux que la pauvreté réduit à travailler presque 
« nus : à résidente super sedem yloriosam, usque ad hu- 
« miliatum in terra et dnere, et ab eo qui portât coronam^ 
« usque ad eum qui operitur b'no crudo (i). » Il y en a qui 
de fait paraissent déchargés du joug, ceux qui sont riches; 
mais en droit, ils le doivent porter, et en fait ils le portent 
aussi sur leurs épaules : Dieu sait bien faire que la loi 
de l'expiation pèse sur eux comme sur les autres. Je ne 
tarderai pas à vous démontrer ceci. 

C'est pour tous les hommes, dit encore la sainte Écri- 
ture : OMNIBUS hominibus, qu'une grande occupation a 
été créée ; créée, c'est-à-dire imposée par Dieu : occu- 
patio magna creala est. C'est une obligation indéclinable, 
faite pour tous; point d'exception. 

Job est encore plus expressif dans sa brève sentence : 
Homo nascitur ad laborem, sicut avis ad volalum , 
l'homme naît pour travailler, comme l'oiseau pour voler (2). 
Vivre sans travailler, c'est vivre hors des conditions de 
la nature humaine ; c'est éteindre, c'est étouffer, c'est 
anéantir la vie en soi ; c'est ne pas vivre. 

Quelles expressions plus fortes voudriez-vous donc pour 



[i) EccU., LX, 3, 4. 
(2) Job, v, 7. 
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(lire la nécessité, l'obligation, le devoir pour tout homme 
de travailler ici-bas? 

Mais il y a autre chose encore dans la sainte Écriture : 
ce sont les châlimenls, les flétrissures, les anathèmes 
prononces contre le paresseux. La sainte Écriture le 
poursuit, le harcelle pour ainsi dire, sans relâche et sans 
pitié. 

Ce qui est dit la de l'oisiveté et de la paresse est 
effrayant. Avez-vous jamais remarqué que d'elles, comme 
de l'orgueil, il est dit que c'est la racine et la mère de 
tout péché? 

Inilium omnis peccali superbia (1), le commencement de 
tout péché, c'est l'orgueil. Voila la malédiction de l'or- 
gueil. — Omnem maliliam docuit oiiosilas (2); toute malice 
est enseignée par l'oisiveté. Voila la malédiction de la 
paresse ; c'est le même anathème. 

Et, chose effrayante et bien étonnante encore : d'après 
les saintes Écritures, la fuite de travail, la paresse, c'est le 
crime de Sodome, celui du moins qui l'entraina dans tous 
les autres. Et l'Écriture signale directement, parmi les 
trois péchés de la ville abominable, l'oisiveté de ses fils 
et de ses filles. Telle fut l'iniquité de Sodome. Hœc fuit 
iniquitas Sodomœ (o). 

Mais voyez comme l'Écriture a recours à des expressions 
inouïes, à des comparaisons, à des peintures d'une énergie 
incroyable, pour flétrir l'oisiveté, et déverser sur elle le 
mépris : 

« Le paresseux a été lapidé, — non pas avec des pierres, 



(1) Ecdi., X, 15. 

(2) Ibid.. XXXIII, "29. 

(3) EzECH., XVI, 49. 
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» remarquez bien, il n'en était pas digne, — mais avec âe 
« la boue ; et tous n'ont qu'une voix pour dire le mépris 
« qu'il mérite : m lapide luteo lapidatus est piger, el om~ 
<< 7}es loquentur super aspernalionem iliius (\). » 

In lapide hiteo, avec de la boue. Peut-on pousser plus 
loin le mépris et le dégoût? Cependant le texte sacré a 
été plus loin encore, il a trouvé une image encore plus 
insultante : « Le paresseux a été lapidé, pas même avec 
« de la boue, avec quelque cbose de plus répugnant, avec 
« le fumier des vaches, de stercore boum lapidatus est 
« piger ; et quiconque l'aura touché se hâtera de secouer 
f( sa main, et omnis qui tetigerit eum, excutiet matms (2). » 

Voyez maintenant la paresse prise au vif, et décrite, 
dans sa nonchalante inertie, par la sainte Ecriture. 

Il est jour, les hommes d'activité et de travail sont à 
leur ouvrage, dans les ateliers, dans les champs, dans 
leur cabinet : le paresseux, lui, est encore sur son lit, et 
n'a pas la force de se remuer; et « comme le gond d'une 
« porte entrebâillée, il se tourne et se retourne sur lui- 
<' même, sans pouvoir se lever, sicut ostium verlitur in 
« cardine suo, ita piger in lectulo sua (o). » 

Et quand enfin il sera sorti du lit, le voilà, tout le jour, 
inactif; « sa main, il la cache sous son aisselle, et c'est 
« une fatigue pour lui s'il faut seulement la porter h sa 
« bouche : abscondit piger manum sub ascellâ suâ, et la- 
« borat si ad os suum, eam converterit (4). » 

Qu'est-ce que cet homme, et quel fond peut-on faire 



(1) Eecli., XXII, I. 

(2) Ibid., 2. 

(3) Prov., XXVI, 1 4. 
H) Ibid., lo. 
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sur lui? Quoi qu'on en attende, on est sûr d'une déception. 
« Ce que le vinaigre est aux dents, et la lumée aux yeux, 
« voilà ce qu'est le paresseux pour ceux qui ont cru pouvoir 
« niellre en lui quelque conûance: sicut acelum dentibus, 
(( sicul fumus oculis, sic piger his qui misermit e»m (1). » 

Son châtiment, c'est avec la honte et le mépris public, 
sa stérilité. « J'ai passé dans le champ du paresseux, et 
« qu'y ai-je vu? Les orties avaient tout rempli, les épines 
« en couvraient toute la surface, et les pierres de la clô- 
« ture étaient renversées et dispersées (2). » 

Et cette stérilité, châtiment inévitable de l'oisiveté, les 
saintes Écritures se plaisent, pour l'humilier davantage, à 
la mettre constamment en regard des fruits merveilleux 
du travail. Écoulez encore : 

« A cause du froid, le paresseux n'a pas voulu labourer. 
« £h bien ! viendra l'été, et le paresseux mendiera ; mais 
« on ne lui donnera rien (5). » 

« Les pensées du robuste travailleur sont toujours dans 
« la fécondité et l'abondance ; mais quiconque est pares- 
« seux est à jamais dans l'indigence (4). » Il y a en lui 
stérilité absolue d'esprit, de cœur, de tout. 

Je vous le disais tout à l'heure : oui, l'oisiveté, c'est 
la ruine inévitable de toutes les facultés. Ces facultés 
sont essentiellement actives ; elles demandent perpétuelle- 

{!] Prov., \, 26. 

(2) Pcr agrum hominis pigri (ransivi : et per vineam viri sluUi.... 
El ecce tolum repleveranl urlicœ, cl operueranl supcrficicm cjus 
cpinœ, cl maceria Inpidum deslrucla eral. [Ibid , xxiv, 50.) 

(ô) Propler frigus piger arare noluil : mendicabil crgo œslatc. et 
non dabilur illi. {Ibid., xx, 4.' 

\A) Cogilaliones robusli semper in abundanlia : omnis autem piger 
semper in egestale est. Ibid., xxi, 3.) 
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ment la culUire, le développement, c'est-à-dire le travail ; 
sinon elles demeurent ou tombent en friche. Elles ne 
produisent plus que des ronces et des épines, spinas ac 
tribulos. Des fruits amers, des fruits sauvages, voilà les 
seuls fruits qu'elles puissent donner. 

Et voilà pourquoi l'Écriture a dit : « Le chemin des 
c< paresseux est obstrué d'épines : la voie des justes, au con- 
« traire, est une voie où on marche sans obstacles (1). » 

Le paresseux s'égare donc de tout point, et c'est pour- 
quoi les saints Livres, après avoir dit son indignité, sa 
honte, sa misère, parlent de sa folie en ces termes du 
dernier mépris : « L'homme d'oisiveté est un sot du plus 
« haut degré, stullissimus est (2). » Que voulez-vous de plus? 

Après tant et de si menaçantes paroles, penseriez-vous 
encore, mon ami, qu'il s'agit simplement, pour l'homme, 
quel qu'il soit, dans la question du travail, d'une chose 
facultative ? Non, il s'agit là d'un devoir, vrai, réel, sé- 
rieux, irrécusable : c'est évident. 



IL 



Mais ouvrons maintenant le saint Évangile, et nous y 
verrons la loi du travail, la sanction de celte loi, le châti- 
ment du paresseux, les malédictions qui lui sont réser- 
vées, tout cela exprimé avec une fermeté, une énergie 
que l'ancien Testament n'égale i)as. Il est impossible de 
ne pas en être frappé. 

Notre-Seigneur Jésus-Christ a multiplié les exhorta- 
tions et les paraboles pour nous inculquer, sous toutes les 

(1) Prov., XV, 19. 
(2j Ibid , xsvi, 16. 
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formes, cette grande vérité, que nous sommes sur la lerie, 
non pas pour ne rien l'aire, mais pour travailler; non pour 
demeurer des êtres stériles, iniéconds, inutiles, mais pour 
tirer de nous-mêmes, i)ar notre énergie, nos etîorls, notre 
travail, de bons fruits. 

Nous avertissant de la rapidité de la vie, et de la 
nécessité de profiter de ce rapide passage ici-bas pour 
emporter avec nous quelque chose qui demeure : « Tra- 
« vaillez, dit-il quelque part, et faites le bien, pendant que 
« vous avez la lumière, parce que la nuit vient, pendant 
« laquelle on ne peut plus travailler (1). » 

Et dans un autre endroit, Notre-Seigneur dit expres- 
sément encore : « Je vous ai placés sur la terre, pour que 
« vous alliez et portiez des fruits, et que vos fruits de- 
« meurent (2). » 

Or, connaissez-vous le moyen, mon ami, de porter des 
fruits ici-bas, fruits quelconques, de vertu ou d'étude, 
dans la mollesse d'une vie oisive, et sans l'activité d'un 
généreux travail? 

Non, on l'a dit, et il est vrai : Celui qui ne fait rien fait 
bientôt le mal ; et cela même est un grand mal de ne rien 
faire. C'est contre cet homme qu'est dite dans l'Évan- 
gile celte foudroyante parole : « Déjà la cognée est à la 
« racine de l'arbre : tout arbre qui ne porte pas de bons 
« fruits sera coupé et jeté au feu (5). » 

Notre-Seigneiu' a repris souvent cette parabole. 

(1) Operamini, dùm lucem habelis; venit eniin nox, in quà ncmo 
polesl operari. (Joan., ix, 4.] 

(2) Posui vos lU calis, cl fruclum afferalis, et fruclus rester maneat. 
{Ibid., 1Ô-17.) 

'ù] Omnis arbor, quœ non facil fruclum bonum excidelur, et in 
ignem mittetur. (Mattii., m, lU.; 
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Vous connaissez l'histoire du figuier, stérile avec un 
luxe de feuillage : Notre-Seigneur s'avance vers le bel 
arbre comme pour y cueillir un fruit, mais il n'y avait que 
des feuilles. Que lit Psotre-Seigneur? Il maudit l'arbre, 
et cette malédiction le dessécha (1). 

Écoutez cette autre parabole : 

« Un homme avait un figuier planté dans sa vigne. Il vint 
« pour en cueillir les fruits, et il n'en trouva pas. Alors il dit 
« au cultivateur de la vigne : Il y a trois ans que je viens 
« chercher le fruit de ce figuier, et que je n'en trouve au- 
« cun. Il faut le couper. Pourquoi occupe-t-il la terre (2)? » 

« Pourquoi occupe-t-il la terre? » Combien d'hommes 
et de jeunes gens dans le monde au sujet desquels on 
pourrait faire la même demande? 

Voyez dans cette parabole même le moyen d'échapper 
à la sentence ; il n'y en a qu'un : 

« Le vigneron dit : Maître, pardonnez-lui encore cette 
« année ; je vais bêcher la terre tout autour, et y mettre 
« du fumier, et peut-être qu'il fructifiera; sinon, après 
« cela, vous le couperez (ô). » 



(_! ) Et videns (ici arboreni unam secus viam, venil ad eam : et nihil in- 
tienil in eà nisi folia lantum, et ail illi: Nunquam ex le fruclus nascatur 
in sempilernurn ; et arefacla est conlinuo ficulnea. (Matt., xxi, 19.) 

(2) Dicebat aulem et hanc simililudincm : arborem fici habebal 
quidam planlalam in vineâ suâ, et venit quœrens frucium in illâ, 
et non invenit. (Luc, xiii, 6.) 

Dixil aulcm ad cuUorem vineœ : Ecce anjii Ires sunt ex quo venio 
quœrens frucium in ficulncâ hûc, et non invenio : succide ergo illam : 
ut quid eliam lerram occupai? [Ibid , 7.) 

(3) Al ille repondens, dicit illi: Domine, dimille illam el hoc anno, 
usque dum fodiam circa illam, et miltam slercora. 

El siquidem feceril frucium ; siii aulem, in fulurum succides eam. 
{Ibid.) 
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Et veuillez bien ie remarquer, ce ne sont pas seulement 
ceux qui dissipent, qui dilapident les dons, les talents, les 
facultés reçues de Dieu, mais ceux qui les conservent, 
SANS LES FAIRE VALOIR, quc Notrc-Scigneur maudit et 
condamne, — anathème terrible dans la bouche de ce 
Sauveur si doux, — car c'est aux ténèbres éternelles, aux 
pleurs et aux grincements de dents qu'il les condamne. 

Mon cher ami, méditez, je vous en conjure devant 
Dieu, ces terribles paroles de Notre-Seigneur prononcées 
par lui dans la parabole des talents que chacun de nous 
doit faire valoir : et si j'insiste tant ici, c'est qu'il ne s'agit 
pas, vous le voyez bien, d'une chose légère, mais d'une 
chose grave et sérieuse entre toutes ! 

Il est donc question, dans la parabole, de serviteurs 
qui ont reçu du maître, l'un cinq, l'un deux, l'autre un 
seul talent. Le maître part, et à son retour, il demande 
compte à chaque serviteur du talent qui lui a été confié. 
Qu'en avaient-ils fait? « Celui qui avait reçu cinq ta- 
« lents s'en alla, et travailla avec ces cinq talents, et en 
« gagna cinq autres. De même, celui qui en avait reçu 
« deux en gagna deux autres. Celui qui n'en avait reçu 
« qu'un s'en alla, creusa la terre, et y enfouit l'argent 
« de son maître. » Que dit le maître aux deux premiers 
serviteurs? « C'est bien, bon et fidèle serviteur; parce 
« que tu as été fidèle en une petite chose, je vais t'en 
« confier de grandes. Entre dans la joie de ton Seigneur.» 
Voilà la récompense du travail. 

Mais le serviteur paresseux, celui qui avait enfoui le la- 
lent du maître au lieu de le faire fructifier par son travail, 
qu'entend-il, nonobstant ses vaines excuses ? « Il fal- 
« lait, toi aussi, faire valoir mon argent, et à mon re- 
« tour je l'aurais retrouvé avec usure. Eh bien ! qu'où 

13 
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a lui enlève son talent, et qu'on le donne à celui qui en 
« a dix... El ce serviteur inuiile, jelez-le dehors dans le 
« lieu des ténèbres, la où il y des pleurs et des grince- 
« menls de dents (1). » 

Qui pourrait ne pas voir la une nouvelle et terrible inti- 
mation de cette grande loi du travail, par laquelle chacun 
est obligé de faire valoir les talents, les dons, les facultés 
qu'il a reçus de Dieu, selon sa position et son état? Vous 
y voyez aussi, avec la loi, sa naturelle et divine sanction : 
la fécondité et la richesse d'une part, de l'autre la stérilité, 
la malédiction et la misère éternelle. 

Du reste, ouvrez les yeux, mon ami, et regardez autour 
de vous : c'est ici l'histoire contemporaine, comme l'his- 
toire de tous les temps. Combien d'hommes et de jeunes 
gens d'aujourd'hui, auxquels chaque mot de la parabole 
s'applique avec une justesse saisissante! Ils avaient tout 
reçu de Dieu : grand nom, grande famille, grande fortune : 
tout ce qui facilite le travail et assure le succès; avec cela, 
esprit, cœur, âme merveilleusement doués; ils pouvaient 
des choses admirables ! La détestable habitude de ne rien 
faire a tout stérilisé, tout éteint, tout ruiné. 

C'est la punition annoncée par Notre-Seigneur : « Qu'on 
« lui ôte son talent qu'il enfouit, et qu'on le donne à celui 
« qui saura le faire valoir. » 

Ils n'ont pas voulu acquérir, par leur travail, une va- 
leur personnelle, une considération, une influence, une 
position a laquelle leur nom même, leur fortune, leurs 
aïeux leur donnaient droit : tout cela ira à d'autres, aux 
hommes d'activité el de travail, à ces gens qui font pour 
eux leurs affaires, puisqu'ils ne savent pas les faire eux- 

[i) Matth., XXV, U-30. 
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mêmes, à leurs notaires, à leurs avocats, a leurs régis- 
seurs. Que voulez-vous? c'est la sanction inévitable d'une 
loi naturelle et divine, pour les individus comme pour 
les sociétés... 

« Arrachez, coupez l'arbre stérile... Pourquoi, en effet, 
« occupe-l-il la terre? » 

« Tout arbre qui ne porte pas de bons l'ruils sera coupé 
a et jeté au feu. » C'est juste. 

« Otez-lui ce qu'il a, puisqu'il ne sait que l'enfouir, et 
« donnez-le h celui qui a déjà, » mais qui sait faire valoir ce 
qu'il a, afin que l'un reste dans la stérilité, qu'il a choisie, 
et que l'autre soit dans l'abondance, qu'il a gagnée. 

Peut-on imaginer quelque chose de plus formel et do 
plus terrible? 

Qu'on se récrie, qu'on se retourne tant qu'on voudra : 
il n'est pas possible d'aller contre de te'les paroles; il en 
sort, je ne dirai pas un rayon, mais des éclairs d'une vé- 
rité qui abat toute résistance et foudroie toute paresse. 

Vous voulez, parce que vous êtes nés riches, parce que 
vous avez beaucoup reçu, parce que la Providence vous a 
comblés, parce que Dieu vous a payés d'avance, vous 
voulez ne rien rendre et ne rien faire, mais jouir, et vous 
engraisser — c'est le mot de l'Fcriture; — et vous posant, 
vous étendant orgueilleusement et paresseusement sur vos 
biens entassés, vous dites h votre âme : « C'est bien, 
« j'ai de l'argent, des terres, des litres, une noblesse; il 
« y en a pour des années : donnons-nous à notre aise du 
« repos et des jouissances. » Eh bien, non, cela ne se peut 
pas : il ne se peut que la vie aille ainsi, et que ceux-là 
précisément qui ont le plus reçu ne doivent rien, et qu'il y 
ait pour eux en ce monde je ne sais quel privilège insolent 
de mollesse, d'orgueil et de fainéantise. 
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Comment donc? Mais il est dit dans l'Évangile que même 
« une parole oiseuse, inutile, on en rendra compte. » Et 
on ne rendrait pas un compte sévère de toute une vie 
molle, vaine, fainéante et inféconde ! 

Mais voyez donc encore cette célèbre parabole des ou- 
vriers et du père de famille : quelle rudesse, quel re- 
proche dans cette vive et méprisante question : « Quid 
« statis ? Pourquoi êtes-vous là, tout le jour, oisifs et 
« désœuvrés (1 ) ? » 

Et quelle autorité dans cet ordre : « Ile et vos, allez-vous- 
« en, vous aussi, à ma vigne, à la peine, au labeur. » 

Entendez tout cela pour vous-même, mon ami; ou bien, 
s'il y a pour vous un privilège, montrez-moi ce privilège, 
et sur quoi vous fondez, pour vous, personnellement, 
une exception. 

Cette exception, saint Paul ne la connaissait pas, ni 
pour lui-même, ni pour personne; et c'est lui, ce grand, 
cet infatigable apôtre, qui a proclamé avec le plus d'énergie 
peut-être la loi rigoureuse et universelle du travail, dans 
ces rudes paroles : « Que si quelqu'un ne travaille pas, 
« qu'il ne mange pas, si quis non vuU operari, nec mandu- 
« cet (2). » Oui, il faut être digne du pain que l'on mange, 
ce pain, qui représente tant de travail, et que nous ne 
devrions prendre, quand nous nous mettons à nos tables, 
qu'avec un respect religieux, si nous songions h tout ce 
qu'il a fallu de la sueur de l'homme et de la rosée 
de Dieu pour le produire. Eh bien! selon saint Paul, 
l'homme de paresse, qui n'apporte ici-bas aucune com- 
pensation au labeur que ce pain a coûté à ses frères, n'est 



(1) Matth., XX, 6. 
(2 Ad Thés., m, JO. 
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pas (ligne de le manger. « Que si quelqu'un ne travaille 
« pas, qu'il ne mange pas ! » 

Et voila pourquoi saint Paul lui-même tenait a honneur 
(le gagner de ses propres mains le pain qu'il mangeait. 
C'est ce qu'il répète sans cesse : « Nous n'avons pas 
« mangé un pain que nous n'avions pas gagné! Nous 
« avons travaillé de nos propres mains, la nuit, le jour, 
« pour n'être a charge à personne. » Et ailleurs: « Vous 
« savez que les choses nécessaires a notre subsistance, ce 
« sont ces mains qui nous les ont fournies. » Et encore : 
« Souvenez-vous, mes très-chers frères, de notre travail et 
« de nos fatigues, Nousavonc travaillé la nuit, le jour, pour 
« n'être a charge a aucun de vous. Voila comment nous 
« avons prêché au milieu de vous l'Évangile de Dieu (1). » 

Et certes, après un tel exemple, saint Paul avait bien 
le droit de dire aux autres: « Faites votre tâche; tra- 
f( vaillez, comme nous vous en avons intimé le précepte, 
« et marchez ainsi avec honneur sous les yeux de ceux 
« qui nous regardent (2). » 

Et il avait bien le droit encore de l'aire tomber toute 
la sévérité de ses reproches sur ces hommes et ces femmes 
d'oisiveté, qu'il représente sous des traits si pleins encore 

(1) Aeque gratis panem mandiicavimus ab aliquo, led in labore. et 
in faligalione, noclc cl die opérantes, ne quem vcstrum gravarcmus. 

Ipsi scilis : quoniam ad ea qiiœ mihi opus eranl, et liis qui mecum 
sunl, minislraverunl manus islœ. iAcl., xx, Ô4.) 

Memores enim estis, fratres, laboris nostri. faligalinnis : nocle ac 
die opérantes, ne quem vestrum gravaremus, prœdicavimus in vobis 
Evangelium Dei. (Tliess., ii, 9.) 

(2) El operam detis ut quiclt silis^ cl ut vestrum negotiiim ugatis, 
et operemini manibus vestris, sicul prœcepimus vobis : et ut hoiiesle 
ambulctis ad eos qui foris sunl : et nullius aliquid desidcrelis. (ïhess., 
IV, 11.) 
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aujourd'hui de vérité, fatiguant tout autour d'eux de leur 
désœuvrement, de leur inquiète curiosité, et, pour que 
rien ne manque au tableau, « de leur bavardage. » 

Voyez si cette peinture n'est pas prise sur le fait : 
n On nous dit qu'il y en a parmi vous qui, ne travail- 
« lant pas, vont de tous côtés, empressés, inquiets, cu- 
« rienx. » Il faut bien en effet remplir de quelque chose 
le vide des journées inoccupées : on jette alors dans 
ce vide toutes les agitations et les inquiétudes de son 
ennui, toutes ces misères qui remplacent les nobles oc- 
cupations qu'on n'a pas. On ne fait rien; mais on s'en- 
quiert et on se mêle de tout. Et ne voyez-vous pas encore 
d'ici ces femmes dont parle le même apôlrc dans un autre 
endroit, qui « s'en vont de tous côtés » promener leur 
ennui, « oisives, et non seulement oisives, mais ver- 
beuses (!) » et dangereuses par leurs commérages? 

Écoutez ce que leur déclare l'apôtre : « A ces hommes 
« et à ces femmes-là, nous demandons en grâce au nom 
« de Notre-Seigneur Jésus-Christ, nous ordonnons qu'ils 
« se taisent d'abord, et ensuite qu'ils travaillent, et qu'ils 
a mangent ainsi leur pain (2), » ce pain que, selon 
Tapôlre, n'est pas digne de manger celui qui ne travaille 
pas. 

Un autre apôtre n'a pas contre les mêmes gens, improduc- 
tifs et fainéants, des paroles moins dures. « Ces geus-lb, » 
le trait €sl sanglant, mais il est de saint Jude, « ces gens- 

(1) Audivimiis enim inler vos quosdam, ambulare inquiète, nihil 
opérantes, sed curiose agenlts.... Oliosœ. discunt circuire, non solùm 
oliosœ sed verbosce. (Tni., v, 13.) 

(■2) Us autem, qui cjusmodi sunl, denunliamus cl obsecramus in Do- 
mino Jesu Chrislo, ut cum sikntio opérantes, suum panein man- 
ducent. (II Thess., m, 8, 9, 10, 11, 12.) 



LLTTRE XII. — iNÉCESSITÉ DU TRAVAIL. 199 

a là ne sont, à ses yeux, bons qu'à table, et au manger; » 
et il les représente « festoyant sans remords et sans crainte, 
cf se repaissant eux-mêmes ; nuées sans eau, ajoute-l-il, 
« qui ne produiront jamais rien; arbres d'automne, sans 
« fruits, deux fois morts, et déracinés ; » ou plutôt portant 
dans leur oisiveté de tristes fruits, qu'il désigne suffisam- 
ment dans cette image intraduisible : « Vagues agitées, 
« jetant comme une écume toute leur confusion et toute 
« leur honte ; astres dévoyés, auquel est réservée la tcm- 
« pête des ténèbres à jamais (1). » 

C'est, sous une autre forme et d'autres images, cet ana- 
thème prononcé ailleurs dans les saintes Lettres contre 
les hommes d'oisiveté : « N'atlendez rien de la faction 
« des hommes d'oisiveté et de plaisir; ils seront balayés, 
« et à jamais (!2). » 

Ou, enfin, cette menace terrible que je lis dans saint 
Paul, et qui résume avec une énergie souveraine toute 
cette doclriiie sur le travail et l'oisiveté : « Une terre, ar- 
ec rosée souvent du ciel, si elle produit les plantes et les 
« fruits qu'on lui demande, est bénie de Dieu ; mais si elle 
« ne produit que des épines et des chardons, c'est une 
« terre réprouvée, et la malédiction pend sur elle (5). » 

Je m'arrête ; je ne veux pas ajouter une seule parole à 

(1) Hi sunl in epuUs suis maculœ, convivantes, sine limorc, semet- 
ipsos pascenles. nnbes sine aquâ qitœ à vciUis circumferunlur, arbores 
aulumnales, infructiiosœ, bismorluœ, eradicalse.... Fiuclus feri maris, 
despumanles suas confusioncs, sidéra crranlia : quitus piocella lene- 
brarum servula est in œternum. i^JuD., i, 12-15.) 

(-) Auferctur faclio lascivieniium. (Amos, vi, 7.) 

(3) Terra eniin sœpe venicnlem super se bibens imbrem, et gênerons 
herbam oppoilunam illis. à qîiibus colilur; accipit benedicUonem 
à Deo.... Proferens autem spinas ac Iribulos, rcproba est cl malcdicCo 
proxima: cujus consummalio in combuslionem. lllx'b., vi, 7-8J 
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ces paroles redoutables qu'il faut méditer avec craitile et 
tremblement, nous tous qui avons tant reçu de Dieu, soit 
les biens de la nature, soit les biens de la grâce. 

En terminant, mon ami, je poserai simplement la ques- 
tion suivante : pouvez-vous, là, de bonne foi, dans votre 
conscience, vous faire illusion sur tous ces passages de 
la sainte Écriture que je viens de mettre sous vos yeux, 
et n'y pas voir la lumière qui s'y trouve, le devoir, le 
grand devoir du travail, du travail utile, du travail fructi- 
fiant, qui éclate dans toutes ces paroles? Que voulez-vous? 
Voila la parole de Dieu, voilà l'Évangile. Je ne puis rien à 
ces paroles, je ne puis pas les effacer. 



m. 



Et cependant, je le crains bien, je n'aurai pas convaincu 
tout le monde. Il en coûterait tant à certaines gens de 
s'avouer vaincus ici ! On se raidira contre l'évidence, on 
se retournera en tous sens, on trouvera quelque misé- 
rable objection, quelque pauvre échappatoire. 

Et non seulement les gens déterminés à ne rien faire, 
les ennemis déclarés de tout travail, les amateurs de 
chiens, de chevaux, de chasse (1), les promeneurs en til- 



(1 Je le répète encore, je ne condamne la chasse que quand, comme 
dit Bossuet, elle devient le travail de la vie : quorum venalus maxi- 
mus labor est, et non pas quand elle est un délassement du travail, 
^e ne condauine môme le goût des chevaux que quand il d'^icnt uni- 
passion absorbante et dispendieuse. La science hippique est utile au 
pays, et elle est cultivée dans quelques écoles de l'État d'une manière 
spéciale. Il y a des officiers de cavalerie, des vétérinaires, qui ont écrit 
là-dessus des ouvrages intéressants, (ci comme ailleurs, ce qu'il faut, 
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biiry rcsislei'onl ici; mais d'honuêles gens même, des gens 
sérieux, ou qui se croient tels, eh! mon Dieu! de bons 
chrétiens, qui voudraient bien se croire en sûreté de cons- 
cience, et qui se persuadent en effet qu'ils font quelque 
chose, qu'ils font assez, et qui disent, comme vous me le 
disiez tout à l'Jieure, mon ami : « Mais je ne perds 
pas mon temps; je l'emploie même, ce me semble, assez 
bien. J'ai quelques affaires, mes fermiers a voir de temps 
en temps, mes revenus à faire rentrer. J'ai même autour 
de ma maison un petit faire valoir; et enfin, soit à la 
ville, soit à la campagne, j'ai les relations, les visites, les 
devoirs de société. Avec tout cela, une journée passe vite, 
tout mon temps est pris : la vérité est que je suis tou- 
jours plus ou moins occupé, et je ne sais vraiment pas 
comment je ferais pour trouver quelques heures de plus 
dans ma journée. » 

Voilà bien, mon cher ami, le langage qu'on se tient a 
soi-même et aux autres, les excuses dont on se paie, les 

c'est de faire sérieusement ce que l'on fait, et, je l'ajoute, de ne pas 
plus compromettre sa fortune pour des paris de courses que pour des 
jeux de bourse ou de cartes. Les courses, en Angleterre, sont suivies 
par des hommes d'État très-marquants. Le comte Derby, le chef du parti 
tory, le type du grand seigneur dans son pays, le comte Derby fait 
courir, et réserve pour ces sortes de dépenses une petite portion de 
ses grands revenus. — Au surplus, régénérer la race chevaline dans 
la Grande-Bretagne semble être une partie du |)atriotisme anglais, cl 
c'est pourquoi nos voisins ont senti si vivement, il y a quelques jours, 
le triomphe de notre Gladiateur. — Jlais il faut ajouter que lord 
Derby a étudié l'histoire, la politique, la diplomatie; il est le protecteur 
éclairé des lettres et des aris, et il n'accorde aux courses que le su- 
perflu de son temps et de sa fortune. Que nos jeunes gens de la haute 
aristocratie française imitent lord Derby dans ses goûts hippiques, à la 
bonne heure ; mais qu'ils l'imitent aussi en autre chose et sachent tra- 
vailler sérieusement comme lui. 
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illusions qu'on se fait. J'ai examiné de irès-près, el avec 
une compassion triste, ces excuses, ces raisons, faisant de 
mon mieux pour les trouver bonnes; mais je dois vous dé- 
clarer qu'avec la meilleure volonté du monde, et en me 
mettant du mieux que j'ai pu à la place de ceux qui parlent 
ainsi, il m'a été impossible de trouver au fond de ce lan- 
gage rien de sérieux et de solide; et je dois l'ajouter, ce 
n'est pas sans une tristesse et une peine amère que j'ai 
constaté quelles futiles apparences, quels vains pré- 
textes, suffisent à des bommes graves, ou qui devraient 
l'être, pour se dissimuler le vide de leur vie, et s'y rési- 
gner. 

En vérité ! voila ce qui vous suffît ! voilà ce qui vous 
absorbe! Quoi! vous avez quelque flamme dans l'esprit, 
quelque ardeur dans l'âme, et vous ne pensez pas pou- 
voir taire rien de plus ! Vous estimez assez peu une vie 
d'bomme, pour croire qu'elle ne peut être mieux et plus 
utilement remplie! 

Oui, vous avez l'air occupé, mais au fond vous ne 
faites rien, vous ne vous occupez a rien sérieusement, 
vous êtes de ceux dont il est dit : mulia agendo, nihil 
agens ! Vous ne travaillez pas ; tout votre temps se 
passe a des agitations stériles ; en définitive, votre vie ne 
produit rien de réel, et est en pure perte! Vous le savez, 
voilà la vérité. 

Et pourquoi cela? Pourquoi ne trouvez-vous pas du 
temps dans votre journée pour des occupations plus sé- 
rieuses, pour un vrai et utile travail? Parce que vous ne 
savez pas distribuer et employer votre temps : science 
capitale. Voilà la cause de celle nullité définilive de votre 
vie. Mais, mon ami, je suis tout prêt à faire de concert 
avec vous, et à vous donner un bon règlement de votre 
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vie, de votre lemps, et de tontes les heures de votre 
journée, si vous le voulez. 

Quoi! de bonne foi, quelques tours dans vos champs, 
souvent bien superflus, quelques hectares a cultiver autour 
de votre maison, un coup d'œil h des ouvriers, quel- 
ques lettres — et combien qui ne se donnent pas même la 
peine d'écrire leurs lettres et les l'ont écrire par leurs 
femmes, — puis la lecture de vos journaux, quelques 
visites faites ou reçues, vous ne pouvez pas davantage ! 
Vous ne pourriez ni régler, ni circonscrire tout cela, ni 
rien économiser du temps rigoureusement requis pour 
faire si peu, ni placer ce peu à tel moment du jour qui 
n'usurperait pas sur les heures que tout homme sérieux 
se doit réserver pour le travail! Non, non, la vérité est, 
mon cher ami, qu'on n'a pas la science du travail ! On n'a 
pas l'habitude de respecter et d'employer son temps; on 
ne s'est jamais appliqué à cette habitude souveraine; 
on s'est trop accoutumé à le laisser glisser pour ainsi dire 
entre ses mains. Voilà pourquoi on se laisse absorber 
par des occupations auxquelles on donne dix fois plus 
de temps qu'elles n'en demandent, ou par des choses qui 
ue devraient être que secondaires, qu'accessoires, et qui 
deviennent en définitive toute la vie. 

Il faudrait une réforme sérieuse et radicale dans ses ha- 
bitudes de laisser aller et de mollesse, et alors les quel- 
ques heures d'étude élevée et pratique, de travail sérieux, 
de travail intellectuel, que je demande dans la journée 
d'un homme digne de ce nom, et qui n'a rien autre 
chose à faire, on les trouverait sans peine. 

Et remarquez-le de nouveau, mon ami, et vraiment 
après toutes mes lettres précédentes, il est presque su- 
perflu de le redire, quand je vous parle d'un travail in- 
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tellectuel, je ne vous parle pas ici d'étude paresseuse, 
de lecture frivole, de vaine littérature, sans plan, sans 
but, sans utilité pratique; je vous parle d'un travail vrai, 
prolilable à tout dans votre vie, soit au développement de 
vos facultés, soit à l'accomplissement de vos devoirs comme 
homme, comme citoyen, comme père de famille ; et je sou- 
tiens que le grand et fécond emploi du temps, dans un tel 
travail, est une chose si nécessaire pour la culture des ta- 
lents et des dons reçus de Dieu, si capitale pour votre vie, 
que je dirais volontiers à un homme dont le temps se laisse 
absorber par une de ces occupations, utiles, si vous voulez, 
un moment, mais d'une utilité passagère et accessoire, 
je lui dirais: « Retranchez plutôt de votre vie cette occu- 
pation, si à cause de ce qui est si médiocre, si peu de chose, 
vous cessez d'être homme. Car on n'est pas homme, quand, 
en définitive, on ne fait rien, rien du moins de viril, de 
sérieux, de vraiment digne de la nature et des dons que 
l'on a reçus du ciel. » 

Que si le travail que je vous propose ne vous convient 
pas, faites choix d'un autre. Si vous avez des enfants h 
élever, élevez-les : nulle occupation plus noble et aussi 
plus assujettissante; mais occupez-vous-en, et sachez vous 
y assujettir. Si vous avez une grande fortune, gouvernez- 
la, mais que ce soit sérieusement. En un mot, il faut le 
travail dans votre vie, mais un travail qui soit sérieux, 
profitable et constant. Voila la vérité. 

Mais la vérité est encore qu'en tout ce qu'on m'objecte 
ici se cache une peur secrète et instinctive du travail, de 
la peine, de l'effort, choses auxquelles la nature répugne 
toujours, inclinée qu'elle est de sa pente naturelle vers 
ses aises et le repos. 

A tout prix on voudrait écarter de soi ce rude joug, cette 
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dure loi du travail, et s'arranger une vie commode où elle 
entrerait le moins possible ; heureux quand on en peut 
sauver l'apparence dans sa vie, pour se dispenser d'en 
avoir la réalité ! 

Eh bien ! mon ami, et pour aller plus loin encore dans 
ce grand sujet, je vous poserai ici une dernière question : 

Croyez-vous qu'on puisse parvenir à y échapper tota- 
lement, a cette loi suprême, et que si on rejette le joug, 
salutaire, honorable, imposé par la Providence et par la 
sentence primitive, à laquelle est assujettie toute l'huma- 
nité, croyez-vous qu'on ne s'en crée pas a soi-même, 
inévitablement, un autre moins noble et non moins pesant, 
plus pesant peut-être ? Croyez-vous que l'inertie, le dé- 
sœuvrement, l'inexorable ennui qui marche à la suite, et 
l'inutilité, la stérilité, l'incapacité qui en sont les consé- 
quences, ne soient pas aussi un poids, jugum grave, 
surtout tant qu'il reste à une âme une étincelle de géné- 
rosité, un sentiment de dignité et de noblesse? 

Noii, cette obligation, celte nécessité du travail imposée 
à tout homme ici-bas, c'est en vain qn'on voudrait la dé- 
cliner : bon gré, mal gré, il faut la subir, et celui qui s'y 
résigne le mieux, c'est encore celui qui en souffre le moins. 
L'expérience est d'accord avec ces paroles: j'en appelle à 
tous les hommes de travail. Oui, par un bienfait de Dieu, 
celui qui accepte volontiers le travail y trouve le dévelop- 
pement régulier et paisible de sa nature ; et celui qui s'y 
livre courageusement y trouve même quelque chose d'heu- 
reux et d'attachant, tandis que l'homme d'oisiveté trouve 
dans cette oisiveté même un vide, un dégoût et des mi- 
sères plus lourdes mille fois que le travail. 

Combien de fois n'en ai-je pas entendu faire l'aveu à 
de pauvres jeunes gens, à des hommes inoccupés, dans 
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l'inlervalle des distractions futiles, dans ces moments où, 
se retrouvant en face d'eux-mêmes, ils sentent retomber 
sur eux le poids insupportable de leurs forces sans emploi, 
et de leurs journées sans fruit ! 

Ceci est d'expérience irrécusable : oui, ce sont les oisifs 
qui sentent plus tristement la pesanteur du joug mis sur 
tous les enfants d'Adam, jugum grave super filios Adœ ! 
tandis que, par une compensation de la Providence, — qui 
ne nous châtie et ne nous commande le travail que pour 
noire bien, — ceux qui travaillent sont les plus heureux, et 
ne changeraient pas leur vie occupée et féconde pour une 
vie paresseuse et stérile. 

C'est ce que, devant moi, exprimait il y a quelques jours 
un des jeunes hommes les plus distingués et les plus noble- 
ment occupés de notre ville, grâce h un père intelligent et 
laborieux qui a su faire de son fils un homme de travail : 
« Que de fois mes amis ne m'ont-ils pas dit : Étes-vous 
a heureux, vous, de pouvoir travailler ! Si vous saviez, 
« comme par moment nous nous ennuyons, nous autres, 
a et ne savons que devenir ! » 

Oui, ceux qui travaillent sont les plus heureux : Dieu l'a 
voulu ainsi, et ceux qui fuient le travail pour fuir la peine 
se trompent, et trouvent précisément ce qu'ils fuyaient. 

Et il y a, mon cher ami, une raison a tout cela; c'est 
qu'il en est de la loi du travail comme de toutes les lois 
de la nature : on ne s'y soustrait pas impunément. La 
nature se venge par des coups infaillibles; et la première 
vengeance de la nature contre l'homme qui refuse d'être 
homme, c'est-à-dire d'employer utilement sa vie, et d'ac- 
complir sa tâche ici-bas, c'est, je vous le disais, cet inexo- 
rable ennui qui s'abat sur l'oisif comme sur une proie, 
et qui fait son châtiment et son supplice. 
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L'aiUre vengeance, plus redoulablc encore, c'est le ra- 
vage que fait dans un esprit, dans un cœur, dans Tàme 
tout entière, l'absence de travail. L'Écriture-Sainte a 
tout dit encore ici dans ce mot profond : Oninem maliliam 
docuit olioaitas. Tout, tout doit périr et verser dans le 
mal, chez un homme qui ne fait rien. 

Quels ravages d'abord dans son esprit ! Il est dit dans 
rÉcriture-Sainte : « J'ai passé par le champ du pares- 
« seux et par la vigne de l'homme insensé, et les orties 
cr avaient tout rempli, et les épines avaient tout couvert, 
« et les pierres de la clôture étaient dispersées ; Per 
« agrum hominis pigri transivi, et per vineam viri slulti; 
« cl ecce totum repleveranl urlkœ. operucrant superficiem 
« ejus spinœ, et maceria lapidum deslrucla eral (1). » C'est 
l'image vive de ce que devient une intelligence qu'on 
laisse sans culture : comme dans une terre en friche, les 
ronces, les épines, les orties, toutes les plantes stériles 
et vénéneuses s'en emparent et étouffent tout. 

C est impossible autrement : les facultés qu'on n'exerce 
pas, non seulement ne produisent plus, mais dépérissent : 
et il se fait dans l'esprit, dans l'intelligence, dans les 
idées, dans les jugements, un abaissement successif et 
extraordinaire. 

Le travail, au contraire, purifie et fortilie. C'est la vie 
intellectuelle: il élève au-dessus de la vie matérielle. Ce 
n'est plus la vie des sens, c'est la vie de l'esprit. 

On a vu des jeunes hommes que le travail a conservés 
plusieurs années chastes, même sans grande piété. C'est 
rare; mais quand le travail, au défaut de la piété, n'est 
pas là, le ravage dans le cœur, dans la volonté, dans le 

(1) Prov., XXIV, V. 30. 
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caractère de l'homme est encore plus désastreux que dans 
son intelligence. 

Car enfln, qu'est-ce qu'un homme qui ne sait pas 
s'imposer un travail régulier, sérieux ? C'est un homme 
qui ne sait pas vouloir. Et qu'est-ce, pour la vie et pour 
la vertu, qu'un homme qui ne sait pas vouloir? Dites-le 
moi. 

L'esprit, le cœur, la conscience, tout donc s'éteint, 
s'ahâtardit et se corrompt dans une indigne mollesse. Il 
n'y plus là qu'une terre en friche où tout devient sauvage, 
impur, malsain, parce que tout y demeure inculte. On 
ne trouve plus la que des eaux dormantes, dans un marais 
fétide, avec des reptiles venimeux. C'est l'ignominie, c'est 
la mort : intentant omnia mortem. 

Et, je le dois avouer, c'est là surtout ce qui me fait tant 
désirer pour la jeunesse et pour les hommes de mon pays 
et de mon époque, et pour vous en particulier, mon cher 
ami, le goût, la volonté ferme, l'habitude du travail, et 
tant redouter la perle de temps, la vie molle, inoccupée, 
le vide des années et des jours. 



IV. 



Enfin, il ne le faut pas oublier, et c'est sur quoi je veux 
insister en finissant : par le travail, le caractère se fortifie 
en même temps que l'esprit s'élève. 

L'application est la vraie force de l'âme. El si les es- 
prits faciles et inappliqués sont d'ordinaire des caractères 
faibles, les esprits courageux au travail sont presque tou- 
jours des caractères forts. 

Le travail, en effet, est un effort. Le travail nous ap- 
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[ireud i'ciiergio : coiiiine il ciillive rintelligeuce et la rend 
souple el variée, il donne aussi a la volonté toute sa 
force, en l'accoulumant à la fixité et à la persévérance. 
C'est Ta un avantage immense de Thabilude du travail ; car 
c'est par la que Thomme devient véritablement énergique, 
qu'il se met a l'abri des inlUiences et des agitations du 
dehors, el qu'il trouve en lui-même un point d'appui iné- 
branlable. Oui, vouloir travailler, malgré la fatigue et le 
dégoût, malgré les dillicultés et les obstacles, malgré les 
dislraclious et les plaisirs, quelle force cela suppose dans 
un homme; mais aussi quelle valeur il en retire! 

Ne l'oubliez pas, mon cher ami, le courage est pour la 
vie morale des âmes ce qu'il est pour les fortes éludes. 
Le mot seul renferme en lui une haute philosophie : le 
courage, c'est-à-dire, l'action par le cœur {corde âge). Or, 
quand ce puissant mobile vient a manquer, quand ce 
ressort nécessaire se détend, c'en est fait le plus souvent 
de la vertu comme du savoir. Non, je le répète, nul n'est 
ici-bas pour ne rien faire; et qui ne fait rien, fera bientôt 
le mal. Chacun a ici-bas un état, une vocation, une tâche à 
accomplir, et tout dans sa vie, dans son âme, dans son 
esprit, dans son cœur, tient h la façon dont il Taccomplira; 
et voila pourquoi je suis si opposé en principe, vous le 
savez, à ce qu'un homme qui a un état, une carrière, les 
quitte, pour s'arranger une vie commode, mais inutile. 

Voila aussi pourquoi j'ai si souvent et si fortement com- 
battu en principe le préjugé funeste qui empêche certains 
jeunes gens de prendre aucune carrière. 

Que devient en effet une jeunesse inoccupée? Vous le 
savez aussi bien que moi. 

A une époque qui avait avec la nôtre plus d'une ana- 
logie. Tacite a vu de près la chose, et l'a décrite a sa façon 

u 
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en quel({ues traits si étenielleiiienl vrais, qu'on dirait d'un 
auteur contemporain, tant c'est notre propre histoire. 
« l/"éioquence, a-t-il dit, comme les autres arts, est dé- 
« chue de son ancienne gloire, non par la disette des 
« talents, mais par la nonchalance de la jeunesse, et la 
« négligence des pères, par l'incapacité des maîtres, et 
« rouhli des mœurs antiques. » A la place des mœurs de 
la vieille Rome, quelles mœurs nouvelles voyait donc Tacite 
dans la jeunesse de son temps*^ Lisez : « Rome a des vices 
« à elle particuliers, qui s'emparent en quelque sorte de 
« l'enfant dès le sein maternel, à savoir la passion des 
« spectacles et le goût effréné des chevaux. » 

Est-ce des jeunes Romains de la Rome impériale que 
Tacite dit ces choses, ou d'une autre jeunesse que vous 
connaissez bien? 

El voyez oii de telles mœurs mènent la jeunesse d'un 
pays : « Par là, ajoute l'historien, ce qui pouvait nous rester 
« encore de l'antique vigueur est entièrement énervé : Si 
« quid in nobis virile manebat, excidit. » 

Il ajoute enfin ce trait qui peint si bien encore une 
certaine jeunesse de noire temps : « Ex palernâ fortunà 
« licenliani tanliim usurpanl. » La fortune paternelle, cet 
héritage acquis par de laborieux ancêtres au prix des plus 
nobles travaux, et qui pourrait permettre à des fils dignes 
de leurs pères, s'ils savaient mettre à profil leurs avantages, 
d'arriver a tout, et d'être ici-bas ce qu'ils voudraient, 
« elle ne leur serl qu'à une chose : ne rien faire et n'être 
« que des libertins ! » 

Sénèque ajoute au tableau tracé par Tacite un Irait 
qui l'achève: « Malarum rerum industria invasit animos; 
« cantandi saltandique nunc ohscœna studia effeminatos 
a tenenl. » 
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l.es voilà bien !... Vous le savez. El moi je dis que piir- 
loul où de telles mœurs prévaudront, on verra arriver la 
décadence. 

Savez-vous pourquoi aujourd'hui il y a plus d'hommes 
nouveaux qui s'élèvent, qu'il n'y a de descendants des 
vieilles races qui se maintiennent? C'est que les uns tra- 
vaillent, et les autres ne font rien ; les uns sentent 
qu'ils ont tout à conquérir par un labeur persistant, et les 
autres ne comprennent pas que, sans une valeur person- 
nelle, fruit d'un travail assidu, les héritiers des vieilles 
races ne peuvent que plier sous le poids de leur grand 
nom. 

Madame la Daupiiine, celte noble fille de la plus noble et 
de la plus infortunée des Reines, demandait il y a quelques 
années: « Que fait donc la jeune noblesse? — Ils ne font 
« rien, Madame ! — Les malheureux ! el si nous revenons, 
« que pourront-ils pour nous aider ! » 

Certes, cette plainte n'était que trop fondée. 

Le goût ou le dégoût du travail, c'est, dans une vie, dans 
un pays, dans une génération, un oui ou un non décisif. 

C'est par là qu'o.î est un homme ou un autre ; et puis- 
qu'on veut bien me permettre une certaine rudesse de 
langage, c'est par là qu'on est un homme ou pas un 
iiomme. 

Il faut d'ailleurs bien connaître ici l'esprit du temps 
où nous vivons, temps d'égalité démocratique et de 
luttes sociales. Les privilèges de classes ont disparu; 
l'homme se compare à l'homme, et chacun aujourd'hui 
est apprécié selon ce qu'il vaut et ce qu'il fait. Nos insti- 
tutions, en multipliant l'usage des épreuves et des con- 
cours à l'entrée de toutes les carrières, ramènent chacun 
à son mérite personnel. C'est pourquoi tout homme qui 
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veut compter aujourd'hui doit être plus ou moins (ils de 
ses œuvres. 

Tout grand homme, d'ailleurs, comme tout grand siècle, 
a toujours été fils de ses œuvres. Autrefois, on tra- 
vaillait et on savait faire travailler. Et de là les grandes 
choses que la France a vues et qu'elle a faites. On travailla 
au commencement du XYII^ siècle. Ces grandes années, 
comme dit Bossuel, étaient en travail du siècle de 
Louis. 

Mais qu'attendre d'un siècle, d'une race, d'un homme 
qui ne travaille pas, sinon une prompte et irrémédiable 
décadence? 

Et cela est juste. C'est la sanction nécessaire de la loi 
divine qui commande le travail : bon gré, malgré, on 
subit cette loi, et ceux qui y résistent la proclament 
encore par le châtiment que leur inflige la loi mé- 
prisée. 

Mais savez-vous, mon cher ami, dans cette triste dé- 
générescence dont la loi du travail méprisée frappe ses 
contempteurs, un spectacle encore plus triste ? C'est 
Torgneil dans cet abaissement ; c'est la sottise qui s'en 
applaudit et s'en fait, cela se voit, un titre de gloire, 
une misérable vanité ; c'est le mépris déversé sur la 
vie occupée ; c'est ce que j'appellerai la théorie de 
la fainéantise orgueilleuse. — Oui, et la chose dale de 
loin, car je la trouve encore nettement caractérisée dans 
celte remarquable parole de l'Écriture : « Le paresseux 
« se croit plus sage que sept hommes dont les lèvres 
« versent la science, sapienlior sibi piger videtur sepfem 
« viris loquentibm senlenlias (I). » 

(1) Piov., XXVI, 16. 
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Je ne sache rien de plus insupportable que ces préten- 
tions de !a paresse et de l'ignorance. 

On voit plus encore : on voit des gens qui non seule- 
ment n'aiment pas le travail pour eux, mais qui ne l'aiment 
pas chez les autres. Ils en ont horreur comme d'un en- 
nemi. Ils le poursuivent là où ils le trouvent (I). 

(I) En voici un exemple bien frappant. On m'a raconté ceci : 

Un jeune magistrat, qui, avant d'obtenir son siège dans une cour de 
province, avait suivi les exercices historiques et littéraires des Bonnes- 
Éludcs, présidés par MM. Berryer, Hennequin et Lacretelle, voulut créer 
quelque chose de semblable dans la ville qu'il habitait. Il commença 
par réunir modestement dans sa demeure dis-huit à vingt jeunes gens, 
auxquels il traça une espèce de programme pour l'étude des anciennes 
iustilulions de la France. Divers sujets importants avaient été répartis 
entre les membres de cette société historique. C'étaient, par exemple : 
la naissance et la conslitution de la féodalité; les causes de la chute des 
Mérovingiens; la grandeur et la décadence de la race Carlovingienne ; 
la perception des Impôts et l'administration des Finances sous l'une ou 
l'autre dynastie; la question de savoir s'il était resté des vestiges des 
Municipalités romaines; l'influence politique du Clergé sous les deux 
premières races; en quoi consistaient les Immunités, etc. On n'avait pas 
la prétention de donner à toutes ces questions difficiles des solutions 
complètes et très-scienlifiques ; mais on les ébauchait, on les étudiait 
avec ardeur. On se familiarisait peu à peu, dans ces réunions qui avaient 
lieu au moins deux fois par mois, avec l'histoire du vieux droit public 
du pays. 

L'esprit de celte société était religieux et légitimiste. 11 semblait 
donc qu'elle dût être parliculièrement protégée par l'aristocratie du 
pays. 

11 n'en fut rieu. Une dame, renommée pour les agréments de son 
esprit et le charme avec lequel elle faisait les honneurs de ses salons, 
avait près d'elle ses deux fils, sous-lieutenants de cavalerie. Elle habi- 
tait au deuxième étage, au-dessus de l'appartement où se réunissait la 
société historique. Là s'ourdit une sorte de conspiration contre l'iuof- 
fensive société. Un soir, au moment où la séance venait de s'ouvrir et 
où les lectures étaient commencées, les membres de la société enten- 
dirent des cou|is redoublés sur leurs télés. Celaient les jeunes ofliciers 
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Mais laissons de telles misères. Revenons aux grandes 
pensées qui nous occupaient d'abord. — Meltez, mon ami, 
de côté, généreusement, tous les préjugés, tons les pré- 
textes et toutes les tentations de découragement. Élevez- 
vous, pour vous fortifier centre vous-même et contre les 
mauvais exemples, aux nobles considérations qui do- 
minent tout ici. On a beau les oublier, elles subsistent et 

et leurs amis qui faisaient \m tapage infernal. Puis on entendit sonner 
avec violence. Vu message fut apporté et remis au pi-feidenf ; il conte- 
nait ce petit billet de la dame du second étage : 

Messieurs les auteurs savcnts. 
Qui visez à la gloire, 
Laissez là votre hisloire : 
Conîentez-vous du roman I 

Cela ne brillait pas par l'orthogiapbe et la richesse de la rime; mais 
c'était vif et provoquant. 

Un des membres de la société, qui a occupé depuis des fonctions 
très-importantes, répondit par le quatrain suivant : 

Vous que l'on voit si peu, que l'on entend si bien, 
Est-ce sur ces exploits que votre espoir se fonde? 

N'avez-vous pas d'autre moyen 

Pour faire du bruit dans le monde? 

La séance reprit ensuite, et se termina aussi sérieusement qu'à l'or- 
dinaire. 

Mais quinze jours après, le tajiage recommença avec plus de violence 
encore. Alors de hautes autorités intervinrent, et firent cesser celte 
guerre de la frivolité contre le travail sérieux, de l'ignorance contre le 
désir de savoir. Cela aurait pu prendre même des proportions plus 
graves. C'était «ne année avant la révolution de Juillet. 

L'aristocratie de la province en question croyait-elle être bien utile 
au Roi et à clk-même en mullipliant les impertinences et les tracasseries 
contre quelques jeunes gens obscurs et laborieux, qui ne demandaient 
pas mieux que de bien vivre avec elle, et même de la défendre, en re- 
mettant eu hormear les vieilles traditions de notre droit public? Non, 
elle était as^ez vaine et inintelligente pour ne pas vouloir qu'on tra- 
vaillai, même qur.nd c'était pour elle. 
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couùanuient impiloyablemeiit nos inerlies, nos mollesses, 
nos pitoyables défaillances, le non emploi de notre temps 
et de nos forces, la déperdition déplorable de la jeu- 
nesse, de la vie, de l'intelligence, du talent, de tous les dons 
les plus précieux reçus de Dieu. Et c'est là ce qui excite 
en ce moment, et si ardemment, mon zèle, non seulement 
pour les âmes qui me sont connues et qui m.e sont chères, 
comme la vôtre, mais pour toute celte multitude de jeunes 
gens et d'hommes dans le monde, si bien doués quelque- 
fois, qui pourraient tant pour eux-mêmes, pour leurs fa- 
milles, pour la société et pour Dieu, et qui perdent tout, 
parce que le découragement les a gagnés, ou que la pa- 
resse les a envahis, parce que celle grande et sainte loi 
du travail, et la conviction de sa rigoureuse nécessité, n'a 
pas saisi leur àme et inspiré à leur cœur la généreuse 
énergie que je voudrais vous inspirer. 

Il n'y a pas, je le répète en terminant, d'illusion à se faire 
sur tout ceci ; et je ne comprends pas, quant à moi, 
qu'un jeune homme, qu'un chrétien, qui a une conscience, 
puisse être tranquille et se croire dans l'ordre de Dieu, 
quand il manque à cette essentielle prescription de Dieu, 
quand il ne se résigne pas à remplir sa tâche ici-bas, à 
mettre enfin sur ses épaules, d'une manière ou d'une 
autre, le joug imposé à tous les enfants d'Adam. 

La vraie question, la voici donc : quand on vous de- 
mande d'occuper sérieusement, utilement votre vie, en un 
mot, de travailler, il ne s'agit pas d'une chose que vous 
puissiez, à votre gré, faire ou ne pas faire. Vous n'êtes pas 
on présence d'un conseil de perfection, a l'usage simplement 
(le ceux auxquels il agrée ; vous êtes en présence d'une 
sentence divine, d'une loi rigoureuse et obligatoire; vous 
èles en face d'un devoir, dont vous ne pouvez, dans votre 
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conscience d'homme et votre conscience de chrétien, 
vous affranchir. Vous pouvez choisir tel ou tel travail, 
en consultant vos goûts, vos aptitudes, les circonstances 
où la Providence vous a placé, le bien à faire a ceux qui 
vous environnent, et vos devoirs d'état avant tout; mais il 
faut un travail dans votre vie. Il faut travailler; car vous 
êtes pour cela sur la terre. Il faut prendre votre part de 
celte grande expiation de l'humanité. Et quelles que soient 
les répugnances de la nature, il faut les faire plier devant 
ces grandes pensées. Et j'ajoute, m'élevant à des considé- 
rations supérieures encore : quelles que soient aussi les 
douceurs du travail, quand on s'y est accoutumé, quels 
que soient les charmes de l'élude, de la vie intellectuelle, 
de la culture de l'esprit, il faut, dans l'accomplissement 
de sa tâche el dans les mobiles de sa vie, aller plus haut 
et plus loin : aller jusqu'au vrai fond des choses, et avant 
tout, voir dans le travail sérieux la volonté de Dieu, 
l'ordre de la Providence : ordonner, en un mot, sa vie 
dans le travail chrétien, c'est-à-dire dans le travail récru- 
lier, suivi, pour faire valoir les dons qu'on a reçus de 
Dieu et satisfaire a tous les devoirs d'état qu'on a h rem- 
plir sur la terre. 

Voilà, mon cher ami, ce que je serais bien heureux 
d'avoir pu vous persuader. Quant à moi, ma conviction 
sur ce sujet est si forte, que j'ose me flatter de vous l'avoir 
fait partager. Je vais donc reprendre avec une nouvelle 
confiance la suite des indications que j'avais à vous donner, 
et je vous parlerai dans ma prochaine lettre d'un sujet du 
plus grand intérêt et de la plus véritable utilité : l'histoire. 



LETTRE XllI. - L'HISTOIRE. 517 



/>_A /\/\/\A/v'\/v\Ay /^/\/^y^/v^A/^rvn/^r^/^y■>/^y^/^y^/\A/v■ /\/\/\/\/v- /v\/\/\ 



TREIZIEME LETTRE. 



L HISTOIRE. 



Mon cher ami, 

Ma dernière lettre vous a fait un peu crier ; mais vous 
avez été Ibrcé de convenir qu'en définitive j'avais tout a 
l'ait raison, et j'espère vous avoir décidé, non pas a sortir 
(l'une vie molle, oisive, inoccupée, perdue, qui grâce à 
Dieu n'a jamais été la vôtre, mais à vous donner enfin 
a un travail sérieux et suivi, dans un esprit de foi, et 
comme à un grand devoir de Ihomme et du chrétien. 

Je vous ai indiqué déjà, comme sujet possible de beaux 
et intéressants travaux, la littérature et la philosophie ; je 
vais aujourd'hui proposer à votre choix de nouvelles ma- 
tières d'études, moins graves que la philosophie, plus sé- 
rieuses cependant que la littérature, bien que ce soit là 
aussi de la littérature, et à mon sens de la plus grande el 
de la plus virile : je veux parler de l'histoire. Et je vais 
d'abord vous dire quehjues mots de la nécessité d'une telle 
étude pour vous et pour vos amis. 
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NECESSITE DE L ETUDE DE L HISTOIRE. 

L'hisloire csl un champ immense, et qui de nos jours 
a été Irès-exploré ; c'est l'histoire qui a de préférence attiré 
les hommes de notre temps, et provoqué les travaux qui 
honoreront le plus ce siècle. Mais, je ne saurais trop le 
redire, ma pensée n'est pas d'imposer h un homme du 
monde l'étude de tous les ouvrages que je dois ici re- 
coramander ; ce sont simplement des indications que je 
donne et des invitations que je fais. C'est a chacun de 
prendre sa part dans ce vaste champ, de se tracer un bon 
l)Ian, de s'ouvrir on bon sillon, et de le suivre. 

Du reste, mon ami, je n'emploierai pas un temps su- 
perflu à démontrer l'intérêt et le charme de cette étude 
pour tout homme qui a du loisir: c'est une nécessité, 
aujourd'hui surtout, de ne pas demeurer étranger à la 
science historique, et de la posséder au moins dans un 
certain degré, que le développement des relations inter- 
nationales et de la vie politique chez tous les peuples rend 
plus que jamais indispensable. Qui n'est d'avance con- 
vaincu à cet égard? 

« L'histoire, disait déjà le premier orateur et le premier 
« philosophe de l'ancienne Rome, l'histoire est la lumière 
« des temps, la contemporaine du genre humain, la dé- 
« positaire des événements, le témoin de la vérité, l'âme 
« des souvenirs, la grande conseillère de la vie humaine, 
« la mes.sagère des siècles passés. » 



LETTRE XllI. ~ [.'HISTOIRE. 210 

« Sans elle, disait encore Cicéron, nous vivons dans une 
« honteuse ignorance de tout ce qui nous a précédés: et 
« est-ce là autre chose qu'une puérilité éternelle, qui fait 
« de nous des enfants, et des étrangers pour le reste de 
« l'univers? » 

Les grands génies du XVII*-" siècle ne pensaient pas 
aulremenl. 

On connaît les admirables pages de Fénolon, dans sa 
Le'Jrc à r Académie, sur l'étude de l'histoire. Je ne saurais 
trop, mon ami, vous recommander de les relire. Elles 
sont dignes de vos méditations. Je n'en citerai ici que ces 
courtes et remarquables paroles : 

« L'histoire est très-importante ; car c'est elle qui nous 
« montre les grands exemples, qui fait servir les vices 
« mémos des méchants a l'instruction des bons, qui dé- 
« brouille les origines, et qui explique par quel chemin 
« les peuples ont passé d'une forme de gouvernement à 
« une autre. » 

On sait quel cas Bossuet faisait de l'histoire, et combien 
i! la conseillait aux particuliers comme aux princes. Selon 
lui, <T un honnête homme ne peut ignorer ni son pays ni 
« le genre humain. » Et une des grandes louanges qu'il 
donne a la jeune Henriette d'Angleterre, dans l'oraison 
funèbre de celle princesse, c'est d'avoir eu un goût sé- 
rieux pour celte étude. « C'était, dit-il, le dessein 
« d'avancer dans cette étude de la sagesse qui la tenait si 
« attachée à la lecture de l'histoire... Elle y perdait in- 
(( sensiblement le goût des romans et de leurs fades héros, 
<t et soigneuse de se former sur le vrai, elle méprisait 
« ces froides et dangereuses fictions. » 

J'avoue que bien souvent, dans ma vie, en voyant les 
longues heures (jue les femnjes et les hommes du monde 
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perdent à la lecture de ces feuilletons et de ces romans, 
si vains et si vides, c'est le moins qu'on puisse dire de la 
plupart, et dont il ne reste absolument rien, quand il n'en 
reste pas des impressions dangereuses, j'ai déploré qu'on 
n'employât pas plutôt ce temps a des lectures historiques, 
qui, bien choisies et bien conduites, auraient non moins 
de charme, et un bien autre profit. 

Car l'histoire n'est pas seulement une lecture instruc- 
tive, pleine de graves et fortes leçons; c'est encore une 
lecture très-altrayante, très-curieuse, mais de la plus 
légitime et de la plus noble curiosité, et si variée, que l'in- 
térêt ici est sans cesse renouvelé. 

Mais, en dehors de l'intérêt profond qui s'attache aux 
études historiques, comment ne pas sentir quelle lacune 
l'ignorance de l'histoire laisse dans une intelligence, 
quelles que soient d'ailleurs son aptitude et sa vocation 
particulière? 

Je ne parle pas seulement ici de ceux pour qui une 
étude approfondie de l'histoire est une nécessité de posi- 
tion : par exemple, quiconque aspire îi la vie politique ; 
tout jeune homme qui entre dans la diplomatie, et 
veut être non de ceux qui s'y amusent, mais de ceux qui 
s'y honorent et y servent leur pays; et encore les ma- 
gistrats, les avocats, les hauts administrateurs, etc. Je 
parle de quiconque veut simplement se tenir au courant 
de ce qui se passe dans le monde, et comprendre quelque 
chose aux besoins et aux aspirations de son époque. 

Car le présent a ses racines dans le passé ; un siècle 
est ce que l'ont fait les siècles qui l'ont devancé; une géné- 
ration hérite du bien et du mal transmis par les généra- 
tions antérieures; les institutions qui se développent ou 
qui meurent ont leur cause de ruine ou de vie dans les 
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l'ails qui ont précédé. En un mol, une grande solidarité lie 
ensemble tous les âges, et l'histoire est une toile ininter- 
rompue où tous les flls qui vont faire la trame de demain 
tiennent a ceux qui ont fait la trame d'hier. 

Aujourd'hui surtout, que le monde est ouvert de tous 
côtés, que les relations entre les peuples ne connaissent 
plus de barrières, que l'ancien et le nouveau monde res- 
sentent mutuellement le contre-coup de leurs agitations 
intérieures, que la France est partout, par ses colonies, 
ses flottes, ses armées, ses missionnaires, il est indispen- 
sable d'avoir des connaissances historiques variées et éten- 
dues, si l'on ne veut pas rester étranger aux grandes 
questions contemporaines, et voir passer les événements 
sans les comprendre. 

Je prends une seule question, la question mexicaine. 
Qui ne voit de suite toutes les questions historiques im- 
pliquées dans celte seule question pour qui veut vraiment 
l'entendre? Quels sont ces peuples? Quel est leur tem- 
pérament, leur caractère et le mélange de sang indien et 
de sajig européen qui fait leur type particulier? Quel rôle 
sonl-ils appelés à jouer dans l'Amérique ? Quel intérêt la 
France, l'Église ont-elles a ce qu'ils se constituent, en 
présence des Etals-Unis, d'une façon plutôt que d'une 
autre ? Quelle influence représentent-ils ? Par quelles 
phases ont-ils passé? Quels événements ont amené l'état 
auquel nous voulons porter remède ? Quelles nations 
les entourenl? El que sont elles-mêmes ces nations? etc. 
Aulant de questions nécessaires pour savoir quel gouver- 
nement le Mexique peut comporter, et ce que nous pou- 
vons y faire. On remonte ainsi jusqu'à la guerre de ces 
colonies avec l'Espagne, jusqu'à la fondation des colonies 
espagnoles. Plus on va, plus le champ s'ouvre, et les ques- 
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lions se malliplienl. Si l'on csl élrangei' à ces clioses du 
temps passé, on l'est aussi aux choses contemporaines, et 
on en est réduit alors à ne savoir, sur les questions les 
plus graves, que ce qu'apprennent les journaux. Bien plus, 
on ne comprend pas même les journaux. 

Et cependant, quels que soient l'intérêt et l'uliliié des 
études historiques, deux choses sont certaines : c'est 
qu'on sait très-peu l'histoire et qu'on l'étudié très-peu. 
On sait très-peu l'histoire. La raison en est bien simple : 
qu'a-t-on pu en apprendre dans les premières études, et 
surtout qu'en a-t-on retenu? On a eu en main des abré- 
gés ; on a parcouru en six ou sept ans, à travers bien 
d'autres études, les soixante siècles de l'histoire du monde; 
on a su a peu près et en gros les principaux faits, quelques 
dates, la succession des peuples, les noms de quelques 
dynasties, de quelques grands hommes; mais cela n'est 
pas la vraie science de l'histoire, et cela même se confond 
et s'efface bientôt dans la mémoire : si on ferme les livres 
d'histoire comme on a fermé tous les autres, bientôt on 
a tout oublié, on ne sait plus même les faits. 

D'ailleurs, la connaissance des faits et des dates, si 
exacte et si développée qu'on la suppose, n'est guère, en 
soi, qu'un préliminaire de la science historique. C'est le 
fondement nécessaire des études ultérieures, mais ce n"esl 
pas la science elle-même, et si on s'en tient la, on aura 
gagné peu de chose. Il ne sufiit pas de connaître les 
faits : il faut les comprendre, savoir quelles causes les ont 
amenés, quels résultats ils ont produits. 

Il faut avouer que si l'histoire n'a pas toujours oli'ert le 
charme qu'elle devrait présenter, cela tient pour beaucoup 
à ce que les livres d'histoire n'ont pas toujours été écrits 
comme ils auraient dû l'être. L'aride nomenclature des 
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l'ails Cl lies (laies, la négligence a remonter au\ causes, à 
expliquer les caraclères; la brièveté des détails, et surtout 
riiabilude d'oublier la nation tout entière pour ne raconter 
que la vie du prince, et du prince en babit de guerre ou de 
cour, voilà ce qui a ôté une grande partie de son cbarnie et 
de son intérêt à l'Iiisloire. 

Il y a deux manières, deux méthodes d'écrire l'histoire, 
si l'on veut qu'elle soit une vraie science, qu'elle explique 
les événements, et renferme réellement la lumière et l'en- 
seignement qu'elle doit ofl'rir. Il y a l'histoire, telle que 
Técrii Tacite, l'histoire philosophique, qui recherche l'ac- 
tiou de l'homme dans le monde, et ne se borne pas à ra- 
conter les faits, mais les explique par les mobiles et les res- 
sorts humains ; or, quelques pages de cet auteur traduites 
en rhétorique ne suffisent pas a cet enseignement. Et il y 
a, plus haut encore, dans la région oiî planaient saint Au- 
gustin et Bossuet, une philosophie supérieure de l'histoire, 
qui recherche l'action de Dieu, le plan divin dans le 
monde, lit par conséquent plus loin dans les événements, 
les pénètre à une plus grande profondeur; mais cette 
haute philosophie, on l'enseigne et on l'apprend peu dans 
les classes. 

Eh bien ! c'est de cette double façon, quand on est 
homme, et qu'on est chrétien, qu'il faut reprendre l'étude 
de l'histoire. Il laut sortir des abrégés, et entrer dans la 
grande histoire. Les abrégés peuvent être encore con- 
sultés comme auxiliaires pour la mémoire; mais il faut 
lire l'histoire élevée, l'histoire vivante, et ap[»rendre en la 
lisant a juger les hommes et les choses. 

Yruiinent, je ne [)uis m'empêcher de le dire ici, il faut 
avoir l'esprit bien peu sérieux, ou bien affadi par la triste 
littérature contemporaine, pour ne pas aimer a lire les 
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grands historiens. Tant d'éinincnls talents se déploient 
dans une grande histoire ! C'est une œuvre littéraire si 
considérable! Les heaulés y sont d'un ordre si élevé, et 
si variées! Pour moi, a ne considérer la que le plaisir 
d'esprit, j'avoue que peu d'œuvres du génie humain me 
donnent autant de jouissances. 

Mais la aussi le champ est sans bornes, et il est néces- 
saire de tracer la route et de mesurer la tâche aux hommes 
du monde qui ne sont pas savants de profession, et veulent 
néanmoins ne pas se priver des avantages d'une élude 
sérieuse de l'histoire, proportionnée a leurs besoins et à 
leurs loisirs. Essayons donc d'indiquer, sans décourager 
personne, les degrés qu'on pourrait successivement par- 
courir dans cette étude. 

Je vous parlerai, mon ami, dans plusieurs lettres suc- 
cessives, d'abord de l'histoire moderne, puis de l'histoire 
ancienne, dans l'histoire moderne surtout de l'histoire de 
France, puis des histoires étrangères, et j'achèverai par 
quelques mots sur la philosophie de l'histoire. 

II. 

l'histoire de FRANCE. — QUELQUES INDICATIONS GÉNÉRALES. 

Les deux grandes divisions de l'histoire, c'est l'histoire 
ancienne et l'histoire moderne. L'histoire ancienne finit 
à Jésus-Christ : la croix apparaît au sommet des temps, 
marquant le point de jonction des deux versants de l'hu- 
manité. 

Il y a aussi, mêlées a l'histoire profane, l'histoire sainte 
et l'histoire ecclésiastique; nous en parlerons à part. 

Une question se présente tout d'abord ici. Un homme 
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qui a iléjii uiio certaine connaissance générale de l'Iusloire, 
— c'est le point de dépari, — mais superlicielle, et qui 
veut enfin apprendre l'histoire sérieusement, doit-il com- 
mencer par l'histoire ancienne ou par l'histoire mo'^erne? 
Pour moi, je réponds sans hésiter : par l'histoire mo- 
derne. 

Et parmi les histoires modernes, celte qu'avant toutes 
les autres je conseille de reprendre et de pousser aussi 
loin qu'on le pourra, c'est l'histoire de France. On le 
comprend. Comment un Français pourrait-il laisser décote 
l'histoire de France? Comment peut-on se résigner a igno- 
rer l'histoire de son pays? Ignorez, s'il le faut, toute 
autre histoire plutôt que celle-là. C'est manquer à l'un 
des devoirs du patriotisme, ou plutôt c'est ne pas sentir 
dans son cœur cette flamme sacrée, que de rester volon- 
tairement dans une telle ignorance. El cependant telle 
est la désuétude des études sérieuses parmi nous, qu'il 
n'est pas rare de trouver des personnes du monde, qui 
ont une certaine culture d'esprit, et ne sont néanmoins 
que très-confusément instruites de l'histoire de leur pays. 
« Je vois avec douleur, disait autrefois le hon Rollin, 
que l'histoire de France est négligée par beaucoup de per- 
sonnes, à qui pourtant elle serait fort utile, pour ne pas 
dire nécessaire. Quand je parle ainsi, c'est à moi-même 
le premier que je fais le procès; car j'avoue que je ne m'y 
suis point assez appliqué, et j'ai honte d'être en quelque 
sorte étranger dans ma propre patrie, après avoir parcouru 
tant d'autres pays. Cependant notre histoire nous fournit de 
grands modèles de vertus, et un grand nombre de belles 
actions qui demeurent la plupart ensevelies dans l'obscu- 
rité, soit par la faute de nos historiens, qui n'ont pas eu, 
comme les Grecs et les Romains, le talent de les faire 
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valoir; soit par une suite du mauvais goût qui fait qu'on 
est plein d'admiration pour les choses éloignées de notre 
temjjs et de notre pays, pendant que nous demeurons 
froids et indifférents pour celles qui se passent sous nos 
yeux. » 

Les regrets exprimés si naïvement par Rollin accuse- 
raient d'aulant plus aujourd'hui les personnes indifférentes 
à l'histoire de France, que nous avons ce que Rollin se 
plaignait de ne pas avoir, des historiens. De nos jours, les 
études historiques se sont relevées parmi nous, et le vaste 
champ de l'histoire de France a été exploré en tous sens. 
Les sources ont été reconnues, les documents primitifs 
consullés. De grands travaux, soit sur l'ensemble, soit sur 
telle ou telle époque de notre histoire, ont été publiés. 

Nous avons de grandes histoires, et des histoires inter- 
médiaires entre les grandes histoires et les abrégés. Nous 
avons des histoires générales, et des histoires particulières 
ou locales pour certaines époques ou certaines provinces. 
Nous avons des monographies, des mémoires, des histoires 
par lettres, par leçons, des considérations sur l'his- 
toire, etc. Nous avons enfin les sources originales, non pas 
seulement la grande colieclion bénédictine continuée par 
l'Académie des inscriptions, mais la collection des Mé- 
moires jusqu'à la fin du XIII^ siècle, publiée par M. Guizot, 
celle des chroniques nationales de M. Buchon, celle des 
Mémoires depuis le XIII*^ jusqu'au XVIII'^ siècle, dont une 
double édition a été donnée par M. Pelitot, et par MM. Mi- 
chaud et Poujoulat; les Archives curieuses de V Histoire de 
France, de M^L Cimber et Danjou ; enfin, pour abréger, 
la vaste publication des Documents relatifs à l'Histoire de 
France, commencée il y a trente ans, et continuée sans 
interruption par le ministère de l'instruction publique. 
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Malheureusement, Tespril des ouvrages, que noire temps 
a vu éclore en si grand nombre, est très-divers, et indé- 
pendammment des faux points de vue et des erreurs pu- 
rement historiques, il y en a qui respirent une hostilité 
déplorable contre l'Église. L'histoire est un des terrains 
que la presse anti-religieuse contemporaine a choisis de 
préférence, et qu'elle a le plus exploités : elle a fait mentir 
contre nous l'histoire même. Pour quiconque tiendrait 
a honneur de prendre place parmi les défenseurs que 
la religion compte même dans les rangs des laïques, 
il y aurait la bien des erreurs à dissiper, des mensonges à 
réfuter, des malentendus a éclaircir; erreurs, mensonges, 
malentendus qui traînent encore dans une quantité de 
livres, et que nombre d'écrivains secondaires répètent, 
sans les contrôler, parce qu'ils les ont lus ailleurs. 

El voilà précisément pourquoi, en présence d'opinions 
aussi téméraires et funestes qu'incertaines et arbitraires, 
il importe de se munir d'un solide savoir historique ; 
il importe que l'homme du monde, qui lit simplement 
l'histoire pour s'instruire, choisisse sévèrement ses au- 
teurs. Je dirai là-dessus nettement ma pensée. Il y a des 
écrits manifestement anti-chrétiens, dont je déconseille 
absolument la lecture aux hommes du monde — sauf 
les motifs graves qui pourraient permettre à quelques- 
uns de les avoir entre les mains. — Quant aux écrivains 
qui ont seulement contre nous des préventions fâcheuses 
et des préjugés d'éducation, mais qui ne sont pas sys- 
tématiquement hostiles à l'Eglise et ne craignent pas de 
lui rendre justice, — et il en est qui se sont honorés par 
celte haute sincérité, — s'ils ont fait des travaux historiques 
importants, je pense qu'un laïque instruit, et d'un esprit 
mûr, peut les lire, mais je lui conseillerais fort de lire 
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concurremment un auteur sûr qui lui permettrait de les 
contrôler. 

Ma prochaine lettre, si vous le permettez, mon ami, 
entrera dans le détail des indications nécessaires. 



QUATORZIÈME LETTRE. 

l'histoire de frange. 



Mon cher ami, 

Je vous disais dans ma précédente lettre que, selon 
moi, l'histoire par laquelle un homme du monde, qui 
voudrait reprendre ses éludes historiques, devrait com- 
mencer, c'est l'histoire de France. J'essaierai aujourd'hui 
de vous indiquer quelques-uns de nos meilleurs histo- 
riens, et de dire aussi dans quel ordre, avec quelle mé- 
thode et quelle gradation, on peut l'aire celte belle élude 
de l'histoire de France. 

Peut-être, si l'on n'a encore que des notions confuses 
sur l'histoire de France, serail-il nécessaire, avant de 
se jeter dans les grands auteurs, d'étudier sérieusement 
un de ces ouvrages qui tiennent le milieu entre les grandes 
histoires et les abrégés, mais qui sont complets. En voici 
quelques-uns : je nommerai d'abord V Histoire de France, 
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par M. Auguste Trognon, excellent ouvrage, remarquable 
tout a la fois par l'esprit religieux de son auteur, par la 
sûreté de la science, la justesse des appréciations, la gra- 
vité et la noblesse du style, et auquel l'Académie française 
vient de décerner le grand prix Gohert. C'est un livre 
que je conseille sans hésitera toutes les maisons d'éduca- 
tion chrétienne. Le cinquième et dernier volume de cette 
histoire vient de paraître. — Je nommerai en même temps 
celle de M. Laurentie, dont le juste et ancien succès fait 
assez l'éloge; celle aussi de M. Amédée Gahour. Je re- 
grette de ne pouvoir parler qu'avec bien des réserves de 
V Histoire des Français, par M. ïhéophile Lavallée. 

Je dois indiquer encore, pour ceux qui voudraient lire 
quelque chose de moins étendu, et comme manuel propre 
à rappeler les faits, VAbrégé chronologique de l'Histoire 
de France jusqu'à la mort de Louis XIV, par le président 
Hénault, édition complétée par M. Michaud : livre utile et 
exact, offrant des détails essentiels et judicieusement choi- 
sis pour la connaissance des faits, des hommes, des ins- 
titutions et des mœurs. 

Ce premier travail fait, et toute la suite de l'histoire de 
France étudiée et apprise, on lira alors avec {dus de fruit 
des ouvrages plus développés. 

On pourra même faire choix d'une époque, d'un siècle, 
pour les étudier à fond. Mais il ne faudra pas oublier qu'en 
histoire surtout, pour étudier à fond une époque, une 
période quelconque, il est nécessaire de connaître, d'une 
manière élémentaire au moins, les périodes qui ont pré- 
cédé et suivi, et tout l'ensemble de l'histoire ; et c'est à 
quoi vous ne sauriez trop vous appliquer, mon ami, soit 
que vous étudiiez les premiers siècles, soit que vous vous 
occupiez des derniers lemjts de notre histoire. 
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Il y a des personnes qui supposent peut-être que l'étude 
des premiers temps de notre histoire pourrait être négli- 
gée sans inconvénient, ou qu'en tout cas elle offre peu 
d'intérêt. Ce serait la, à mon sens, une double erreur. 
En toute chose, et surtout en histoire, les origines sont 
de la plus haute importance; et quant aux origines et aux 
premiers temps de l'histoire de France, ils ont été très- 
étudiés, et très-éclaircis par la mise au jour des sources, 
et par les travaux des érudits contemporains. 

Sont-ce donc les époques primitives de noire histoire 
qu'on voudra étudier de près ? Je dis que les anciens 
chroniqueurs et annalistes seront las avec beaucoup de 
fruit, et même de charme, en commençant par Sulpice 
Sévère et Grégoire de Tours, et en continuant jusqu'aux 
temps modernes, où les chroniques sont remplacées par 
des récils et des mémoires du plus grand intérêt. 

Pour les origines, Grégoire de Tours, traduit de nos jours 
par M. Guizot, est une excellente et charmante lecture : 
on sait en quelle haute estime le tenait M. Ozanam.. Les 
Récits des temps mérovingiens yûe M. Augustin Thierry, ins- 
pirés presque d'un bout a l'autre par Grégoire de Tours, 
qui est le vrai patriarche de notre histoire, offrent un 
tableau plein de mouvement et de vie, où tout serait à 
admirer, si l'auteur n'y eût laissé échapper bien des traits 
se ressentant des préjugés irréligieux dont il s'est si 
noblement dépouillé dans ses dernières années. 

Il ne faut pas s'y tromper, plusieurs de nos écrivains an- 
ciens, chroniqueurs et annalistes, ont une valeur littéraire 
et historique considérable. Quel que soit le mérite de cer- 
tains auteurs anglais et surtout espagnols, ce sont les fran- 
çais (|u'on estime, et avec raison, de beaucoup les premiers, 
par la date comme par le mérite : ils n'ont d'égaux que 
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les grands historiens classiques. 11 en est qui ne sonl 
pas bons seulement à consulter, mais à lire. V Histoire 
des Croisades, de Guillaume de Ttjr, est un livre aussi in- 
téressant que judicieux ; il y a de même quelque plaisir à 
étudier, malgré sa rude latinité, l'historien normand 
Orderic Vital. Le premier de nos chroniqueurs fran- 
çais, Geojfroi de Villehardouin, a un grand charme dans 
la traduction qu'en a donnée Ducange; les mémoires de 
Joinville, a l'aide de quelques notes explicatives, sont une 
ravissante lecture. M. de Wailly, de l'Institut, et M. l'abbé 
Millaut, ancien supérieur du petit Séminaire de Paris, en 
ont donné deux éditions excellentes. Froissard est, 
comme l'on dit aujourd'hui, un coloriste inappréciable; 
Comines n'est déjà plus un chroniqueur: il a !e génie de 
l'histoire, et a mérité d'être appelé le Machiavel français. 

Si on s'attache à lire l'ensemble de ces collections si 
précieuses, oîi se trouvent les auteurs que je viens de 
nommer, l'on apprendra a connaître l'inlluence des évé- 
nements sur les mœurs publiques et particulières, aux dif- 
férentes époques de notre histoire. De la sorte, on pourra 
juger le vrai caractère de ces événements, parce qu'on 
possédera, si je puis m'exprimer ainsi, leur véritable dos- 
sier. Une telle étude enseignerait non seulement les faits 
d'une façon peu commune ; mais elle enseignerait aussi les 
mœurs, les caractères, la vie domestique en même temps 
que la vie poHtique et civile. Voilà le fruit qu'on retirerait 
de l'élude de ces vieux auteurs et des documents que j(; 
viens de nommer ici. 

Quant aux travaux plus modernes, en donnant la pré- 
férence a certains travaux contemporains, je n'ai pas pré- 
tendu répudier les historiens autrefois estimés, Mézcrai, 
et surtout le P. Daniel, auquel les plus savants historiens 
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de nos jours rendent un juste hommage. Anquetil est très 
loin de les valoir. 

Parmi les écrivains modernes, un des plus éminenls est 
sans contredit M. Guizot. Dans ses Essais sur l'Histoire de 
France, et dans son conis de 1828 a 1850, où il a fait 
de l'histoire de France une histoire de la civilisation mo- 
derne comparée, il est remonté aux sources, et a ouvert 
de nouvelles perspectives à la science. M. Guizot est un 
grand esprit, un esprit géncralisateur, qui a de plus le 
mérite de bien étudier les faits. Tout en rendant justice 
très-souvent à Finfluence salutaire de l'Église, il n'est pas 
exempt des préjugés du protestantisme, en particulier 
sur la constitution même de l'Église dans les premiers 
siècles, et il faut être sur ses gardes à ce point de vue 
en le lisant. Mais ses aveux favorables n'en ont que plus 
de force, quand il parle comme il le fait des grands 
évéques, des grands saints, de saint Benoît et des monas- 
tères. 

Un écrivain qui a contribué beaucoup aussi a ramener a 
l'étude des sources et à mettre l'histoire de France dans 
une nouvelle voie, c'est M. Augustin Thierry. Il y a chez 
cet historien une vue nouvelle et très-féconde, quoiqu'il 
en ait abusé jusqu'au système, celle des races diverses, 
avec leurs divers caractères, dont le mélange a formé les 
peuples modernes. Son Histoire de la conquête de VAn- 
glelerre par les Normands est une œuvre d'invention et 
de génie. L'auteur est, en outre, un excellent, un véri- 
table écrivain. Cet ouvrage, toutefois, n'est pas sans dé- 
faut. M. Thierry a forcé son système et en a fait comme 
un lit de Procusle ; puis il a mutilé et faussé une foule 
de faits et de personnages pour les y étendre. Mais les plus 
regrettables taches de ce grand ouvrage sont dues aux 
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préjugés anli-chréliens de l'auteur el à son étrange ani- 
mosilé contre l'Eglise. Eclairé d'une lumière meilleure 
vers la lin de sa vie, il s'occupait d'efîacer ces taches, et 
les a lait disparaître des premiers êhapilres. La mort ne 
lui a pas permis d'achever ce consciencieux et salutaire 
travail. Ses Lcltrcs sur rilisloirc de France cl son Essai 
sur la formation el les progrès du tiers-étal, portent aussi 
à un certain degré l'empreinte regrettable des premières opi- 
nions de l'auteur; mais nous croyons néanmoins que ces 
deux ouvrages, du reste éminenls, peuvent être lus sans 
danger, dès qu'on s'est armé de quelque défiance, el avec 
un très-grand profil. 

Son frère, M. Amédée Thierry, a fait, non sans mérite, 
VHisloire des Gaulois^ {'Histoire des invasions barbares, 
VHisloire de la Gaule sous l'administration romaine, et 
d'intéressants récits de Vllisloire romaine au F» siècle. 

Le correctif nécessaire avec lequel il faut lire les ou- 
vrages de MiM. Guizot et Thierry, c'est l'abbé Gorini. Il 
s'est trouvé, dans une petite paroisse d'un de nos diocèses, 
un prêtre, un curé de campagne, esprit élevé autant que 
modeste, laborieux, infatigable, qui, s'altachanl à remonter 
aussi aux sources de noire histoire, et contrôlant, par les 
documents originaux, les récits et les appréciations de 
MM. Guizot et Thierry, a réussi, du fond de son presby- 
tère, à donner avec convenance et autorité des leçons 
d'histoire h ces deux maîtres de la science historique. 
M. Augustin Thierry avait en haute estime l'humble et 
savant curé, et tenait grand compte de ses critiques. Nous 
recommandons avec instance ses bons et savants vo- 
lumes. 

Je regrette de n'avoir à mentionner la grande histoire 
de M. Henri Martin que pour en déconseiller la lecture : 
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les savantes recherches de l'auteur, la vérité de quelques- 
uns de ses aperçus, le talent de peindre qu'il y a dans 
(]uelques-unsde ses tableaux, disparaissent pour moi de- 
vant l'esprit général de l'ouvrage, profondément irréligieux 
et hostile au christianisme. Pour ma part, je ne recom- 
manderai jamais de tels livres. — Les préjugés protestants 
de M. de Sismondi rendent également peu sûre la lecture 
de son histoire estimable à d'autres égards. L'attrait du 
style manque d'ailleurs trop souvent à son récit. 

Il faut bien parler de M. Michelet pour dire qu'il y 
avait chez lui quelques-unes des qualités du grand histo- 
rien, s'il ne les eût si tristement perverties. Dans son 
Histoire de Fra/(ce jusqu'au XY^ siècle, malgré d'élranges 
abus d'imagination, malgré des disproportions et des la- 
cunes même dans le récit, malgré un esprit trop peu 
chrétien, il y avait des parties très-bien étudiées, des ta- 
bleaux d'une vérité saisissante, des beautés de détail ad- 
mirables. Mais un jour est venu où le coup d'œil déjà peu 
sûr de l'auteur s'est entièrement troublé; les passions 
irréligieuses ont pris l'absolue possession de son intelli- 
gence, l'ont jeté, sur les questions de morale, dans les 
plus bizarres et vraiment les plus honteuses aberrations. 
L'historien n'a plus été qu'un scandaleux pamphlétaire. 
Peu d'hommes ont offert un plus lamentable exemple des 
torts que l'impiété fait au talent. 

Le récent volume de M. Lacroix, professeur d'histoire 
à la Faculté de Nancy, et intitulé : Dix ans d'enseigne- 
ment historique, est un ouvrage instructif et excellent, 
tout à fait digne d'être mis entre les mains de la jeu- 
nesse, et d'être lu par les hommes mûrs. 

J'ai dit qu'après avoir pris une connaissance générale, 
au moins élémentaire, mais très-précise, de toute la suite 
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(le noire histoire, on pouvait choisir, comme sujet 
d'études plus approfondies, non seulement telle époque 
particulière, mais encore telle histoire locale, par exemple 
l'histoire de la Bourgogne, ou du Dauphiné, ou du Lan- 
guedoc. Si on a un plus grand intérêt à étudier, entre 
toutes les histoires, celle de son pays, on conçoit qu'il 
doit y avoir aussi un intérêt particulier à étudier plus spé- 
cialement dans l'histoire de son pays celle de sa province. 
J'insiste sur cet objet, assurément fort digne des études 
d'un homme de loisir, l'histoire provinciale. 

Nos grands Bénédictins du XYIIl^ siècle ont posé les 
assises de celte histoire dans plusieurs provinces : Vais- 
selle, le plus éminent de tous, en Languedoc; Planche, en 
Bourgogne ; Lobineau et Maurice, pour la Bretagne ; 
Calmet pour la Lorraine, etc.; mais depuis ces vénérables 
et laborieux successeurs de Mabillon, on a mis en lu- 
mière une foule de documents. Que de monuments in- 
connus de leurs temps, et aujourd'hui rendus à la science! 
On en publie tous les jours dans les recueils des sociétés 
savantes ; tout honnête homme doit encourager de ses 
sympathies ces publications, dont il ressort du reste 
presque toujours une appréciation remarquable du passé 
catholique. En outre, des écrivains contemporains se sont 
plu a écrire l'histoire de leurs provinces; par exemple, 
en Bretagne, VM. de Courson, de la Borderie, de Ville- 
marqué, Pol de Courcy; en Dauphiné, M. Albert du Boys, 
M. le comte Charles de Monleynard (1) et M, l'abbé 
Trépied (2) ; en Franche-Comlé, M. Edouard Clerc et 

(I) Publication du r.artulairo de l'ahhoye de Domône, avec une ex- 
cellente préface. 

(i) Preuves de l'authenticité du Carlulaire attribué à saint Hugues, 
en réponse à M. Fauché Prunelle. 
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M. Hugon-Dangicourl ; en Lorraine, M. Guerrier de Du- 
mast et M. de Metz-Noblat ; l'abbé Monlezau en Gascogne; 
l'abbc Cochet, lauréat et correspondant de l'Institut, en 
Normandie; en Bourgogne, M. Rossignol et M. Fois- 
set, ont publié sur leurs différentes provinces des ouvrages 
oij l'antique foi et la vérité sont présentées et défendues 
par la pleine lumière de l'érudition moderne. 

Je craindrais, si je voulais faire ici une revue des bons 
ouvrages qui ont paru de notre temps sur telle ou telle 
partie de notre histoire, telle ou telle province de notre 
pays, de me laisser entraîner en ce moment à trop de dé- 
tails, et aussi de commettre une sorte d'injustice en ne 
citant pas tous ceux qui pourraient être cités : je ne 
puis cependant ne pas nommer VHisloire des Ducs de 
Bourgogne^ par M. de Barante, pleine de charme, et oii 
le récit a toute la naïveté et l'intérêt des anciennes 
chroniques avec lesquelles il a été composé; l'ouvrage 
de M. Dareste de la Chavanne, sur Vadmimslration de. 
la France depuis Philippe- Auguste; les Fondateurs 
de r Unité française, et la Monarchie française au 
XVIII^ siècle, par M. de Carné; le beau travail de 
M. Wallon, sur Jeanne d'Arc; V Histoire de madame de 
J/am/c/?o», par M. le duc deNoailles, ouvrage considérable, 
aussi savant et curieux que noblement écrit; celle de l'ad- 
ministration de Colbert, par M. Clément; et sur Henri IV, 
le savant ouvrage de M. Poirson, et le lumineux essai de 
M. C. Mercier de Lacoml>e, intitulé : la Politique 
d'Henri IV; la très-remarquable histoire de Louvois, par 
M. Camille Rousset, couronnée par l'Académie, etc. 

Mais s'il y a une partie de l'histoire de France que 
je conseille surtout d'étudier à fond, — non pas tant 
certes aux trcs-j* unes gens qu'aux hommes mûrs et aux 
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pères do lamilles, — et vers laquelle d'ailleurs les esprits 
soient plus portés, c'est celle qui, commencée en 4789, 
on peut le dire, dure encore. Certes, les événements qui se 
passent dans cette période, les questions qui s'y débattent, 
nous touchent d'assez près pour qu'il nous importe de sa- 
voir exactement celte histoire; et les erreurs, que les pas- 
sions politiques, philosophiques et irréligieuses y ont ré- 
pandues, sont une raison de plus pour chercher à y voir 
clair. Je suis très-convaincu, pour ma part, qu'un grand 
pas sera fait vers la pacification des esprits, quand 
les événements si complexes de la Révolution seront 
connus sous leur vrai jour, et le départ entre le bien et le 
mal déterminé avec la haute et sévère impartialité qui 
convient a l'histoire. On ne l'a pas assez fait jusqu'ici ; on a 
trop négligé, en général, ce qui est le grand enseigne- 
ment de l'histoire, et son intérêt le plus saisissant, quel- 
quefois le plus douloureux, mais aussi le plus lumineux, 
je veux dire l'étude à fond des caractères et des âmes. Plu- 
sieurs aussi, entraînés par les passions du temps, ont trop 
oublié l'éternelle loi morale et sociale, et ce principe in- 
violable qu'il ne faut pas amnistier le crime pour les résul- 
tats, que la fin ne justifie pas les moyens, et qu'en un mot, 
il n'est jamais permis de faire le mal pour arriver au bien. 
Il est incontestable du moins qu'un homme bien éclairé 
sur celte histoire, connaissant a fond les événements et les 
hommes, les causes et les effets réels, ne flotterait pas 
dans son appréciation de celte formidable époque a tous 
les vents de l'opinion et des partis, et serait plus éclairé 
et plus fort dans les luttes présentes. Ici surtout, ce ne 
sont jias les livres qui manquent ; mais l'embarras est de 
bien choisir parmi tant de livres écrits la plupart avec la 
passion contemporaine. Les plus célèbres sont assez con- 
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nus et enlre les mains de tout !e monde. Il est inulile de 
les nommer tous. Je me bornerai a avertir du danger, et h 
conseiller, surtout aux jeunes gens, d'être en grande dé- 
fiance, et de ne rien lire sur ces matières avant d'avoir 
consulté un homme grave et sûr. 

Une excellente introduction a l'Histoire de la Révolution 
se trouve, selon moi, dans quatre publications importantes: 

lo L'histoire du règne de Louis XVI pendant les années 
où on pouvait prévenir la Révolution, par M. Droz, de 
l'Académie française. Ce livre, beaucoup trop peu connu, 
lie saurait être assez recommandé. M. de Montalembert 
Ta très-judicieusement apprécié dans son discours de ré- 
ception à l'Académie; 

2° Les assemblées provinciales avant 1789, par M. Léonce 
de Lavergne, ouvrage plein de science et surtout de 
conscience, mais qui attriste profondément; car il révèle 
tout ce qu'il y avait en France, au moment de la révolu- 
lion, d'éléments inappréciables, d'efforts intelligents et 
courageux, qui devaient et pouvaient, avec un roi aussi 
parfaitement sincère et bien intentionné que Louis XVI, 
assurer le triomphe de la vraie liberté et la régénération 
du pays, si quelques scélérats, passant entre la vanité des 
uns et la faiblesse des autres, ne s'étaient emparés de 
tout, n'avaient bientôt tout dominé et tout perdu. 

o" L'ancien régime et la Révolution, par M. de Tocque- 
ville. On y apprend à connaître ce qu'était la France avant 
la Révolution : et rien n'est plus essentiel, car rien n'est 
au fond plus inconnu. Pour moi, je ne crois pas qu'on 
puisse porter un jugement sur la Révolution et l'ancien 
Régime sans avoir lu M. de Tocqueville. Il a plus étudié 
pour faire cet unique volume que d'autres pour faire de 
gros livres sur le même sujet ; 
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40 Les Cahiers de 1789 que M. de la Roqiielle et M. E. 
de Darlhélemv republient. 

Sur la Révolution elle-même, l'ouvrage peut-être le 
plus consciencieux, le plus exact et le plus terrible de 
vérité, bien qu'il soit encore inachevé, c'est VHisloire de 
la Terreur, par M. Mortimer Ternaux. Les quatre premiers 
volumes ne vont que jusqu'à la mort du roi. Il fait commen- 
cer avec raison la Terreur dès 1790; et quant à moi, je la 
ferais commencer encore plutôt. Du jour où l'Assemblée 
Constituante enleva toute force à l'autorité publique, s'en 
empara, et ne sut ou ne voulut pas s'en servir pour ré- 
primer le désordre ; du jour où il y eut en France un 
meurtre impuni, c'est-a-dire dès les 5 et 6 octobre, et 
même dès le 14 juillet, la Terreur a commencé, la Terreur 
des bons et l'audace des méchants : dès lors, la Terreur 
régna, et sur l'Assemblée Constituante elle-même. Malgré 
les esprits généreux qui se trouvaient dans cette Assem- 
blée, elle fut misérablement et constamment dominée tout 
à la fois par la pression des tribunes, par les violences 
de la rue, et par ceux auxquels Mirabeau criait trop tard 
et vainement: « Silence aux Trente! » 

Il m'est impossible de ne pas mentionner au moins les 
deux grandes histoires de M. Thiers : celle de la Révolu- 
tion et celle du Consulat et de l'Empire. La première est 
une œuvre de jeunesse, un plaidoyer en faveur des 
hommes et des choses d'un temps que M. Thiers avait 
le tort de trop admirer. Ou je me trompe, ou depuis 
l'époque qui lui lit prendre la plume, de nouvelles révo- 
lutions lui ont donné sur ce temps, à lui comme à d'autres, 
de liouvelles et plus sûres lumières. Cet ouvrage n'est 
certes pas le seul qui puisse faire à un jeune homme, 
sur cette époque, des impressions dangereuses, et ici, 
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grâce au talent de récrivaiii, ces impressions seraient 
peut-être dans la suite difficiles a modifier. On a dit de 
cette histoire que la vérité des couleurs n'y répond pas 
toujours à l'effet du tableau. Je laisse ces critiques de 
détail ; et je me borne à dire que, quant a moi, l'étude 
que j'ai faite de près des hommes de la Révolution, 
de leurs paroles et de leurs actes, «le leurs écrits et de 
leur vie, me donne sur le fond des choses et sur les 
horreurs de cette époque, des lumières que nul panégy- 
rique n'éteindra jamais dans ma conscience invinciblement 
éclairée; et cela, du reste, sans diminuer en rien mes 
convictions sur les déplorables abus de l'ancien régime, 
ni sur toutes les réformes nécessaires, qui étaient alors 
également réclamées par la politique, par la justice, par 
la religion, et que Louis XYI voulait plus sincèrement 
que personne. 

L'Histoire du Consulat et de l'Empire a été composée 
h une époque où M. Thiers avait passé par l'expérience des 
affaires publiques; ses jugements y ont une bien autre ma- 
turité. Sur les choses religieuses en particulier, il a l'in- 
lenlion d'être juste et vrai; ù son insu, il est loin de l'avoir 
toujours été ; la lumière lui manque sur bien des points, 
et je me tiens pour assuré qu'il pourrait modifier davan- 
tage encore aujourd'hui ses opinions, en particulier sur la 
négociation du Concordat, sur les articles organiques, sur 
les luttes de Pie YII avec Napoléon. La lecture des mé- 
moires, récemment publiés, du cardinal Consalvi, l'y aide- 
rait assurément beaucoup. L'immense popularité de ï His- 
toire du Consulat et de l'Empire est du reste assez notoire. 
On y trouve les éminenles qualités d'historien qui distin- 
guent M. Thiers et le placent a un si haut rang : la clarté, 
la rapidité, la vivacité, l'entenle des faits, l'habileté d'ex- 
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position, (e taieiu de tout concevoir cl de loul exprimer de 
manière h faire tout comprendre, et ce grand charme, enfin, 
qui fait qu'on est entraîné par une teiie lecture, et qu'on ne 
peut quitter un vouirne après l'avoir commencé. Je recom- 
mande particulièrement à mes lecteurs le résumé qui 
termine le dernier volume. C'est la que M. Tliiers, plus 
définitivement éclairé par l'ensemble des faits, et m.oins 
fasciné sur son héros, porte sur lui un jugement qui est 
plus coiîip'ètemenl la pensée de l'historien, et qui se rap- 
proche mieux de ce qui sera le jugement de la postérité 
et l'arrêt de l'histoire. 

M. Miguel a donné une courte histoire de la Révolution 
française, écrite au même temps et sous la même inspi- 
ration que celle de M. Thiers; c'est aussi une œuvre de 
jeunesse, composée avec toute la rigueur de l'esprit de sys- 
tème el empreinte d'une sorte de fatalisme historique, qui ne 
serait plus aujourd'hui dans les idées de l'auteur. Je ne 
conseillerais pas non plus 'a un jeune homme inexpérimenté 
d'aller chercher dans cet ouvrage la formule de la Révolu- 
lion française. M. Mignet, depuis lors, a fait d'autres Ira- 
vaux historiques d'un ordre supérieur, parmi lesquels je 
citerai les Négocialions relalives à la succession d' Espagne. 
J'ai particulièrement remarqué, dans ses Notices et Mé- 
moires historiques, les pages sur saint Boniface et l'action 
des Bénédictins en Allemagne. Je regrette d'avoir à pré- 
venir les jeunes lecteurs contre Y Histoire de Marie Sluart, 
du même écrivain; il y a dans ce livre un mérite incon- 
testable, mais qui, à son insu, n'est pas toujours, je le 
crois, celui de la vérité (i). 



[\j Une savante et excellente juslificalion de Mjrie Sliiart a été lé- 
ccmment publiée par M. Wiesener, jeune professeur de l'Uuivorsilé; et 



562 LKTTBRS A CiN HOMME DU MONDE. 

Je ne puis omeltre ici, et je conseille expressément la 
lecture des deux grandes histoires de M. de Baranle, 
Vllistoire de la Convention (six volumes), et Vllisloire 
du Directoire (trois volumes), ouvrages remarquables 
par l'étude des tails, la sûreté des récils, la sérénité et 
l'élévation du style, la modération et la douceur extrême 
des jugements. 

\J Histoire de la Révolution, par M. Lacretelle, a pré- 
cédé toutes celles que je viens de nommer, et bien que 
ceux qui sont venus après lui l'aient un peu fait oublier, 
elle n'est pas assurément sans mérite. 

C'est ici que je dois nommer Vllisloire de la Restau- 
ration par M. Nettement, qui n'est }ias encore achevée, 
mais dont plusieurs volumes importants ont déjà paru. 
On trouve dans ce livre une grande véracité, un grand 
esprit de conciliation, et le talent connu de l'auteur. 

Parmi les ouvrages épisodiques et les mémoires qui se 
rattachent à la Révolution et a l'histoire contemporaine, 
je me bornerai à signaler : 

Vllisloire de Napoléon et de la grande armée pendant 
Vannée 4812, par M. de Ségur, ouvrage qui obtint, quand 
il parut, un si grand succès ; 

Les Souvenirs contemporains, de M. Villemain, volume 
d'un intérêt si profond, si vif, si attachant. 

Je nommerai aussi les si intéressants Mémoires de 7U™« la 
marquise delà Rocliejaquelein, rédigés par M. de Baranle; 

Et encore l'admirable Histoire de Louis XV II, par 
M. de Deauchesne, un des livres qui m'ont le plus ému, 
et surtout le plus éclairé sur la Révolution française; 



jusqu'à prései.l les «dversaires de Marie Sluarl n'ont pas essayé de lui 
répliiiuiT. C'est intitulé : Marie Sluarl et le comte de DolhwcU, ltJiJ3. 
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El aussi la Correspondance de Mirabeau avec le comte 
de La Mark : je recoinmande très-parlicu!ièremenl ia 
lecture allcnlive (le rinlroduclion a celte correspondance, 
par ie si rei^rellable M. de Bacourl ; 

Enfin les Dernières annéea de Louis XVI, par M, Hue; 

El les Mémoires de Clénj. 

Je suis très-convaincu que ce n'est pas dans les ouvrages 
composés avec eflbrl d'esprit el pour faire triompher des 
systèmes préconçus, qu'il faut étudier la révolution fran- 
çaise, mais dans les livres qui mellenl les actes, les pa- 
roles, les hommes cl les choses sous les yeux. On voit 
alors, el on juge. A ce litre, je puis signaler comme 
jetant sur les événemenls une grande lumière, par les 
documents authentiques : 

Marie- Anloineile à la Conciergerie, el V Histoire du tri- 
bunal révoluiionnaire de Paris, par M. Emile Campardon, 
archiviste de l'empire; 

La Justice révolutionnaire, par M. Berryal Saint-Prix ; 

L'Histoire des Journaux enFrance. par M. de Monseignat. 

Enlin, je ne puis oublier ici la Correspondance de Marie- 
Antoinette, récemment publiée, qui a été une révélation 
si inattendue el si éclatante d'une des plus aimables el des 
plus héroïques natures qui furent jamais, et qui esl en 
même temps sur celle époque le monument le plus vrai, 
le plus authentique el le plus vivant. 

Enfin, sans adopter tontes les vues particulières deM. de 
Maistre et du célèbre Burke sur la Révolution française, il 
esl évident qu'on trouvera un intérêt très-grand à lire les 
Considérations sur la France du premier, et les Réflexions 
sur la Révolution française du second. Burke surtout montre 
une âîne, une éloquence, un génie merveilleux. Il foudroie 
comme la justice divine. — Évidemment il esl très-bon 
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d'entendre sur ces faits ceux qui les ont vus de haut et 
de loin, et qui n'étaient pas, en écrivant, sous le coup 
et la tyrannie des événemenls. 

J'ai recommandé d'abord l'élude de cette grande époque 
de la Révolution française, parce qu'elle dure encore, et 
que les questions formidables qu'elle a soulevées sont loin 
d'être toutes résolues. Mais on ne peut pas s'en tenir la. 
Il n'y a pas moyen d'oublier qu'avant la Révolution il y 
eut une France, et une France glorieuse; et certes, pour 
bien des raisons, 89 n'est pas cbez nous l'unique date h 
laquelle il faille s'arrêter. 

Toutefois, je ne remonterai pas l'histoire de France de 
siècle en siècle pour indiquer l'intérêt particulier que pré- 
sente chaque époque ; mais comment passer sous silence 
et ne pas recommander a l'étude spéciale des hommes 
tant soit peu curieux de connaître la plus glorieuse et la 
plus féconde époque de notre pays, ce grand XYII^ siècle, 
ce règne de Louis XIV, sur lequel d'ailleurs tant de 
travaux rem.arquables ont été faits : histoires générales 
ou récits particuliers; biographies, mémoires (1), études 
de tout genre, sur l'administration, les finances, les guerres, 
sur toutes les grandes questions et les grands hommes 
de ce temps-la : voilà assurément qui mérite d'être étudié, 
voilà qui vaut mieux que les études malsaines, et les 
entretiens quelquefois plus malsains encore du club et 
du cercle, et que toutes ces frivolités et ces misérables 
occupations qui dérobent trop souvent les meilleures heures 
et les meilleurs jours! Je le demande de nouveau, comment 

(I) Malgré mes répugnances, et toutes les réserves que je suis obligé 
de faire, je dois nommer ici, et au premier rang, le cardinal de Uelz et 
Saint-Si non, celui-ci rival de Bossuet par la splcndide originalité de sa 
langue, et quelquefois par la hauteur de sa pensée. 
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a-t-on du temps a donner aux vains lillcrateurs et feuil- 
letonistes de l'époque, et pas un jour, pas une heure pour 
l'élude des grands siècles de l'histoire de son pays? Plus 
j'avance dans l'examen détaillé de ce qui pourrait occuper 
utilement les loisirs d'un homme du monde, plus devient 
inexplicable pour moi l'abandon si fréquent de toute étude 
sérieuse. N'est-il pas évident que l'histoire de France, h 
elle seule, suffirait pour occuper et charmer toute une 
vie ? Nous n'en sommes qu'au XYII" siècle, et déjà com- 
bien d'ouvrages du plus haut intérêt, que bien peu de 
jeunes gens et d'hommes du monde ont lus, et qu'il leur 
serait si facile de lire ! 

Si nous remontons plus haut dans notre histoire, nous 
trouvons Henri IV et la Ligue, les guerres de religion, le 
protestantisme, la découverte de l'Amérique et l'histoire 
des colonies européennes dansje Nouveau-Monde, et enHn 
le Moyen Age. 

Le Moyen Age, époque longtemps négligée, obscure, 
mal jugée, est enfin aujourd'hui plus équitablemenl ap- 
précié. Là, surtout, dans l'ombre mal éclaircie, dans l'ap- 
l)arent chaos de ces temps, l'incrédulité était allée chercher 
ses armes, et une histoire également ingrate et menson- 
gère faisait un crime à l'Église de ses propres bienfaits. 

Il est un point important surtout qu'on a trop oublié ici : 
c'est que l'Église, ou la Papauté, au moyen âge, n'a jamais 
été, en l'ail, une souveraine paisible et incontestée; qu'elle 
a toujours rencontré, ici ou là, pour ce pas dire partout, 
des résistances violentes; qu'elle était la tête de la société, 
mais une tête à laquelle le corps était loin de toujours 
obéir; et que par conséquent elle ne saurait être respon- 
sable de tous les abus, crimes, excès, que certains histo- 
riens lui ont imputés injustement, et dont beaucoup re- 
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montent même jusqu'au paganisme romain et germa- 
nique. 

Le jour s'est levé d'ailleurs sur ces grandes questions; 
et bien qu'aujourd'hui encore des esprits extrêmes en 
restent sur le moyen âge au dénigrement absolu ou a l'en- 
Ibousiasme absolu, un esprit impartial et sincère peut 
contempler, a côté des misères inévitables, la grandeur 
réelle de ces temps et la portée véritable des faits. 

Quels temps et quels faits immenses ! A s'en tenir aux 
grandes lignes de celte histoire, les invasions ei les éta- 
blissements successifs des Barbares, Tlslamisme, le règne 
de Charlemagne, le Schisme grec, la Féodalité, les Croi- 
sades, les grands Papes, les grands Ordres religieux, la 
lutte du Sacerdoce et de l'Empire, les guerres entre la 
France et l'Angleterre : voila les grands faits historiques 
qui dominent tout le moyen âge. Qui ne voit, d'après ce 
simple énoncé, quel haut intérêt présentent de telles 
études? Aussi, avec quelle ardeur les hommes de labeur 
.ontrils exploré cette époque ! La science catholique et 
même la science protestante s'y sont exercées a Tenvi ; 
et qui veut étudier ces temps n'est pas en peine de 
trouver d'excellents ouvrages, quelques-uns même écrits 
par nos frères séparés, que la bonne foi et la vraie 
science ont transformés en apologistes inattendus de 
l'Église, de la Papauté, et des grandes Institutions catho- 
liques. Comment se fait-il, encore une fois, quand on a 
des loisirs, qu'on ne soit pas tenté d'étudier par soi-même 
et de se faire une opinion personnelle, éclairée, sur de 
tels siècles et de tels faits? 

Que ceux auxquels je m'adresse comprennent bien ma 
pensée. Je ne demande pas h tous les hommes qui ont 
du loisir de se fiirc érudils; mais je ne vois certes pns 



LETTRE XIV. - L'HISTOIRE DE FRANCE. 2i7 

pourquoi ils dédaigneraienl de profiler du travail des 
ériidils; et je leur montre commenl ils pourraient, avec 
pou de peine, ou plutôt avec un très-grand charme, par 
de simples lectures bien ordonnées, employer noblement 
leurs loisirs, acquérir d'utiles connaissances, et tenir cons- 
tamment leur esprit dans une région élevée. Que d'autres 
s'entoucenl dans le passé et fouillent péniblement le sol 
de l'histoire; en un mot, que les savants fassent la science; 
mais au moins que les hommes du monde se donnent la 
peine de lire, et de profiter de la science toute faite ! 

Vraiment ici ma surprise est extrême, et mes regrets, 
je ne veux pas dire mes reproches, s'adressent non pas seu- 
lement aux jeunes gens et aux hommes légers, mais à des 
hommes sérieux et à des chrétiens sincères, qui restent 
trop indifférents aux questions les plus inléressanles pour 
leur foi, et ne prennent pas môme la peine de lire les 
ouvrages des catholiques militants qui sont pour eux sur 
la brèche, et défendent la cause commune. Comment ! 
voila des écrivains, des laïques, tels que MM. Ozanam, 
Charles Lenormant, Franz de Champagny, Albert de Bro- 
glie, de Montalemberl, qui consacrent de longues années à 
étudier quelque point important de l'histoire ; Ozanam use 
sa vie ii faire l'histoire de rétablissement du christianisme 
chez les Germains; M. de Monlalembert poursuit depuis 
vingt ans Thistoirede l'ordre monastique en Occident; M. de 
Broglie publie sur l'Église et l'empire romain au iV*^ siècle 
six beaux et savants volumes. N'y a-l-iî pas une vraie 
tristesse a penser que pour beaucoup de catholiques, à 
qui il en coûterait peu de lire ces ouvrages, ces ouvrages 
sont comme non avenus? 

Serait-il donc si dilTicib de faire un travail comme celui 
que je vais dire, et de lire, dans un temps plus ou moins 
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long, selon les loisirs qu'on a, mais avec suite, la série 
d'ouvrages que je vais indiquer, qui s'échelonnent pour 
ainsi dire, et se complètent les uns les autres? 

Commencer, par exemple, avec Les Césars de M. de 
Cliampagny, y compris Rome et la Judée ; poursuivre 
avec ses Ântonîns, trois ouvrages de premier ordre, que 
doit suivre un dernier tableau où se développeront paral- 
lèlement pendant le III^ siècle la décadence du monde 
païen et les progrès du chrisiianisme. De là, il n'y a 
qu'un pas aux six volumes de M. de Broglie sur 
l'Église et l'emjjire romain au IV^ siècle ; M. de Broglie 
donne la main a Ozanam, qui fait suite avec ses vo- 
lumes sur la Civilisation au !'« siècle ; c'est l'époque 
de l'invasion des Barbares. On peut poursuivre alors en- 
core avec Ozanam et son Histoire de l'établissement du 
christianisme chez les Germains ; puis on rencontre les 
belles leçons historiques de M. Ch. Lenormant, qui intro- 
duisent plus avant dans le moyen âge, el les quatre ma- 
gnifiques volumes de M. de Monlalemhert sur les Moines 
d'Occident. — Un chef-d'œuvre d'érudition et d'équité 
historique, qui ferait entrer encore plus à fond dans l'in- 
telligence de ces temps, c'est le Pouvoir temporel du Pape 
au moyen âge, par le modeste et savant abbé Gosselin. 

Je pourrais multiplier ces indications, ajouter ici, aux 
ouvrages cités déjà, l'histoire de quelques grands papes, 
(elle que Vlîistoire d'Innocent III, par M. S. Hurter, ou 
de Grégoire VII, par Voigt ; Vllisloire de Piwtius el du 
schisme grec, par M. Jager, irès-intéressante par le fond 
des choses; Vlîistoire dts Croisades, par M. Michaud, 
ouvrage qui n'est pas sans reproche assurément, mais qui, 
malgré ses défauts, n'a plus, selon moi, la réputation qu'il 
méiitc; enfin, Vlîistoire des Variations, par Bossuet, où 
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l'origine et les phases diverses du prolestanlismc sonl 
reîiacées de main de maître, el qui, malgré les dis- 
cussions théologiques qu'on y rencontre parfois, olfre un 
intérêt el un charme singulier. N'est-il pas maniCesle 
que ces lectures seraient pour tout esprit quelque peu 
sérieux du plus haut intérêt, et qu'elles ne demandent pas 
un travail impossible ; qu'il s'agit ici simplement de leur 
donner une part de son temps, el de les poursuivre avec 
constance? Voilà comment je comprendrais qu'un homme 
d'intelligence et de loisir s'occupât d'histoii'e. 



/VV nj^ /VV.^'vr\/\y\yv ,'v\ /\/\/v\y\y\ /\/-,/V\ .■V>yv\ ,'^ 



QUINZIÈME LETTRE. 



LES HISTOIRES ETRANGERES. 



Mon cher ami, 

Un autre objet d'études historiques, très-intéressant 
encore el très-important, aujourd'hui surtout, c'est l'his- 
toire des nations européennes. Je dis aujourd'hui surtout; 
car dans le système d'équilibre politique qui a prévalu en 
Europe, et où les rapports de toutes les nations occiden- 
tales sonl leîs, je le répète, que toutes les grandes ques- 
tions deviennent facilement des questions générales, il 
est difficile à un homme, qui veut être de son temps et 
savoir réellement l'histoire, de rester enfermé dans celle 
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de son pays : d'ailleurs, Thisloire de France se mêle h 
celle de lous les peuples voisins ; il y a donc grand avan- 
tage, même pour bien savoir l'histoire de France, h 
connaître aussi, dans une certaine mesure, l'histoire des 
nations étrangères : d'Angleterre, d'Italie, d'Espagne, 
d'Allemagne, de Prusse, de Pologne, de Russie. C'est 
donc là encore un nouveau sujet d'étude et un nouveau 
sujet de reproche pour les hommes du monde qui ne 
lisent pas, ou ne lisent que des futilités. 

Ici, évidemment, le cercle des études s'ouvre et s'agran- 
dit. Un homme qui, après avoir fait sur l'histoire de son 
pays les lectures que j'ai conseillées, se sentira sollicité a 
étudier aussi l'histoire de quelques-uns des autres peuples 
de l'Europe, est un homme déjà gagné à l'élude et au tra- 
vail sérieux. Je puis donc, en faveur de ceux qui en sont 
là, — et il y en a, j'aime à le supposer, plus d'un en- 
core parmi nous, — je puis étendre mes indications, et 
signaler ici, bien que sommairement, sur l'histoire des 
différentes nations étrangères, les ouvrages réputés icsplus 
intéressants et les meilleurs. 

J'ai donc recueilli ici mes souvenirs; et de plus, n'ayant 
pas lu ni pu lire moi-même un nombre si grand d'ou- 
vrages historiques, j'ai consulté les hommes les plus 
compétents, et c'est sur leur autorité que je parierai la 
où je n'aurai pas lu par moi même. 

La meilleure Histoire d'Angleterre que j'aie lue est 
celle de Lingard. D'ordinaire, Lingard est un modèle de 
science, d'impartialité, de clarté : les recherches et les 
innombrables publications de l'érudition contemporaine 
n'ont porté aucune atteinte a sa légitime autorité. On 
a du reste, |)0ur le compléter, {'Histoire de la Riivo'uiion 
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(VAufjlelerre, par M. Guizot, qui s'est arrête h la mort de 
Charles II: e'est peut-être l'ouvrage le plus remarquable 
(le son au leur. On peut continuer avec lord Macaulay, 
historien cloquent, mais chez qui l'idolâtrie des whigs et 
la passion anti-catholique se font perpétuellement sentir. 
Son histoire inachevée n'embrasse que seize ans, de 1685 
à 1701. 

Les ouvrages de Kemble et de Palgrave, sur les Anglo- 
Saxons et les Anglo-Normands, ont renouvelé la l'ace de 
l'histoire sur les époques reculées. 

Le Richard Jî, de M. Wallon, est un épisode parfaite- 
ment bien traité. 

Sur l'Irlande, trois excellents ouvrages, ci.'lui de M. Gus- 
tave de Beaumont, celui du P. A. Perraud, et les Lettres 
sur le Catholicisme en Irlande, qui ont révélé l'Irlande 
catholique à la France, en 1850 et 1851, sont indispen- 
sables à étudier. 

Je conseille particulièrement les deux volumes intitulés: 
Persécutions religieuses de V Angleterre : sous Elisabeth, 
pour le premier volume ; et sous les Stuarts, pour le se- 
cond, par M. l'abbé Destombes, de Douai. Pour le fond et 
jiour la forme, c'est excellent. 

Le meilleur ouvrage, dit-on, sur l'Ecosse ancienne, 
quoique rédigé pour des enfants, s'appelle les Contes d'un 
grand-pcre, par Walter Scott ; mais chez lui, comme chez 
tous les auteurs anglicans, les préventions anti-catho- 
liques jouent un grand rôle. 

Il est un autre pays, dont la destinée a été sans ces?e 
mêlée a la nôtre, dès avant les temps de Pépin et de Charle- 
magne : c'est l'Italie. Ici nous avons un excellent ciccronc, 
VIfisfoire des Italiens, par M. Canlu. 
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Cet historien résume et analyse admirabieinenl les Ira- 
vaux de ses devanciers, tout en y joignant ses recherches 
et ses découvertes. Il excelle dans le tableau des progrès 
de la littérature, de la philosophie, de l'instruction pu- 
blique ; dans la peinture des mœurs, dans l'appréciation 
des institutions et des constitutions de tous les peuples. 
Esprit sagace et modéré, il repousse les paradoxes histo- 
riques de l'école qui nie les faits pour n'y trouver que 
des symboles et des légendes. Il est éminemment chré- 
tien et catholique. 

Je n'indique pas, a cause de son mauvais esprit, V His- 
toire des Républiques italiennes, par Sismondi; mais je 
crois pouvoir nommer sans inconvénient V Histoire de Flo- 
rence, par M. Dc'iécluse. 

Nous avons pour l'Espagne une excellente histoire, de 
l'avis des meilleurs juges : c'est celle de D. Antonio Ca- 
vanilles, qui a paru dans ces derniers temps à Madrid, en 
cinq volumes. Malheureusement l'auteur, qui vient de 
mourir, n'a pu aller plus loin que la fin du règne de Phi- 
lippe II. Cet ouvrage n'est pas encore, que nous sachions, 
traduit en français; il importerait qu'il le fût. On nva 
surtout vanté VHistoire de la Fuente, qui a en outre pu- 
blié, dit-on, une très-bonne Histoire de l'Eglise d'Espagne 
en trois volumes. — Je ne mentionne ici l'ouvrage du fou- 
gueux protestant, M. Rosseuw Saint-Kilaire, que pour en 
détourner. 

M. de Gerlache a publié sur le règne de Philippe H des 
études dont on dit beaucoup de bien. 

Antonio Ferez et Philippe II, et Charles-Quint au mo- 
nastère de Yuste, sont des épisodes de l'histoire d'Es- 
liagne, écrits avec le plus grand talent par M. Mignel. 
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On lira encore avec inlérêl PJiilippe //et Don Carlos, 
par M. (le Moiiy : 

Et aussi V Histoire de Ximénès. par Héfelé. 

On dit très-inléressanle VHistoire des Maures, par M. Al- 
bert de Circourt (trois vol.), jusqu'à leur expulsion entière 
de l'Espagne. 

Deux autres ouvrages me sont signalés comme excel- 
lents sur l'Espagne, c'est Vllisloire de Ferdinand et 
IsabrUe, par Prescott, en anglais, et Vllisloire de Phi- 
lippe II, par le môme, non achevée. 

Prescott est, dit-on, un écrivain hors ligne, tout à (ait 
supérieur : le moins anli-calholique des protestants. Il a 
parfaitement compris et rendu l'enthousiasme religieux et 
national dont la grande Isabelle a été le type si accompli, 

VHistoire de la conquête de Grenade, par Washington- 
Irving, est un ouvrage intéressant, mais moins sûr que 
le précédent. Quant aux Histoires des Maures et des Arabes 
en Espagne, par Yiardot, elles ne jouissent d'aucun crédit. 

L' Histoire de l'insurrection espagnole contre Aapoléon, 
par le comte de Toreno, est un ouvrage capital, mais a 
contrôler par l'histoire des guerres de la Péninsule du gé- 
néral Foy, qui a peut-être besoin d'être contrôlé a son tour. 

Ce qu'il y aurait de mieux sur le Portugal est l'ouvrage 
d'un Allemand no.miné Schœlîer, qu'on dit pauvreuîenl 
traduite en français, mais savante et impartiale. 

On lira aussi avec intérêt VHistoire du schisme portu- 
gais dans les Indes, par M. de Bussières. 

Enfin, je ne dois pas oublier, quoique ce ne soit guère 
que le récit d'un seul événement, VHistoire des révolutions 
du Portugal, par l'abbé de Vertot. 

Pour l'histoire si compliquée de l'Allemagne, on me si- 
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gnale, du professeur Léo, son cours de 1834, sur les 
origines des peuples et de l'emiiire germanique : c'est, 
m'assure-t-on, très-remarquable. — On ne peut pas ne pas 
mentionner ici Tliistoire de Pfefîel, qui est sur le modèle 
de l'ouvrage du président Hénault, mais plus détaillée. 
Pft'ffel se recommande par l'ordre, la méthode et la clarté, 
qualités que n'ont pas toujours ses compatriotes. Cet 
ouvrage est classiiuie en Allemagne. Du reste, je n'ai ja- 
mais lu d'histoire générale d'Allemagne; je ne connais ni 
celle de Schmidi, composée vers la fin du siècle dernier 
et très-eslimée alors; ni celle de PkilipH, qui passe pour 
un l)on ouvrage, écrit dans l'esprit catholique; ni celle 
enfin de Wolfgang Menzel, dont l'esprit est autre, dit-on, 
sans manquer toutefois d'impartialité. 

V Histoire moderne des Allemands, de Charles- Adolphe 
Menzel, — malheureusement elle a douze volumes, — passe 
pour un bon ouvrage, ainsi que Vîlisloire de Guslave- 
Adolphe, par Gfrœrer (mort catholique vers 4860); c'est 
le contre-poison de Schiller. 

Il y a un ouvrage très-intéressant sur Frédéric-le-Grand, 
par Olto Kloppe, Prussien et protestant, qui cependant 
démolit très-justement ce funeste grand homme. 

Si l'on ne considérait que le mérite littéraire, je place- 
rais avant tout Vîlisloire des Suisses, par Mùller: de tous 
les historiens modernes, c'est lui, dit-on, qui a le plus 
approché des grands historiens de l'antiquité. Du moins, 
on l'a nommé le Thucydide de l'IIelvélie. Il a été traduit et 
continué, dit-on, par le professeur Monnard, de Lausanne. 

Sur la Pologne, nous avons Vîlisloire de la Pologne 
avanl et sous Sobieski, par M. de Salvandy, ouvrage plus 
éloquent que savant; 
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Riilhière, Histoire de l'anarclne et du démembrement de 
la Pologne, ouvrage inachevé. 

M. Chevé, ancien rédacteur de VAmi de la Religion, 
a publié en 1865 une histoire de la Pologne, en deux 
volumes, qui peut être kie avec fruit et sans danger. 

Lelewel ne peut être lu qu'avec de grandes précautions, 
il a gâté sa science irès-réelle par de sols et violents 
l)rcjugés contre l'Église et contre la chevaleresque aris- 
locrrJie de son pays. Celle-ci a commis bien des fautes 
cruellement expiées ; mais quoi de plus ridicule que de 
reprocher aux nobles polonais, comme le pire des crimes, 
de n'avoir pas compris, du XI*» au XVII^ siècle, l'équilibre 
parlementaire et les instincts du XIX«? 

Je signale à ceux qui voudraient faire des études plus 
étendues les admirables collections des Monumenta, 
du P. Theiuer : ils méritent d'clre indiqués au moins h 
ceux qui veulent approfondir. Il a versé des torrents de 
lumière sur la conspiration permanente des Moscovites 
conlr^ les Polonais, et sur les efforts tentés par le Saint- 
Siège pour préserver la Pologne et l'Europe de celte horreur. 

Je dois indiquer aussi le livre très-curieux et très-dou- 
loureux du P. Lescœur, sur la Persécution de VÉgUi>e, ca- 
tholique en Pologne. 

J'indique encore les excellentes publications du prince 
Augustin Galilzin, bien qu'elles rentrent un peu trop dans 
la s[ihère de la curiosité. Sous le tilre de Bibliothèque russ^e 
et polonaise, il a publié, de i8o8 à 1865, douze à quinze 
petits volumes Irès-inléressanls. Ses Mélanges sur la 
Russie m'ont paru aussi pleins d'intérêt. 

Sur la Russie, il y a la grande Iiistoire de Karamsine; 
mais les faits v sont souvent dénaturés. 
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L'îlisloire du Dancmarck, par Mallet du Pan, a vieilli ; 
mais Dalilmann n'étant pas tracluil, c'est encore, dit-on, 
ce que nous avons de mieux. On pourrait y joindre les 
travaux d'Edeleslan du Méril, sur les antiquités Scandi- 
naves; ceux de Léouzon-le-Duc, sur la Suède, la Russie, 



Mais une histoire qui devrait surtout, selon moi, avoir 
de Taltrait pour un homme du monde, c'est celle des 
Etats-Unis d'Amérique. 

J'indique d'abord V Histoire de Washington, écrite par 
M. de Wilt, avec une prélace de M. Guizol; le grand el 
célèhre ouvrage de M. de Tocqueville, la Démocratie en 
Amérique; la Correspondance de Jefferson, traduite aussi 
par M. de Witt; et enfm ['Histoire des États-Unis, par 
M. Edouard Laboulaye, dont le tome premier seul a paru : 
espérons que les tomes deux et trois pourront incessam- 
ment paraître, malgré !a douloureuse infirmité dont l'élo- 
quent auteur souffre en ce moment. 

J'indique ensuite, el d'une manière tonte spéciale, 
les deux excellents volumes de M. Cochin sur V Abolition 
de l'esclavage. 

Quant a l'histoire des républiques sorties de l'Amérique 
espagnole, on pourrait, je crois, se borner a ce qui se 
trouve dans la continuation de \'Arl de vérifier les dates. 

On me dit que V Histoire du Brésil, par Ferdinand Denys, 
mérite une mention particulière. — Je ne sache aucune 
histoire des contrées de l'extrême Orient qui puisse être ici 
désignée. Il importe toutefois de connaître les événements 
dont l'Inde a été le théâtre depuis le milieu du siècle 
dernier, et je recommanderai, à ce titre, l'histoire très- 
estimée de Barcbou de Penhoën, ainsi que les deux 
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essais si remarquables de lord Macaulay sur lord Clive, 
le fondaleur de la grandeur britannique dans l'Indoslan, 
et sur Warreu Haslings. Sir Jobn Malcolm a publié de 
irès-inléressants mémoires sur l'Indoslan, en même temps 
qu'une bistoire de Perse, classique en Angleterre. 



Je n'acbèverai pas celte lellre, mon ami, sans vous dire 
quelques mots sur l'élude de la géographie et des voyages. 

La géographie est h l'histoire ce que le cadre est au 
tableau ; mais c'est un cadre animé. En effet, la géo- 
graphie ne se borne pas a décrire l'aspect matériel 
du sol ; elle s'attache aussi à peindre les mœurs des 
peuples, à distinguer les traits particuliers qui caracté- 
risent leurs diverses physionomies. 

La géographie marche avec le progrès des sciences hu- 
maines et les découvertes des voyageurs. Quelle diffé- 
rence entre les notions géographiques de Plolémée ou de 
Slrabon, et celles de Walkenaer, de Malte-Brun (1), ou 
même de Danville! Le XV^ siècle ouvre ne ère nou- 
velle pour la géographie. Les Christophe Colomb et les 
Vasco de Gama se fraient alors des routes inconnues vers 
des mondes nouveaux. L'Amérique est presque aussitôt 
conquise que découverte. Les côtes de l'Inde, jusque-là 
plutôt devinées qu'explorées, se couvrent successivement 
de colonies portugaises, françaises, anglaises, La Chine 
et le Japon, fermées longtemps à notre commerce, s'ou- 
vrent à nos missionnaires que nul danger ne fait reculer, 

(1) Les Annales de voyages de Malte-Brun ont été continuées |iar 
les puhiicaliODS périodiques des sociétés géogrupliiques de Londres vi 
de Paris. 

i" 
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que nul obstacle n'arrêle. Dans le dernier siècle, les îles 
de i'Auslralie et un conlinenl tout entier, la Nouvelle- 
Hollande, se peuplent d'éinigranls anglo-saxons. Un bagne 
de forçais, Sydney, devient, en moins de soixante ans, 
une des villes les j)lus industrieuses et les plus opulentes 
du monde. 

Au XVe siècle, les deux tiers de noire globe terrestre 
étaient inconnus à la science géograpbique. Aujourd'hui, 
les rivages les plus lointains ont été visités. Pour ne 
parler que des Français, nous citerons les Bougainville, 
les La Pérouse, les Freycinet, Duperré, Dumonl- 
d'Urville, elc. Les Anglais ont également montré leurs 
pavillons sur toutes les mers, depuis les glaces du pôle 
boréal jusqu'à celles du pôle austral. 

Dans ce siècle même, et surtout depuis quelques an- 
nées, le centre de l'Afrique, qui était demeuré inaccessible 
pour les voyageurs européens, a été attaqué de divers 
côtés par les Caillié, les d'Abbadie, les Clapperton, les 
Burton, les Barlh, les Speke, etc. Des mers plus grandes 
que la mer Caspienne ont été découvertes dans le centre 
de cet immense conlinenl. On y a rencontré des mon- 
tagnes plus élevées que l'Atlas, et on a vu briller des 
neiges sur leurs cimes, tout près des leux de l'équaleur. 
Mais on y a trouvé aussi des nations barbares, des popu- 
lations cannibales, et les sacrifices humains lellement en- 
racinés dans les mœurs, que le roi le plus despotique de 
la terre, le roi de Dahomey, ne pourrait les abolir sans 
courir le danger de perdre sa couronne et sa vie. 

Aussi, en même temps que les missions scientifiques, 
les missions religieuses se sont dévouées avec un zèle 
héroïque, pour civiliser ces pauvres nègres restés presque 
à l'élai sauvage. 
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El maintenant, de même que du XYI" au XVIII^^ siècle, 
les Lettres édifiantes complétaient les relations des voya- 
t;euis qui exploraient l'Amérique, les Indes et la Chine, 
au XIX« siècle, les Annales de la pro-pagallon de la Foi 
deviennent un complément nécessaire des voyages si inté- 
ressants des Baril) et des Speke. 

On ne saurail croire, mon ami, tout ce que ces éludes 
donnent a l'esprit d'impartialité, de largeur et d'élévation. 
En acquérant des preuves nouvelles de l'inlériorilé des 
peuples non chrétiens dans l'échelle de la civilisation, ou 
apprend à bénir Dieu des bienfaits dont il nous a comblés 
au sein de notre vieille Europe, dans l'ordre moral comme 
dans l'ordre physique. El puis on perd cet égoïsme étroit, 
ce palriolisme exclusif et faux, qui rétrécit le cœur en 
môme temps que l'intelligence. On se sent pris d'un désir 
passionné de communiquer à toutes les nations de la terre 
les lumières qui nous inondent, et de relier moralement 
à nous tous les peuples, en les abritant sous l'étendard 
d'une même foi et d'une même civilisation. 

Il y a donc là toute une littérature spéciale à étudier ; 
et ceux qui cherchent dans leurs lectures mi intérêt de 
curiosité et une source d'émotions n'ont pas besoin de 
recourir aux romans pour satisfaire ce besoin de leur 
esprit. Les aventures de Jacquemonl dans les Indes, celles 
des frères Lander, qui après la mort de leur mailre Clap- 
perton, en Afrique, deviennent esclaves des nègres, et ne 
retournent en Europe qu'en courant mille affreux périls ; 
les voyages de l'abbé Hue en Chine, au Thibet, à travers 
des montagnes plus hautes que le mont Blanc, et parmi 
ces Tartares, tour à tour hospitaliers et brigands, entiii 
les voyages si intéressants de l'amiral Jurieu de la Gra- 
vière; voilà des ouvrages dont la vérité même a quelque 
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chose de plus saisissant que les fictions composées avec 
le plus d'art et le plus de charme. 

Je pourrais nommer ici un géographe amateur qui 
connaît parfaitement la terre entière, sans être presque 
jamais sorti de sa chambre. Il est attentif h toute publi- 
cation nouvelle en ce genre. Dans sa bibliothèque se 
trouvent un millier de cartes et cinq a six mille volumes, 
tous composés de récils de voyages. El dès que notre 
expédition projetée dans le Cambodge aura été exécutée, 
il en saura tous les détails aussi bien peut-être que les 
membres mêmes de celte expédition lointaine. 

Enfin, mon cher ami, je terminerai tout ceci par un 
dernier conseil. Dans les livres historiques modernes que 
TOUS lirez, attachez-vous a ceux qui ont un style grave, 
comme il convient à l'histoire, et qui surtout respectent 
la vérité historique. Et la vérité historique, ne vous y 
trompez pas, elle n'est pas la où certains écrivains mo- 
dernes ont affecté de la voir seulement, dans ce qu'ils 
ont appelé la couleur locale. La couleur locale fait partie 
sans doute de la vérité historique, mais elle n'est pas 
toute celte vérité. La vérité historique n'est pas à la sur- 
face, mais au fond des choses, et c'est dans le cœur 
même de l'œuvre historique qu'elle doit résider, et non 
pas, si je le puis dire ainsi, dans les vignettes des pages 
et sur la couverture du livre. La vérité historique est 
surtout dans le fond des faits, dans le fond des caractères, 
dans le fond des pensées, dans la trame générale du récit, 
et de la elle se répand facilement à la superficie et dans 
les formes descriptives. 

Pour certains auteurs, au contraire, la vérité historique 
n'est qu'un vrai charlatanisme, une sorte de mise en scène 
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qui fait illusion, un pur décor; mais ils ne vont pas jus- 
qu'au fond des choses, et ne pénètrent pas les événements 
a cette profondeur où ils apparaissent ce qu'ils sont 
dans leur intime réalité. La représentation des costumes 
du temps, des usages extérieurs ; quelques dialogues de 
forme archaïque, puisés dans les vieux récits, c'en est 
assez pour faire croire h certains écrivains qu'ils ont fait 
le tableau vrai d'une époque, le récit complet d'un événe- 
ment ; mais ceci, si on ne va pas plus loin, n'est pas 
plus la vérité historique que les ornements d'un théâtre 
ne sont la vérité d'un drame. Encore une fois, il faut des 
détails extérieurs sans doute, qui donnent du relief et de 
la couleur au fond, il faut un cadre a un tableau ; mais 
c'est au fond môme que se trouvent la vérité des faits, 
l'esprit du temps, le caractère réel des hommes et des 
choses, et le tableau n'est pas le cadre. 

Un exemple fera saisir ma pensée et le défaut capital 
que je signale ici. Qu'un auteur ayant h raconter le règne 
de Henri III, s'évertue à nous dire : d® que la cour en 
grande tenue ne ressemblait pas mal au jeu de cartes ; 
2° que le pont Neuf fut commencé sous son règne, et 
conçu par un nommé Ducerceau qui fut anobli; 5° qu'on 
allait alors en chaise h porteurs; 4» que le jeu de bilbo- 
quet fut importé alors aussi à la cour de France; S** que 
les comédiens donnèrent alors des représentations a raison 
de quatre sols par tète de spectateur; 6» que l'on brûlait 
de la cire rouge dans les flambeaux; et enfin huit ou dix 
autres circonstances historiques de la même importance ; 
mais que sur les intérêts, les passions et l'esprit de 
l'époque, sur ce qui caractérise le déplorable règne du 
dernier des Valois, que sur tout cela l'historien ne dise 
rien, à quoi bon tout ce pittoresque, toute cette prétendue 
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couleur locale? La vérité hislorique y at-elle gagné 
quelque chose? N'est-ce pas sacrifier la vérité vraie et 
essentielle a des détails accessoires et inutiles? 

Nous demandons l'esprit de l'histoire, et il y a des écri- 
vains a prétentions qui nous jettent à la tête de l'espril 
sur l'histoire, des romans, des ana historiques, qui ne sont 
pas même toujours conformes aux mémoires. 

Sans doute, aimons les historiens, mais les historiens 
dignes de ce nom, et sachons discerner le grand art de 
l'histoire des procédés a l'usage des écrivains, plus ro- 
manciers qu'historiens, qui remplacent l'étude approfondie 
des événements par le travail facile des descriptions et des 
décors. 

Et maintenant, mon cher ami, voila hien des indications 
et bien des lectures assurément ; mais, vous l'avez bien 
compris, tout ce que j'ai conseillé là ne peut se faire par 
tous, ni de suite, ni tout à la fois et dans une seule année. 
Il faut choisir en tout cela, puis calculer son temps, et 
ordonner son plan d'études en conséquence. Je le répète, 
et ne saurais trop insister : il ne s'agit pas de se préparer 
à devenir membre de l'académie des inscriptions, mais 
uniquement à devenir un homme instruit, qui, tout en 
restant homme du monde et homme aimable, compren- 
drait les événements de son temps, et suivrait compétem- 
ment, soit les discussions des assemblées, soit les débats 
des feuilles publiques, soit enfin les conversations sé- 
rieuses qui peuvent s'engager sur les affaires politiques. 
Et si le goût de l'étude, comme il arrive presque tou- 
jours, vient avec l'étude même, si la connaissance de 
noire propre histoire suggère le goût des autres histoires 
plus ou moins mêlées à la nôtre, je dis que l'histoire de 
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l'Anglelerre, celle de l'Italie, celle de l'Espagne, celle 
de la Pologne, celle de l'Amérique anglaise ou de l'Amé- 
rique espagnole, que môme l'histoire de tous les peuples 
chrétiens rentre pleinement dans les études d'un 
homme du monde de notre temps ; et si ces simples et 
sommaires indications pouvaient inviter quelques-uns de 
mes lecteurs h entreprendre de telles études, j'aurais al- 
leinl ici encore le hiil que je me propose dans ces lettres, 
qui n'est pas autre que d'inviter aux utiles travaux. 



SEIZIEME LETTRE. 

LES HISTOIRES ANCIENNES. 
LA PHILOSOPHIE DE L'hISTOIRE. 



L'Histoire de France, et celle des autres nations euro- 
péennes, mon cher ami, ce n'est là encore que la moitié 
de l'histoire ; l'autre moitié, c'est l'histoire ancienne, et 
l'histoire ancienne, quoique moins nécessaire aux hommes 
des temps modernes, mérite certes, assurément, la peine 
d'être étudiée. 

Bien que je doive m'étendre peu sur ce sujet, toutefois, 
il est nécessaire que je vous en dise quelque chose, eî que 
je vous indique au moins quelques-uns des principaux 
ouvrages que vous pouvez lire ici. 
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Quels sont ces ouvrages? Ils sont de deux sortes; il y a 
d'abord des ouvrages modernes, qu'on trouvera facilement 
autour de soi; cl il y a aussi, il y a surtout, les sources, 
les anciens, les historiens de la Grèce et de Rome : je 
n'ai pas de doute à cet égard, et je dis que des écrivains 
tels que Tite-Live et Tacite, César et Sallusle, tels qu'Hé- 
rodote et Thucydide, Polybe et Plutarque, — tous d'ail- 
leurs traduits en noire langue, — ne doivent pas être 
négliges. On lira mêaie avec intérêt et profit Cornélius 
Nepos, Justin, Florin^, VaUre Maxime^ et Quinte-Curce 
lui-même, le panégyriste un peu romancier, et Arrien, 
l'historien plus sérieux d'Alexandre. 

Certes, ce serait être bien superficiel et accuser bien 
peu de goût littéraire, que de trouver aujourd'hui suran- 
née et sans charme la lecture de ces immortels ouvrages, 
({ui, à bien des points de vue, nous dominent encore et 
seront nos éternels modèles. L'antiquité avait évidem- 
ment le génie de l'histoire. Je sais bien que Malebranche, 
un jour, rencontrant un jeune homme de dix-huit ans, 
qui devait être le président d'Aguesseau, penché sur la 
lecture de Thucydide, lui conseilla, par préjugé de phi- 
losophe contre l'histoire, de fermer le livre; mais 
l'exemple du jeune d'Aguesseau n'en est pas moins la 
pour rappeler aux jeunes hommes de notre temps les so- 
lides lectures historiques dont se nourrissait la forte gé- 
néraîion du X\TIg siècîe. Pourquoi un homme du monde 
regarderait-il comme indigne de lui de converser de 
temps en temps avec ces nobles esprits, et de goûter dans 
leurs plus belles pages le grand style de l'histoire? 

Il y a, du reste, un ouvrage moderne qui contient 
comme la substance de tous les grands historiens de l'an- 
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(iijuilé : c'est V Histoire ancienne el Vllistoire romaine de 
Rollin, ouvrage composé avec les texles mêmes des an- 
ciens, que Rollin a eu le grand bon sens el le grand ta- 
lent de traduire el de fondre dans la Irame de son récit. 

Quelles que soient les réserves que la science moderne 
î)uissc faire sur la criliqucde Rollin, ses deux histoires n'en 
sont pas moins une œuvre admirable, qui fait connaître 
merveilleusement l'anliquilé, et qu'il sérail souveraine- 
ment injuste de ne pas tenir en haute estime. Au reste, si 
Rollin lui-même paraît Irop volumineux, qu'on lise au 
moins l'abrégé qui en a été fait: tout y est substantiel et 
instructif. 

Mais ce que je trouve très-préférable a Rollin, ce sont 
les sources mêmes où il a puisé, ce sont les anciens his- 
toriens grecs et latins. Je n'hésite pas a vous en conseiller 
la lecture, soit dans leur texte, ce qui est toujours d'un 
\)\us grand intérêt et d'un plus grand profit, soit dans 
les traductions qu'on en a données. 

Je ne vous dirai qu'un mot sur chacun d'eux, de façon 
toutefois a vous les faire sutTisamment connaître ; et pour 
cela, je mettrai sous vos yeux quelques-unes des appré- 
ciations qui en ont été faites par la critique moderne, 
appréciations que je [trouve résumées avec une élégante 
précision et avec un grand discernement par MM. Rouvray, 
Passerai, Bouquet, Dellour, dans le grand Dictionnaire de 
M. Dezobry, auteur de Rome au temp.'i d'Auguslc. Je vous 
engage a chercher vous-même dans ce savant Diclion- 
naire les articles compiels, dont je me suis simplement 
borné à faire ici quelques extraits. 

Je vous conseille donc d'abord celui qui n été nommé 
le père do l'histoire, Hérodote. 

<( Hérodote, dit Fénelon, raconte parfaitement ; il a 
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« même de la grâce par la variété des matières. » Bien 
que Fénelon ajoute : « Son ouvrage est plutôt un recueil 
« de relations de divers pays qu'une histoire qui ait de 
« l'unité avec un véritable ordre, » Touvrage d'Hérodole 
est un monument précieux; il nous est parvenu sans avoir 
subi d'autres altérations que celles qui résultent de l'igno- 
rance des copistes. Les faits que raconte Hérodote, il les 
donne comme des traditions; mais dans tous ses récits il 
a une vue supérieure : c'est plus qu'un narrateur. On a dit 
de lui, et avec justesse, que c'est déjà un philosophe 
apercevant un ensemble dans les révolutions qui agitent 
le monde, et tempérant le dogme du fatalisme antique 
par le pressentiment d'une puissance providentielle. La 
lutte de la Grèce contre le monde barbare est la {ensée 
qui domine tout l'ouvrage ; le récit des guerres médiques 
remplit les derniers livres ; les premiers sont en quelque 
sorte la préparation du sujet. L'auteur y fait connaître 
l'histoire des peuples qui doivent prendre part à la lutte, 
et décrit leurs pays avec l'exactitude d'un homme qui a 
tout vu par lui-même. La véracité d'Hérodote a été quel- 
quefois attaquée même par les anciens ; les recherches 
des voyageurs modernes et les découvertes de la science 
lui ont donné raison contre ses détracteurs. Quant au 
style, les plus habiles critiques de l'antiquité en proclament 
la perfection. Toujours la phrase est simple, claire, har- 
monieuse, et elle réunit toutes les qualités les plus propres 
à séduire et à captiver l'esprit. 

Thucydide se distingue généralement comme écrivain par 
l'élévation de la pensée et du style, par la vigueur et la briè- 
veté, quelquefois excessive, de l'expression. Les discours et 
les harangues, presque tous pleins d'une logique admirable, 
abondent dans son ouvrage, au point d'en former presque 
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la cinquième partie ; mais ce genre était fort goûté alors 
(les Athéniens, et c'est lîi, d'ailleurs, qu'il peint les per- 
sonnages, caractérise les peuples et les gouvernements, 
préparc ou achève ses récils, explique les causes ou les 
résultats des faits. Considéré comme historien et comme 
philosophe, Thucydide est exact, positif, curieux de la vé- 
rité, ennemi des passions, et veut que ses récits soient 
comme autant de leçons pratiques; aussi s'altache-t-il h 
expliquer avec gravité les affaires humaines, îi peindre 
avec force les passions, les erreurs, les préjugés, les vices, 
les crimes, aussi bien que les grands actes de dévoûment 
et les traits de magnanimité, sans descendre toutefois jus- 
qu'à l'anecdote, qu'il semble s'être interdite sévèrement. 

J'ai ouï dire que M. Royer-Collard avait toujours sur 
sa table un Thucydide, et il ne manquait jamais, me dit- 
il un jour lui-même, d'en lire quelques pages chaque 
matin. 

Pohjbe est un historien très- original, en ce sens qu'il 
est le premier qui ait conçu le plan d'une véritable histoire 
générale ; mais son originalité consiste surtout à avoir 
voulu donner le modèle d'un ouvrage d'histoire (jui fût 
d'une utilité réelle aux hommes de guerre et aux hommes 
d'État, et comme un livre d'enseignement non seulement 
politique, niais encore moral ; aussi il insiste sur la ma- 
nière dont les hommes d'État et les capitaines habiles ont 
su conduire les affaires ou profiter des événements, sur 
les erreurs et les fautes qui ont amené la perte d'une ba- 
taille, l'insuccès d'une négociation, la décadence et la 
chute des Étals, sur les vertus dignes d'être imitées et les 
vices qui ne méritent que ilétrissure. Sa passion pour la 
vérité, son impartialité sévère, son exactitude, ses ré- 
flexions judicieuses, son savoir vaste et varié, la justesse 
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de son coup d'œil intéressent à la lecture de son ouvrage. 
Par lui, mieux que par loul autre écrivain ancien, nous 
pénétrons dans le seci'et de la politique du Sénat, nous 
saisissons l'esprit des institutions de Rome et son admi- 
rable organisation militaire; enfin, dans beaucoup dépar- 
ties, son ouvrage est une sorte de manuel pratique h l'usage 
des politiques et des hommes de guerre. Mais comme 
écrivain, Polybe est loin de s'élever aussi haut. 

Bossuet estimait beaucoup Polybe, et il le cite très- 
souvent. Fénelon ne faisait pas moins de cas de ce 
grand historien, et toutefois il lui trouvait de graves dé- 
fauts : « Polybe, dit-il, est très-habile dans la guerre et 
« dans la politique; mais il raisonne trop, quoiqu'il rai- 
« sonne très-bien. Il va au-delà des bornes d'un simple 
« historien ; il développe chaque événement dans sa cause : 
<ï c'est une anatomie exacte. Il montre, par une espèce de 
« mécanique, qu'un tel peuple doit vaincre un tel autre 
« peuple, et qu'une telle paix entre Rome et Carlhage 
« ne saurait durer. » 

Fénelon, dans sa Lettre sur l'Histoire, parle aussi de 
Xénophon. 

« Xénophon, dit-il, n'a fait qu'un journal dans sa Re- 
(< traite des Dix- Mille; tout y est précis et exact, mais 
« uniforme. Sa Cyropédie est plutôt un roman de philo- 
« Sophie, comme Gicéroo l'a cru, qu'une histoire véri- 
<( table. » 

Malgré ces justes critiques de Fénelon, je vous conseille 
la lecture de Xénophon. Il fut le continuateur de Thucydide 
dans ses Helléniques, et c'est la principale de ses his- 
toires. L'antiquité lui a donné le nom d'abeille atlique, 
à cause de l'élégance et de la douceur qui régnent dans 
ses écrits. Le caractère principal de son style est une 
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siiiipiicilé quelquelbis un peu nue, mais presque toujours 
pleine de grâces; il s'élève rarement, mais il plaît tou- 
jours. 

Vous savez que Plularqm a écrit la vie des hommes 
illustres de la Grèce et de Rome, et cela par voie de pa- 
rallèles, mettant en face l'un de l'autre, par exemple : 
Démoslliènes et Cicéron, Alexandre et César. Plutarque 
trouvait une sorte de consolation à montrer que la Grèce, 
asservie aux Romains, avait produit des héros capables 
de balancer, sinon de surpasser, la gloire de ses vain- 
queurs. A part ces parallèles, qui sont quelquefois plus 
ingénieux que vrais, son grand mérite est de peindre 
à nu l'âme de ses héros; il les suit partout, dans les 
places publiques, dans les camps, au sein de leurs la- 
milles. 11 ne se contente pas de montrer le conquérant, 
le capitaine, le politique, le magistrat, l'orateur, mais 
aussi le père, le mari, le maître, l'ami, en un mol tout 
ce qui peut jeter quelque lumière sur le caractère. 

Plutarque montre un rare talent dans l'esprit général 
de ses compositions, l'éloquence des harangues, l'énergie 
des descriptions; mais sa diction se ressent de l'époque 
de décadence où il a vécu. Il prend ses expressions dans 
tous les écrivains dont il emprunte les idées, sans songer 
h les fondre, ni à en adoucir les tons; il abuse des termes 
abstraits, ce qui donne à son style quelque chose d'obscur. 
Ses comparaisons sont parfois recberchées, ses périodes 
longues et embarrassées, et le ton bien souvent seuten- 
tieux. 

Voila pour les historiens grecs, du moins les plus cé- 
lèbres. 

Parmi les historiens latins, Tite-Live, Tacite, Salluste 
et César sont au premier rang. Vous connaissez le génie 
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tle Tacite, la brièvelé, la profondeur, l'énergie de son 
style. C'est un moraliste en même temps qu'un historien : 
il ne disserte jamais ; il peint les laits, les hommes, les 
caractères, les vertus et surtout les vices de son temps, 
toujours avec les couleurs les plus vives et les plus fortes. 

On a malheureusement perdu la plus grande partie de 
ses ouvrages historiques; mais il nous en reste quatre : 
1° la Vie d'Agricola, écrite en l'an 97 ou 98, vrai chef- 
d'œuvre; 2° un livre sur les Mœurs des Germains; 3° les 
Histoires, récit des événements contemporains, divisé pu 
vingt livres, et s'étendant, dans un espace de vingt-huit 
ans, depuis Galba jusqu'à la mort de Domitien; nous 
n'avons que les quatre premiers livres et le commen- 
cement du cinquième; A^ les Annales^ depuis la mort 
d'Auguste jusqu'à celle de Néron, en seize livres, dont 
nous avons les quatre premiers, la deuxième moitié du 
cinquième, le sixième, les livres onzième a quinzième, et 
le seizième complet. 

Tite-Lîve, admirable écrivain, ne paraît pas toujours un 
historien irréprochable. Il a adinis sans assez d'examen 
toutes les traditions et les fables nationales. Ce qui fait 
le grand intérêt de son histoire, c'est qu'il a mis ses per- 
sonnages en action, avec leurs sentiments, leurs carac- 
tères, leur langage : il a parfaitement compris l'esprit 
romain. Ses discours sont des chefs-d'œuvre. Nous n'avons 
de cet ouvrage que les dix premiers livres (4o8 ans), puis 
les Uvres vingt-un à quarante-cinq (ol ans), quelques 
fragments du reste. 

« Sallusle, dit Fénelon, a écrit avec une noblesse et 
« une grâce singulières ; mais il s'est trop étendu en 
« peintures et en portraits des personnes dans deux his- 
« toires très-courtes. » On peut dire toutefois que Ju- 
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(juillia et, CaliUna uc soni que des parties délachées 
d'une histoire complète du VII^ siècle de la république 
romaine, qui a été perdue, perle aussi irréparable que 
celle des premiers livres de Tacite et de Tile-Live. Sal- 
lusle a une grande vigueur de style, la verve la plus ani- 
mée dans ses récits; ses discours sont un modèle d'élo- 
quence serrée et concise. 

Quant à César, il nous reste de lui des Commentaires ou 
mémoires sur la guerre des Gaules. Cicéron en a loué le 
style simple, rapide et naturel. Dans la Guerre des Gaules, 
César fait connaître, avec la netteté et la précision du 
guerrier, l'aspect des lieux, les mœurs des peuples, le ca- 
ractère et les causes des événements. C'est une lecture 
d'un grand intérêt, et, on peut le dire, une partie de 
l'histoire de notre pays. 

J'ajoute les Lellres de Cicéron, qui, publiées par ordre 
de dates, comme le font les nouveaux éditeurs, forment 
un livre historique admirable. 

Je me hâte, mon anji ; j'abrège, et je fmis. 

Vous connaissez Cornélius Nepos et ses Vies des grands 
capitaines . elles sont écrites avec une rare élégance, 
quoique très-abrégées, et pour ma part j'en ai toujours 
singulièrement goûté la lecture. 

Le style de Quinte-Curce est élégant; ses peintures sont 
vives et vraies, et les caractères sont reproduits avec 
beaucouj) de talent dans ses discours. C'est un médiocre 
historien, peut-être un romancier, mais un narrateur 
plein de charme et d'intérêt. 

Florus a l'ail un ouvrage remarquable comme abrégé. 
Son slyle, quelquefois déclamatoire, a de l'énergie et de la 
richesse ; les temps et les hommes sont caractérisés avec 
justesse et concision. On peut lui reprocher des détails 
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géographiques erronés, le vague avec lequel il parie des 
institutions, et trop d'efforts pour déguiser les loris de 
Rome. 

Enfin VaUre Maxime : c'est un recueil d'anecdotes 
extraites des divers auteurs; il essaie de les ratlacher à 
un but moral au moyen d'un certain nombre de divisions 
{De Religione, De Palientîâ). Yalère Maxime est lionleuse- 
ment flalîeur ; son ouvrage, dans le style maniéré et pré- 
tentieux, ne manque ni de vivacité, ni d'énergie; mais il est 
rempli de superstitions puériles dans le Ibnd, et se recom- 
mande uniquement par des détails de mœurs et d'antiquité 
qu'on ne trouve que chez lui. 

J'achèverai, mon ami, ce que je viens de vous écrire 
pour vous engager à lire les historiens grecs et lalins, 
soit dans les textes, soit dans les traductions, en vous 
rappelant les sages et belles paroles de d'Aguesseau à 
son fils sur ce sujet : « C'est l'histoire grecque, dont 
« l'élude remplira deux de vos principaux objets, l'his- 
« toire et les belles-lettres. Elle est renfermée dans un pe- 
« lit nombre d'originaux qui méritent d'être lus par ceux 
« mêmes qui n'ont qu'une curiosité médiocre pour l'his- 
« toire, et qui ne cherchent qu'à orner leur esprit et à 
« perfectionner leur style. Quelle lecture, en effet, peut 
« êlpe plus agréable que celle d'Hérodote, de Xénophon, 
« de Thucydide, de Diodore de Sicile, de Plutarque? Je 
« me souviens encore avec plaisir des jours délicieux 
« que j'ai passés dans cette douce occupation, et dont je 
« pourrais dire : 

Fulsere verè mihi candidi soles. 

« Je ne pourrais que vous répéter les mêmes choses 
« sur l'histoire romaine, c'est-a-dire sur l'histoire de cette 
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« République dont vous savez que Tilc-Live a dit avec 
a tant de raison : NuUa unqiiam Ra^publica... in quam 
« tam sera avarilia luxuriaque immigraverint, nec iihi 
« tantus actàm diù ■pauperiali ac parcimoniœ liomr faerit. 

« Bien loin de trouver trop de livres a lire sur celte 
« histoire, vous vous plaindrez encore ici d'clrc réduit a 
a un si petit nombre d'excellents originaux. » 

D'Aguesseau, du reste, ne dissimulait pas à son fils que, 
pour se livrer autant qu'il serait désirable a ces nobles et 
belles études, il aurait fallu vivre dans ces temps heu- 
reux « où les magistrats se levaient h quatre heures du 
« malin, dînaient h dix et soupaienî h six; vivaient ren- 
« fermés dans le cercle étroit de leur famille et d'un 
a petit nombre d'amis qui avaient les mômes mœurs et 
« les mêmes inclinations qu'eux ; alors que tout ce que 
« les fondions publiques leur laissaient de loisir, ils 
« l'employaient à l'élude, qui faisait en même temps et 
« leur unique occupation, et leurs plus grandes délices. » 

Ce qui avait cessé d'être une coulume générale au temps 
de l'illustre chancelier est bien plus éloigné encore des 
mœurs de notre siècle. 



IL 



Il y a enfin, mon ami, une élude d'un intérêt supérieur 
encore et d'une plus grande portée, sur laquelle je dois 
insister, quoiqu'en peu de mois, et en finissant. 

La science de l'bisloire a son couronnement dans une 
science plus haute, qui s'appelle la philosophie de l'his- 
toire. 

C'est de ce couronnement que d'Aguesseau parlait à 

18 
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son fils, lorsqu'il lui écrivait : « Quoi qu'en puisse dire ou 

« penser le P. Malebranche, outre les usages infinis que 

« l'homme public sait tirer de l'histoire pour les lois, 

« pour les mœurs, pour les exemples, je ne craindrais 

« point de vous dire aujourd'hui, mon cher fils, que 

« l'histoire est vraiment une seconde philosophie, qui 

« mérite mieux qu'Homère l'éloge qu'Horace a donné à 

« ce poète, c'est-à-dire : 

Quœ quid sil pulchrum, quid lurpe, quid ulile, quid non, 
Plenius ac meliùs Clirysippo cl Cran tore dicit. 

« La véritable nature de l'homme y est dévoilée bien 
« plus clairement que dans la philosophie la plus sublime. 
« Nous y découvrons le principe de ce mélange et de 
« celte contrariété étonnante de passions et de vertus, de 
« bassesse et de grandeur, de faiblesse et de force, de 
a légèreté et de profondeur, d'irréligion et de supersti- 
« tion, de crimes atroces et d'actions héroïques, qu'on 
« trouve partout dans l'histoire et souvent dans le même 
a homme. » 

D'Âguesseau élevait encore plus haut la philosophie de 
l'histoire, lorsqu'il disait : « Je regarde l'étude de l'his- 
« toire comme l'étude de la Providence, où l'on voit que 
« Dieu se joue des sceptres et des couronnes, qu'il abaisse 
« l'un, qu'il élève l'autre, et qu'il tient tout dans sa 
« main... Si Dieu ne parle pas toujours, il agit toujours 
« en Dieu. Sa conduite peut être plus ou moins mani- 
« festée au dehors; mais au fond elle est toujours la 
« même : elle se montre partout a quiconque a des yeux 
« pour la reconnaître... L'élude des événements humains 
« nous ramène a la première cause morale de tout ce 
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« qui arrive parmi les hommes, en sorte que ceux qui ne 
« trouvent pas Dieu dans l'histoire, et qui ne lisent pas sa 
« grandeur, sa puissance, sa justice, dans les caractères 
« éclatants qu'elle en trace, sont inexcusables... » 

Et d'Aguesseau concluait enfin en ces termes : « C'est 
« ainsi, mon cher lils, que l'étude de l'histoire l'ondée 
« sur les principes de la vraie philosophie, c'est-a-dire 
« de la religion, nourrit la vertu, élève l'homme au-dessus 
« des choses de la terre, au-dessus de lui-même, lui 
« inspire le mépris de la fortune, fortifie son courage, 
« le rend capable des plus grandes résolutions, et le rem- 
« plit enfin de cette magnanimité solide et véritable qui 
« fait non seulement le héros, mais le héros chré- 
« tien. M 

Il faut reconnaître, mon cher ami, qu'un tel point de 
vue est bien élevé au-dessus de ce qu'ont pensé de 
l'histoire la plupart des historiens anciens; on peut même 
dire en un sens que ce point de vue est tout moderne, 
ou plutôt tout chrétien ; car l'antiquité païenne avait le 
style de l'histoire, mais elle n'avait pas, et, à vrai dire, 
ne pouvait avoir toute la véritable philosophie de l'his- 
toire. Tout un côté de l'histoire, en effet, et le plus grand, 
lui était voilé. Elle pouvait avoir cette partie de la phi- 
losophie de l'histoire que j'appellerais plutôt l'histoire 
philosophique, laquelle consiste à expliquer les événe- 
ments humains par leurs causes humaines; mais cette 
philosophie supérieure de l'histoire qui remonte jusqu'à 
Dieu, et qui consiste surtout à discerner, à l'aide des ré- 
vélations que Dieu lui-même nous en a faites, les desseins 
de sa Providence sur le sens et le terme des grands mou- 
vements de l'humanité, voila ce que l'antiquité n'avait 
pas et ne pouvait pas avoir. Expliquons notre pensée. 
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Quelle est l'idée complète de ce qu'on peut appeler la 
philosophie de Thistoire? Le voici : 

Il y a deux agents dans l'histoire : l'homme et Dieu ; 
et bien que l'homme nous paraisse au premier plan, 
en réalité il n'est qu'au second ; le premier et le principal 
agent, c'est Dieu. L'homme s'agite, et Dieu le mène. D'où 
il suit que l'histoire dans sa vraie notion n'est que le ta- 
bleau des développements de l'humanité sous l'action 
de la Providence. Or, l'histoire, telle que l'antiquité l'a 
conçue, ne répondait qu'à la première moitié de cette 
définition, et même qu'en partie : la notion de la Pro- 
vidence, très-obscure dans le paganisme, préoccupait peu 
les historiens, et d'ailleurs la Providence n'avait pas en- 
core dit son secret. Ce n'est que par le Christianisme, par 
la révélation biblique et évangélique, que la conduite de 
Dieu sur les peuples et le but de son action ayant été raani- 
leslés, le principe de la vraie philosophie de l'histoire a été 
posé, et ses grandes lignes tracées. On a su alors que les 
peuples ne s'agitent point par des mouvements confus et 
désordonnés, comme les nuages au souffle des vents, mais 
qu'il y a un ordre caché dans le désordre apparent de 
leur marche, et un terme fixé d'avance à leurs mouve- 
ments. 

Et de même que les astres du ciel ne roulent pas isolés et 
indépendants, mais sont groupés en systèmes, et, en même 
temps qu'ils ont leurs lois, leurs mouvements propres, 
leurs harmonies particulières, gravitent autour d'un centre 
mystérieux, et sont emportés d'un mouvement commun 
dans l'espace, ainsi en est-il des peuples : tous ont leur 
caractère, leur action, leur mission propre; mais en même 
temps ils font partie d'un système général, ils gravitent 
autour d'un centre, et s'en vont où Dieu veut, où Dieu 
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permet, où Dieu sail, et c'est ainsi qu'une magnifique 
unité est au fond de l'histoire. 

Et de même encore qu'il ne suiïît pas, pour avoir la 
science des mouvements célestes, de connaître isolément 
les astres, mais qu'il faut de plus connaître l'ensemble et 
les lois du système dont ils font partie ; ainsi faut-il, pour 
avoir lahauteel vraie science historique, jeter un coup d'œil 
d'ensemble sur l'histoire, en connaître le sens réel, et voit 
comment chaque peuple accomplit librement autour du 
centre de l'histoire sa révolution. Cette synthèse supé- 
rieure est la condition de la science : alors, sous la lettre des 
faits apparaît le sens des faits, la grande idée qu'ils 
recèlent, et cette idée est divine. Mais ce n'est que dans 
les temps chrétiens qu'on a pu envisager ainsi l'his- 
toire. Le principe de la philosophie de l'histoire étant 
posé, comme je l'ai dit, et ses grandes lignes tracées 
dans les livres saints, les conjectures de la philosophie 
de l'histoire avaient un point de départ solide : et de là 
sont nés de grands ouvrages qu'il est d'un capital in- 
térêt de connaître, et dont je recommande sans hésiter 
la lecture à tout homme de notre temps. Dans l'anti- 
quité : la Cité de Dieu, de saint Augustin ; le beau livre 
de Salvien sur le Gouvernement divin; V Abrégé de Paul 
Orose, le disciple de saint Augustin; dans les temps mo- 
dernes, avant tout, l'incomparable Discours de Bossuet 
sur l'Histoire universelle. 

Dans cet ouvrage, on voit comment les empires se suc- 
cèdent les uns aux autres, et comment la religion, dans 
ses différents étals, non seulement se soutient également 
depuis le commencement du monde jusqu'à notre temps, 
mais encore est le centre véritable de tous les grands 
événements de l'humanité. 
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« C'est la suite de ces deux choses, dit Bossuet, celle 
« de la religion et celle des empires, que vous devez im- 
« primer dans votre mémoire; et comme la religion et 
« le gouvernement politique sont les deux points sur 
« lesquels roulent les choses humaines, voir ce qui re- 
« garde ces choses renfermé dans un abrégé, et en dé- 
« couvrir, par ce moyen, tout l'ordre et toute la suite, 
a c'est comprendre dans sa pensée tout ce qu'il y a de 
« grand parmi les hommes, et tenir, pour ainsi dire, le 
« fil de toutes les affaires de l'univers.... 

En effet, « ces deux choses roulent ensemble dans ce 
« grand mouvement des siècles, où elles ont, pour ainsi 
« dire, un même cours; car ce même Dieu qui a fait l'en- 
« chaînement de l'univers, et qui, lout-puissant par lui- 
« même, a voulu, pour établir l'ordre, que les parties d'un 
« si grand tout dépendissent les unes des autres, a voulu 
« aussi que le cours des choses humaines eût sa suite 
« et ses proportions : je veux dire que les hommes et 
« les nations ont eu des qualités proportionnées à l'élé- 
« vation à laquelle ils étaient destinés, et qu'à la réserve 
« de certains coups extraordinaires, où Dieu voulait que 
c< sa main parût toute seule, il n'est point arrivé de 
« grands changements qui n'aient eu leurs causes dans 
« les siècles précédents. » 

L'idée complète de l'histoire est dans ces quelques lignes 
de Bossuet : l'idée de l'histoire philosophique, qui explique 
par des ressorts humains les choses humaines; et la grande 
philosophie de l'histoire, qui non seulement voit Dieu dans 
le gouvernement du monde, mais connaît, par les révéla- 
tions sacrées, le plan divin de ce gouvernement. 

Bossuet développe admirablement ce double point de 
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« Comme dans toutes les affaires, il y a ce qui les 
prépare, ce qui détermine a les entreprendre, et ce 
qui les fait réussir, la vraie science de l'histoire est 
de remarquer dans chaque temps ces secrètes disposi- 
tions qui ont j)réparc les grands changements et les 
conjonctures importantes qui les ont lait arriver. 
« En effet, il ne suffit pas de regarder seulement de- 
vant ses yeux, c'est-a-dire de considérer ces grands 
événements qui décident tout à coup de la fortune 
des empires. Qui veut entendre à fond les choses 
humaines doit les reprendre de plus haut, et il lui faut 
observer les inclinations et les mœurs, et pour tout 
dire, en un mot, le caractère, tant des peuples do- 
minants en général que des princes en particulier, cl 
enfin de tous les hommes extraordinaires qui, par l'ira- 
porlance du personnage qu'ils ont eu à faire dans le 
monde, ont contribué en bien ou en mal au change- 
ment des états i^t à la fortune pubhque. 
« Par là vous apprendrez ce qu'il est si nécessaire que 
vous sachiez : qu'encore, qu'à ne regarder que les ren- 
contres particulières, la fortune semble seule décider 
de l'établissement et de la ruine des empires; à tout 
prendre, il en arrive comme dans le jeu, où le plus 
habile l'emporte à la longue. 

« En effet, dans ce jeu sanglant où les peuples ont 
disputé de l'empire et de la puissance, qui a prévu de 
plus loin, qui s'est le plus appliqué, qui a duré le plus 
longtemps dans les grands travaux, et enfin qui a su 
le mieux ou se pousser ou se ménager, suivant la ren- 
contre, à la fin a eu l'avantage, et a fait servir la for- 
tune même à ses desseins. » 
Telle est, selon Bossuet, l'histoire philosophique, el 
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voici maintenant comment il explique ses vues sur la grande 
philosophie de l'histoire : 

« Plus vous vous accoutumerez à suivre les grandes 
« choses et à les rappeler à leurs principes, plus vous 
a serez en admiration des conseils de la Providence.... 

« Tous les grands empires ont concouru par divers 
« moyens au bien de la religion et a la gloire de Dieu, 
« comme Dieu lui-même l'a déclare par ses prophètes... 
a C'est lui qui forme les royaumes pour les donner à 
« qui il lui plaît, et c'est lui qui les fait servir, dans le 
a temps et dans l'ordre qu'il a résolu, aux desseins qu'il 
« a sur son peuple et sur son Église. » 

Tels sont les vrais principes de la philosophie de l'his- 
toire. 

Mais le grand et immortel livre de Bossuet n'est pas le 
seul où je conseille d'étudier la philosophie de l'histoire. Ne 
manquez pas de lire aussi les Considéraiions sur la gran- 
deur et la décadence des Romains, de Montesquieu ; j'in- 
diquerai même les deux remarquables volumes sur la 
Philosophie de Vhistoire, de F. Schlegel, malgré les idées 
hasardées et les faux jugements qui s'y trouvent; j'indi- 
querai encore la Philosophie de Vico sur laquelle il y a 
aussi bien des réserves à faire ; et certains autres ouvrages 
ccrils plus ou moins a ce point de vue, tels que VHistoire 
du monde, dont M. de Riancey donne en ce moment une 
toute nouvelle édition en dix volumes, dans laquelle se 
trouvent résumées les recherches de la science moderne, 
avec une précision rapide et l'élévation d'un solide esprit 
chrétien. J'irai même jusqu'à joindre à ces indications un 
simple discours, où du moins se trouve une application 
éloquente, faite à noire pays, du principe général de la 
philosophie de l'histoire : je veux dire le beau discours du 
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P. Lacordairc, sur la 3Iission de la nation française. Je 
recommanderai plus particulièrement encore le magnifique 
discours du P. de Maccartby, sur Jésus-Christ principe 
de ruine et de résurrection pour les peuples. Je citerai 
enfin quelques grands ouvrages de même nature, quand 
je parlerai de l'histoire ecclésiastique. 

Je m'en tiens à ces quelques indications sur ce grand 
sujet. 



m. 



Le champ de l'histoire, mon cher ami, est donc véri- 
lablemenl sans bornes; les grands ouvrages historiques, 
anciens et modernes, abondent autour de nous; l'in- 
térêt, l'élévation, l'étendue, le charme de ces éludes est 
extrême. Me sera-t-il permis de le demander une der- 
nière fois : Comment, quand on a du loisir, de l'esprit, de 
l'intelligence, et qu'on n'est pas irrémédiablement enfoncé 
dans la légèreté et la frivolité, comment ne pas prendre 
goût aux lectures historiques? Véritablement, n'y en a-t-il 
pas pour tous les goûts, pour tous les attraits, pour tous 
les esprits, depuis la biographie jusqu'à la grande his- 
toire, depuis les événements contemporains qui nous 
poussent, nous pressent, jusqu'aux plus lointaines origines 
des peuples, depuis l'histoire locale de la province, de la 
ville natale même, jusqu'à l'histoire universelle; depuis 
les simples mémoires jusqu'à la haute philosophie de 
l'histoire? On peut choisir l'époque qu'on voudra, l'histo- 
rien qui plaira, le système historique qui agréera. Mais 
au milieu de tant de richesses, rester dans sa pauvreté et 
son dénùment, dans une ignorance honteuse, ne rien lire 
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quand il y a tant à lire, ou préférer, a des lectures solides 
et pures, des lectures vaines et malsaines, voilà ce que je 
ne puis comprendre. 

Il faut donc lire et étudier l'histoire, mais il faut la lire 
avec suite, avec réflexion, avec gravité, en exerçant à la 
fois sa mémoire et son intelligence. C'est pour les éludes 
historiques, plus peut-être que pour les autres, que je sens 
la nécessité de répéter et d'inculquer de toutes mes forces 
le conseil capital, sans lequel on retirera peu ou point de 
fruit des meilleures lectures ; lire avec suite, et la plume à 
la main. Je voudrais des résumés historiques bien faits, 
avec les points de vue élevés ; et je dirai même matérielle- 
ment bien écrits et bien soignés, qu'on ait plaisir à garder, à 
relire, à méditer. D'Aguesseau, que j'aime tant a citer, a 
dit tout cela encore avec son bon sens pratique admirable. 

« La liberté ou la négligence de la mémoire ont besoin 
« d'être dominées par quelque chose de plus fort, et il 
« n'y a que la plume qui puisse les fixer et vous en 
« rendre le maître. Se contenter de lire les choses de 
a cette nature, c'est les écrire sur le sable; les arranger 
« soi-même et les digérer par écrit, selon son goût et 
a sa méthode particulière, c'est graver sur l'airain ; le 
« travail en est plus grand, je l'avoue, mais, outre que le 
« fruit en est aussi infiniment grand, vous reconnaîtrez un 
« jour que vous aurez gagné, même du côté du travail, 
a parce que vous ne serez plus obligé de revenir sur vos 
« pas et de recommencer à vous instruire de nouveau, 
a ce qui arrive presque toujours a ceux qui se contentent 
« d'une simple lecture et qui ne se donnent pas la peine 
« d'arrêter par l'écriture des notions qui nous fuient et 
« qui nous échappent malgré nous, si nous ne savons 
« pas les fixer. » 
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Enfin, et pour rappeler en terminant les considérations 
auxquelles la vraie et grande nolion de l'histoire nous a éle- 
vés, et conclure tout ceci, comme il convient a ce beau 
sujet, je voudrais que tous les hommes qui s'occupent 
d'histoire eussent toujours devant les yeux les grandes 
pensées et les grandes paroles de Bossuet que je me suis 
plu à vous citer ; qu'ils étudiassent l'histoire d'une ma- 
nière philosophique et religieuse, c'esl-a-dire que l'histoire 
ne fût pas pour eux un simple spectacle, mais un haut 
enseignement ; qu'ils ne prissent pas seulement plaisir à 
regarder passer les événements, soit de l'histoire ancienne, 
soit de l'histoire contemporaine, mais qu'ils s'appli- 
quassent a les comprendre et à les pénétrer, autant qu'ils 
sont compréhensibles et pénélrabies; et pour cela, je vou- 
drais qu'on s'appliquât toujours à s'expliquer les faits, à 
les suivre dans leurs causes et dans leur enchaînement, 
à étudier le caractère des hommes et le génie des peuples 
et des institutions; puis que de cetle histoire philoso- 
phique on s'élevât plus haut encore, jusqu'à la vraie 
philosophie de l'histoire; qu'au lieu de rester les yeux 
fixés sur la terre, et dans l'horizon des choses humaines, on 
levât les regards en haut, jusqu'à cet agent principal et do- 
minant de l'histoire qui se nomme la Providence; qu'on 
recherchât les voies de la Providence sur la terre, et qu'on 
adorât Dieu présent et agissant, dans l'humanité comme 
partout ; qu'on fit plus encore, et comme le vrai centre 
des mouvements de l'humanité, c'est la religion, le Chris- 
tianisme, l'Église, je voudrais qu'on ne perdît pas de vue 
ce point central et lumineux de l'histoire; qu'on étudiai, 
en un mot, l'histoire en philosophe et en chrétien. 

Car il importera toujours — c'est encore la grande pa- 
role de Bossuet — « que nous apprenions à rapporter 
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a les choses humaines aux ordres de celte sagesse éter- 
« nelle dont elles dépendent. » 



DIX-SEPTIÈME LETTRE. 

NÉCESSITÉ DE L'ÉTUDE DE l'hISTOIRE POUR LES MILITAIRES 

EN PARTICULIER. 

QUELQUES CONSEILS A UN MILITAIRE. 



Mon CHER AMI, 

Il y a une classe d'hommes surtout, auxquels l'étude de 
l'histoire est particulièrement nécessaire, de telle sorte 
qu'elle fait pour ainsi dire partie des études indispensables 
à leur profession : ce sont les militaires. 

Dans ma première lettre, je vous ai dit déjà quelques 
mots sur les militaires, et sur la nécessité pour eux du 
travail d'esprit dans les loisirs que leur laisse leur pro- 
fession. Mais je n'ai pu à ce moment dire comme je 
l'aurais voulu toute ma pensée ; et bien que ce sujet ne 
vous regarde pas directement vous-même, il y a là néan- 
moins un tel intérêt, que peut-être il vous agréera que je 
m'en entretienne aujourd'hui quelques instants avec vous. 
Vous avez, du reste, autour de vous et vous touchant de 
près, des jeunes gens auxquels vous ne croirez peut-être 
pas inutile de communiquer ce que je vais vous écrire. 
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Vous lie vous étonnerez pas d'ailleurs, mon cher ami, 
de cette préoccupation, et du profond intérêt que je porte 
aux militaires. 

L'étal militaire a été de tout temps fort honoré en 
France, et certes avec raison. L'armée est une des grandes 
forces, des grandes gloires de la France; et la France 
armée a dans le monde une mission souveraine. Gesta 
Dei per Francos, ainsi a été définie notre histoire; et 
certes, dès l'origine, on le sait. Dieu a fait de grandes 
choses dans le monde par l'épée des Francs. La France 
est le soldat de Dieu, disait Shakespeare, et Tépée fran- 
çaise doit rester toujours une épée chrétienne et civilisa- 
trice, qui ne se tire que pour la justice et pour l'hon- 
neur. Tel est le rôle de noire armée. 

El quant au militaire français, a celui dont je parle ici, 
et à qui s'adressent ces conseils, il a des qualités el un 
caractère qui en font une des natures les plus aimables 
el les plus attachantes qui soient au monde. 

Le fond du militaire français, c'est l'honneur, la bra- 
voure, la générosité, le dévoûment; tout cela chez lui 
recouvert de je ne sais quelle enveloppe d'humeur spi- 
rituelle et légère, avec je ne sais quel charme de gaîté 
vive, d'élégance distinguée et de bonnes façons. Je n'en- 
tends lias médire des officiers des autres nations; mais 
je ne crois pas être emporté trop loin par mon patriotisme, 
en disant qu'il y a dans l'olïicier français un ensemble de 
qualités généreuses el brillantes, qui lui assureront tou- 
jours el partout le premier rang. 
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Il faut se souvenir, du reste, mon cher ami, que l'ar- 
mée française ne compte pas moins de 400,000 hommes 
dans ses cadres, et que les officiers de cette immense 
armée, soit ceux qui, sortis des rangs du peuple et élevés 
aux grades par leur mérite et leurs services, sont le plus 
pur du sang du pays, soit ceux qui représentent si digne- 
ment dans cette armée notre ancienne et vaillante noblesse, 
ne sont rien moins que l'élite des familles françaises. 

Voilà pourquoi je professe et proclame pour notre ar- 
mée une admiration et en même temps une sollicitude, 
que quiconque aime la France doit ressentir comme moi. 
Vous comprenez quel intérêt profond, de premier ordre, 
est attaché là, et combien il importe qu'une telle armée 
soit toujours digne d'elle-même, et que le niveau des 
intelligences et des cœurs s'y maintienne toujours à la 
hauteur oij il doit être, et ne s'abaisse jamais. 

Or, il faut le dire, plus d'une cause pourrait con- 
courir à cet abaissement, si on n'y prenait garde. 

Certes, tous les périls de la vie militaire ne sont pas sur 
les champs de bataille ; j'en connais, et de formidables, 
qui se trouvent dans la paix et lui viennent de la vie des 
garnisons. Et c'est là une autre point de vue qui éveille au 
plus haut degré ma sollicitude d'évêque et de Français 
pour nos jeunes militaires. 

J'ai déjà dit ailleurs combien je déplorais la mauvaise or- 
ganisation des éludes, qui oblige, chez nous, les jeunes gens 
destinés aux carrières militaires à interrompre leurs études 
classiques au moment même où ils pourraient le mieux en 
profiter, qui les force à mutiler, à sacrifier la rhétorique et 
la philosophie, c'est-à-dire la meilleure partie des humani- 
tés, celle qui aide le plus puissamment à cultiver, à polir, à 
élever l'esprit. Je sais bien qu'en se hâtant, et se précipitant 
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ainsi, on veut se donner pour son avancemenl les droits que 
crée l'ancienneté. Il faut en effet, dans l'armée, que l'an- 
cienneté, c'est-a-dire les longs services, compte pour 
quelque chose. Aussi la loi lui fait sa part ; mais la capacité 
sert encore plus que l'ancienneté; et en tout cas il résulte 
plus tard, pour le jeune officier, les plus graves incon- 
vénients de celle interruption prématurée des éludes litté- 
raires et philosophiques : privé de la haute culture intel- 
lecti:('lle et morale que donnent de telles études, il 
trouve dans celte privation même une infériorité réelle, 
et une difficulté de plus à les reprendre, car on n'est 
guère attiré vers les études qu'on n'a pas assez cultivées 
pour en sentir l'intérêt et le charme. Et cependant, à tous 
les points de vue, un jeune ollicier ne devrait-il pas trouver 
là même, dans les lacunes et les difficultés que je viens 
de dire, les motifs les plus pressants pour se remettre au 
travail avec courage pendant les loisirs et les périls de la 
vie de garnison? 

La vie de garnison ! Qui ne sait, en effet, combien elle 
est redoutable pour un militaire qui ne travaille pas? Car, 
s'il ne travaille pas, que lera-t-il des longs loisirs que lui 
laissent les intervalles de son service? Où et comment les 
passera-t-il? Je le demande. 

Il faut bien le reconnaître, ce n'est pas le corps-de- 
garde, la manœuvre, les exercices, la cible, les prome- 
nades militaires cl les autres actes de la vie de garnison, 
qui peuvent cultiver et élever beaucoup par eux-mêmes 
un esprit. Tout cela se fait avec une telle rigueur de 
commandement, un tel mécanisme d'obéissance, tout cela 
met perpétuellement en contact, il faut bien le dire aussi, 
avec des natures quelquefois si incultes et si agrestes, 
telles que sont, en général, et sauf les exceptions, celles 
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(lu conscrit et du troupier, qu'il serait plutôt vrai de dire 
qu'un esprit délicat, poii, lettré, s'il ne faisait pas autre 
chose, pourrait h la longue y perdre cette fleur d'élégance 
et d'urbanité, et y contracter même ce qui sentirait un 
peu trop la rudesse du métier. 

Si h cela venaient s'ajouter, comme il est presque iné- 
vitable, le cale et le jeu, avec le journal de l'estaminet 
pour unique lecture, au bout de quelque temps d'une telle 
vie, que deviendrait le jeune oflicier, même le plus ins- 
truit, en sortant de l'école militaire, et le mieux élevé? 

En campagne, c'est tout autre chose : là, au contraire, 
toutes les nobles qualités guerrières trouvent h se dé- 
ployer; là, le péril, l'action, les combats, élèvent l'âme et 
le cœur, et y font jaillir les sentiments généreux ;■ d'un 
autre côté, les opérations, la conduite de la guerre, les 
manœuvres des batailles, autant qu'un simple oflicier peut 
les observer, tiennent perpétuellement son esprit en éveil, 
et ofl'rent ample matière à ses études et à ses réflexions : 
et c'est vraiment là que s'apprend le grand méûer des 
armes. 

Dans une garnison, rien de tout cela : c'est le calme 
plat de l'âme, avec un service régulier et uniforme, qu'on 
sait une fois pour toutes, et qui, quand il est su, n'apprend 
plus rien, et même, dans un sens, nuit plus qu'il ne 
sert, comme je le disais tout à l'heure, à l'élévation, à 
la délicatesse et à la distinction de l'esprit. Et ainsi, 
tandis que la vie des camps est propre à développer 
heureusement l'âme et l'esprit d'un militaire, la vie de 
garnison serait plutôt propre, s'il n'y prenait garde, 
à l'amoindrir, à l'abaisser graduellement; et quand on 
songe aux talents, aux dons si heureux et si rares, qui 
relèvent d'ordinaire nos jeunes officiers, à la distinc- 
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lion et à la capacité auxquelles ils pourraient parvenir 
par des habitudes de travail, comment ne pas se prendre 
pour eux d'un intérêt et d'une compassion immenses, à 
la pensée que tout cela peut s'enfouir, s'étioler, s'abîmer 
et se perdre, dans l'oisiveté dont les menace la vie de 
garnison ? 

Et ce n'est Ih, cependant, je le dirai, que leur moindre 
péril. Si, dans les moments de liberté que leur permet le 
service, ils restent oisifs, désœuvrés, s'ils laissent leur 
esprit perdre son activité, son ressort, et s'allanguir tris- 
tement; si, dans de telles dispositions, ils n'ont d'autre 
occupation et d'autre passe- temps que ceux dont je par- 
lais, le café et le jeu, ou la lecture décousue et vaine 
d'un journal, d'un feuilleton, d'un roman, ou les distrac- 
tions légères de quelque société peu sérieuse; si surtout 
ils n'ont pas même, comme il arrive parfois, ces dis- 
tractions de la bonne société, qui peuvent être si utiles 
en même temps qu'agréables; eh bien! dans cette ardeur 
de jeunesse, au milieu de toutes les facilités et de toutes 
les excitations des grandes villes, dans la mollesse et 
l'ennui du désœuvrement, et, ajoutons-le, dans leur so- 
litude intérieure forcée, que veut-on que deviennent 
leurs mœurs? Et s'ils se laissent aller à cette pente, 
quelle sera leur vie? Quelles que soient l'indulgence 
ou la licence dont on voudrait réclamer ici pour eux 
le triste bénéfice, qui ne sait que je viens de toucher 
a une des plaies vives de l'état militaire? Et bien que 
la vertu soit possible, et se trouve là comme partout, 
dans les nobles natures, qui ne sait encore qu'une pré- 
vention trop commune existe h cet endroit contre ceux 
dont je parle, et leur nuit souvent dans le monde et la 
bonne société ? 

19 
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De loul cela je conclus qu'il faut de toute nécessité 
qu'un militaire remplisse utilement et noblement ses 
loisirs; qu'il travaille à la culture de son esprit, la- 
quelle, pour tout homme, militaire ou non, devrait 
être constante; qu'il se donne dans le travail une sau- 
vegarde contre les périls qui l'assiègent ; qu'il cherche 
enfin dans des occupations honorables « cette supériorité 
« d'esprit et de cœur, comme dit Massiilon, qui fait mé- 
« priser la licence et les excès comme peu dignes même 
« de la raison (1). » 

Comment, en etîet, la mollesse d'esprit, le désœuvre- 
ment, si funestes pour tout le monde, ne le seraient-ils 
pas, à plus forte raison encore, pour un militaire? 

Voici ce que Fénelon écrivait à un jeune officier, dans 
une de ses lettres les plus remarquables : 

« Ce que vous avez à craindre le plus, monsieur, c'est la 
« mollesse et l'amusement. Ces deux défauts sont capables 
« de jeter dans les plus affreux désordres les personnes 
« mêmes les plus résolues à pratiquer la vertu, et les plus 
« remplies d'horreur pour le vice. » Et il ajoute : « La 
« mollesse est une langueur de l'âme, qui l'engourdit, et 
« qui lui ôte toute vie pour le bien; mais c'est une lan- 
ce gueur traîtresse, qui la passionne secrètement pour le 
« mal, et qui cache sous la cendre un feu prêt à tout 
« embraser. » 

Fénelon écrivait ensuite a son jeune ami ces graves 
paroles : « Un tel homme — l'homme inoccupé — non 
« seulement sera incapable de tout bien, mais il tombera 
« peu à peu dans les plus grands maux. Le plaisir le 



(1) Discours pour la bénéclii:lioa des drapeaux du régiment de 
Catinat. 



LETT. XVII. - QUELQUES CONSEILS A UN MILITAIRE. 291 
« trahira. Ce n'est pas pour rien que la chair veut être 
« llattée. Après avoir paru indolente et insensible, elle 
c( passera tout d'un coup a être furieuse et brutale. Ou 
« n'apercevra ce feu que quand il no sera plus temps de 
« l'étouffer. » 

Mais avant Fénelon, un païen, Tacite, avait fait sur ce 
point des observations bien justes, et il les avait expri- 
mées avec cette énergie et ce trait qu'on lui connaît. Subit 
inertiœ dulcedo, dit-il ; on commence par trouver du goût 
à la mollesse, et le rien faire, qui était d'abord odieux, 
on finit par l'aimer. Et invim primo desidia postremà 
amalur. Et puis, qu'arrive-t-il? Tacite le dit en deux mots 
sanglants : on change la milice en débauche, et on plonge 
mollement son ignorance dans tous les désordres. Mili- 
liam in lasciviam vertunt... Segniter ad voluptates imci- 
liam retulit. 

La vérité est que, sauf de très-rares exceptions, le 
travail n'est du goût naturel de personne, et chez ceux qui 
en ont fait une habitude, il faut, je l'avoue, que cette ha- 
bitude et cette seconde nature soient devenues bien fortes, 
pour persévérer après les jours de la jeunesse et pendant 
la vie tout entière. Si, après les études faites, un jeune 
homme reste un an ou deux sans travailler, il est bien a 
craindre, comme le dit Tacite, que V inertiœ dulcedo su- 
beat, et qu'il perde pour jamais le goût du travail 
d'esprit. J'ai vu des jeunes gens qui avaient, pendant leurs 
études, et surtout pendant les trois ou quatre dernières 
années, admirablement travaillé, soit au collège, soit ii 
Saint-Cyr, soit a l'École polytechnique : je les ai vus, 
une année a peine après leurs études achevées, tomber 
dans une fainéantise déplorable, ignominieuse; et de la 
aux grands désordres flétris par Tacite, il n'y a pas loin. 



292 LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

C'est (le vingt à vingt-cinq ans que tout se perd dans la 
vie pour les jeunes gens, militaires et autres (1). 

Combien il leur importe à tous de méditer ces autres 
paroles de Fénelon à un jeune militaire : 

c( Souvenez-vous, monsieur (et je finis par où j'ai 
a commencé), que l'oisiveté énerve tout, qu'elle affadit 
« tout, qu'elle ôte leur sève et leur force a toutes les vertus 
« et à toutes les qualités de l'âme, même suivant le 
« monde. Un homme livré a l'oisiveté et à la mollesse 
« est un homme faible et petit en tout : il est si tiède 
a que Dieu le vomit. Le monde le vomit aussi à son tour, 
« car il ne veut rien que de vif et de ferme. 11 est donc 
« le rebut de Dieu et du monde : c'est un néant ; il est 
« comme s'il n'était pas. Quand on en parle, on dit : Ce 
a n'est pas un homme. N'oubliez jamais que l'honneur du 



(I) j'écrivais il n'y a pas très-Ionglemps à un de mes amis: 

« Ce qui doit aider puissamment un père et uae mère dans ItMirs ef- 
forts pour soutenir le couraye de leur fils au travail, c'est celte pensée 
que sans le travail et l'élude, il n'y a rien à espérer de bon ; que si, de 
vingt à vingt-cinq ans, il perd toutes les habitudes de sa première 
éducation, c'est fini pour la vie ; il est perdu, et il n'y a pas de puis- 
sance humaine qui puisse l'cmpècher do se perdre. 11 y faudrait un 
miracle de Dieu. 

« Vainement me direz-vous : « Je ne veux pas faire de mon fils un 
savant. » — C'est ce dont il n'est pas question le moins du monde ; 
mais il ne faut pas en faire un mauvais sujet; vous ne le voulez pus, et 
c'est ce que vous allez faire. 

« Vainement me direz-vous : « Mon fils veut servir; il n'a pas be- 
soin pour cela d'avoir fait de si fortes études. » — Non, mais il a besoin 
pour cela de n'ôlre pas un caractère mou, lâche, énervé, un esprit 
sans vigueur. 

« Il a besoin de n'être pas un ignorant et un libertin ; il a besoin 
pour cela de n'être pas de ceux dont Tacite disait autrefois : Mililiam 
in lasciviam verlunt. « 
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« monde et celui de l'Évangile sont ici d'accord. Ces 
« deux royaumes ne sont donnés qu'aux violents qui les 
« emportent d'assaut.... Craignez donc ce défaut, qui est 
« la source de tant d'autres. Veillez contre vous-même. 
« Pincez-vous comme on pince un léthargique ; faites- 
« vous piquer par vos amis pour vous réveiller. » 

Je ne veux pas dire, assurément, que tous les jeunes of- 
ficiers de notre armée ont besoin d'être piqués et réveillés. 
Il en est, certes, plus d'un qui savent, comme dit si pit- 
loresquement Fénelon, se pincer et se réveiller eux- 
mêmes, et qui sont en train de devenir ce que sont au- 
jourd'hui tant de militaires éminents qui font l'honneur 
de l'armée française. Mais on voudra bien convenir aussi 
que dans le grand nombre de nos officiers, il en est h qui 
ces conseils sur la nécessité pour eux de l'étude et du travail 
d'esprit sont nécessaires; et on me pardonnera, si je puise 
dans mon amitié et mon estime pour eux, comme aussi 
dans la raison même et la nécessité des choses, l'unique 
droit que je me reconnaisse pour les leur offrir. 



II. 



La plupart des conseils, d'ailleurs, que je proposerai 
ici aux militaires, je les emprunterai a Fénelon. Assuré- 
ment c'est la un maître dont la pénétration, la fmesse> 
l'élévation et la largeur d'esprit ne sauraient être con- 
testées. Il connaissait du reste très-bien la vie militaire, 
comptant beaucoup de militaires parmi ses amis, et ayant 
lui-même un neveu militaire dont il s'occupait beaucoup. 

Le premier conseil donc que j'offrirai ici aux militaires, 
avec Fénelon, sera celui-ci : « Se faire un projet pour 
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« remplir le temps, el suivre ce projet, quoi qu'il en 
« coûte... Partout il faut se faire une règle, et y ranger 
« si bien toutes choses, qu'on y manque fort rarement. 
« Lisez les livres qui conviennent à voire état, surtout 
« l'histoire de voire pays. » 

Ce qui ne veut pas dire assurément, dans la pensée de 
Fénelon ni dans la mienne, qu'un militaire ne doive se 
reposer du service que par l'étude, et qu'il ne puisse pas 
consa(;rer une part du temps qui lui reste, en dehors de ses 
occupations, a ses relations et a ses devoirs de société. « Il 
« faul, disait Fénelon, voir civilement tout le monde dans 
« les lieux où tout le monde va. » 

« Je sais bien, disait-il encore, qu'on ne peut pas 
« être toujours si rangé ; il faut se laisser envahir quel- 
« quefois, par complaisance pour certains amis; la so- 
ft ciélé le veut, l'âge le demande ; mais — qu'on veuille 
« bien remarquer ce qu'ajoute ici Fénelon — en accor- 
« dant un peu d'amusements aux amis, il leur faut dérober 
« des heures sans lesquelles on ne se rendrait capable 
« de rien pour mériter leur estime. » 

Je ne prétends pas autre chose que ce que Fénelon ex- 
prime si bien ici. Je dis simplement qu'un militaire sé- 
rieux, qui ne veut pas perdre son temps et le voir couler 
entre ses mains comme l'eau sous le pont, — c'est encore un 
mot de Fénelon, —ni abandonner insoucieusement et tris- 
tement la culture de son esprit, doit, de toute nécessité, sa- 
voir régler sa vie el se réserver certains moments, pour se 
faire comme une retraite, et s'y livrer a son travail per- 
sonnel, a l'étude et a la lecture. « Employez, ajoutait 
« Fénelon, employez le reste du temps a lire des livres 
« d'histoire, de fortifications, et de tout le reste qui est 
« utile à un homme de votre rang. Jamais un moment 
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« de vide. Le moment où vous ne faites rien de réglé 
« et de bon est le moment où vous faites un très-grand 
f( mal. Gourmandez-vous vous-même sans pitié sur la 
« vie molle, oisive et amusée. Réservez-vous des heures 
« de travail ; évitez les soupers qui mènent trop avant 
a dans la nuit, et qui dérangent tout le jour suivant. 
« Sauvez vos matinées ; lisez, et pensez sur vos lec- 
« tures. » 

Ce qui ne veut pas dire assurément encore qu'il s'agisse 
pour un militaire de devenir un grand savant, un grand 
philosophe, un grand écrivain. Heureux sans doute ceux 
qui pourraient le devenir, sans cesser d'être hommes de 
guerre ; il s'agit simplement, pour la généralité de ceux 
dont je parle, d'être des hommes instruits, à la hauteur 
de leur état et de leur position. 

Mais, pour entrer dans la pratique des choses, quelles 
études conseiller à un militaire, eu égard aux loisirs qu'il 
peut y consacrer, avec les exigences de son service, et en 
tenant compte aussi des relations utiles, et des distrac- 
tions indispensables? 

Ces loisirs sont nombreux, mais malheureusement 
tellement coupés, dit-on, par les occupations diverses, 
qu'il faut une volonté forte et un art habile d'employer son 
temps, pour ne pas laisser glisser entre ses mains ces 
moments épars de liberté, et en tirer bon parti pour 
l'étude. Ensuite, pour être juste, il faut convenir qu'il y a 
bien des moments dans la vie militaire où le jeune oflicier 
n'aura pas, ne pourra pas avoir facilement sous la main 
les livres nécessaires. 

Il faut convenir cependant aussi que dans l'infanterie, 
au moins pour les officiers des premiers grades, pour les 
lieutenants et les sous-lieutenants, si les loisirs ne sont 
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pas nombreux, ils sont réguliers, et que, dès qu'on est 
capitaine, on a d'ordinaire très-facilement plusieurs heures 
de libres dans la matinée; heures inappréciables pour 
l'éuide. Il y a d'ailleurs des études, des lectures, celle de 
l'histoire, par exemple, qu'on peut faire parfaitement dans 
les moments coupés. On quille son livre et on le reprend 
où on l'a quitté. Et quant aux moyens d'étudier, il faut 
dire aussi que le plus souvent, dans les garnisons des 
villes surtout, le jeune officier ne manque pas, grâce à 
nos bibliothèques, de facilité pour se procurer des livres. 

En outre, un jeune officier peut avoir plus que des 
livres, il peut avoir aussi des conseils. Car enfin, il n'est 
pas isolé dans son régiment; il a ses chefs, il a aussi ses 
camarades; et au-dessus de lui comme autour de lui, il 
peut trouver, en le cherchant, ou un ami qui s'associera 
volontiers 'a ses études, ou un chef en qui il pourra avoir 
confiance, et qui ne demandera peut-être pas mieux 
que de le renseigner et de le guider. 

Je suppose donc un jeune officier décidé à profiter de 
tous ces secours, et a se créer ùes habitudes de travail 
sérieux: alors, que devra-t-il étudier? 

Voici à cet égard quelques pensées que je crois éloi- 
gnées de toute exagération, et qu'on ne pourra, je l'es- 
père, contester. 



in. 



i» La première étude pour un militaire, une étude tout à 
fait indispensable, c'est l'étude de son état, de tout ce qui 
peut s'apprendre de son état par l'élude. Je dis qu'un 
militaire doit avoir a cœur, avant tout, de posséder, et de 
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posséder à fond, toutes les connaissances qui concernent 
le métier des amies. 

Ceci est incontestable, et ceci n'est pas peu de chose. 
L'art militaire est très-vaste, et embrasse, comme auxi- 
liaires, plusieurs sciences, qui seules suffiraient a occuper 
pendant longtemps, toute sa vie même, un soldat. Ces 
sciences, aux écoles militaires, a Saint-Cyr, à Saumur, à 
l'École d'état-major, a l'École polytechnique, a Metz, on 
en a parcouru le cadre, on en possède les éléments et 
l'ensemble ; mais il reste à poursuivre ces études, a fé- 
conder ces éléments, a apprendre les détails. Voilà donc 
ce qu'un jeune officier doit faire nécessairement : com- 
pléter son éducation militaire ; et cela tout a la fois par 
l'élude et avec la pratique de chaque jour, qui éclaire 
tout. 

Sans doute, un officier pourra bien, sans cela, monter 
a l'assaut ou commander une charge. Je sais bien aussi 
que l'art militaire s'apprend à la guerre et sur les champs 
de bataille plus qu'à l'école et dans les livres ; mais il n'en 
est pas moins vrai qu'indépendamment de la bravoure, 
sur quoi il n'y a pas de leçons à faire à nos militaires, 
et de l'expérience, qui ne vient qu'avec le temps, il y 
a tout un ensemble de connaissances indispensables à 
un militaire, qui tient à être militaire complet, et voici 
le fonds d'instruction spéciale qu'il doit posséder avant 
tout : c'est considérable. 

(^ela comprend en effet : 

1° La partie que j'appellerai technique, la connaissance 
précise de toutes les ordonnances sur les manœuvres, les 
services divers : service intérieur, service de place, service 
de campagne, etc.; 

2° La partie administrative, c'est-à-dire les règlements 
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d'adminislration militaire, et tout ce qui concerne ceti 
branche du service; 

5» La partie léghJalwe, toute la législation nwlilaire, 
avec des notions de législation civile. — 11 y a sur ce point 
des résumés très-bien faits. 

4° Les éléments de forlificalion et ^'artillerie. — J'in- 
dique simplement ces diverses éludes. D'autres en ont 
parlé plus et mieux que je ne saurais jamais le faire. 

5° La géographie et la topographie. — Ici, je demande 
permission d'ajouter quelques mots. 

« Il faut, me disait un officier fort distingué, que je con- 
sultais sur ces choses, il faut se faire un œil géographique 
et topographique. C'est tout le militaire. C'est cela qui 
fait les généraux. » 

Sans être militaire, on conçoit très-bien cela. El cette 
belle et intéressante étude, théorique, mais aussi pratique, 
comprend non seulement l'étude des livres et des cartes, 
mais encore l'étude des terrains, la levée des plans. 

Il paraît donc très-important de se livrer a l'émde des 
terrains, et de s'entretenir la main à l'exécu ion des plans 
et a la rédaction des mémoires qui doivent toujours les 
accompagner : travail, ce me semble, aussi agréable 
qu'utile, et qui peut s'allier à la promenade dans les envi- 
rons, quelquefois très-agréables, des villes de garnison. 

L'habileté à lever rapidement un plan est évidemment 
très-précieuse; et il est facile de l'acquérir en s'exerçant 
souvent, ce qui pourra se faire dans de nombreuses cir- 
constances, et alors même que l'officier sans occupation 
n'a qu'un crayon et une feuille de papier à sa disposition. 

Je le dirai ici en passant, ces promenades elles-mêmes 
ont leur avantage a un point de vue essentiel pour 
un militaire, au point de vue de la santé. Il est néces- 
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saire qu'un militaire, appelé à subir souvent de grandes 
fatigues, à souffrir la pluie, le soleil, la l'aim, la soif, et 
autres épreuves de son nobie, mais rude état, se porte 
bien. Qu'il mêle donc a son service des exercices qui en- 
tretiennent la santé, et à ses travaux d'esprit des distrac- 
tions qui délassent sa tête et fassent partie d'uu bon 
régime bygiénique : la gymnastique, l'escrime, l'équita- 
tion, rien de mieux, assurément. La santé, dans l'état 
militaire, est une capacité. On a souvent eu l'occasion de 
faire cette remarque, au sujet des grands hommes de 
guerre : il y faut une âme de bronze dans un corps de fer. 

Je continue. 

Quant à la science de la géographie, elle me parait 
être la lumière de la stratégie : il est manifeste que, 
quand un général connaît un pays, et voit clair devant 
lui, il est sûr de ses pas et de ceux qu'il fait faire aux 
autres. 

Je le comprends, il ne faut pas qu'un jeune officier se 
jette du premier coup dans la stratégie, et avant d'avoir 
franchi, si je puis dire ainsi, les degrés intermédiaires de 
l'éducation militaire. Sans doute, la manœuvre d'abord, 
la stratégie ensuite. Il faut qu'un jeune officier commence 
par être manœuvrier, bon manœuvrier ; puis, son esprit 
se formant par la pratique et l'étude, il pourra devenir 
stratège (1). 

Une méthode qui me paraît excellente pour apprendre 
la stratégie, lorsqu'on l'a déjà étudiée dans des ouvrages 

[i] En écrivant ceci, je n'ui pas oublié l'aventure de ce rhéteur de 
l'antiquité à qui il arriva de disserter sur l'art de la guerre devant 
Annibal. Annibal haussa les épaules. Je comprends très-bien que des 
gens n'ayant jamais fait la guerre, et qui se mettraient à résoudre des 
problèmes tic haute stratégie, 80,000, 100,000 hommes à remuer, fc- 
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spéciaux, c'esl d'avoir toujours sous la main des cartes 
géographiques militaires, et de ne jamais manciuer d'y 
chercher les noms de lieux a mesure qu'on les entend 
ou qu'on les rencontre dans un livre d'histoire. 

6° L'Art militaire, proprement dit, qui comprend avec la 
stratégie, la lactique, lesquelles ont, je le disais, la géogra- 
phie et la topographie pour grands auxiliaires. — Ceci, as- 
surément, dépasse ma compétence. Mais bien que rien, 
comme on le sait assez, ne vaille la guerre pour former 
un homme de guerre, il n'est pas nécessaire encore d'être 
un homme du métier, pour comprendre qu'il y a, qu'il 
doit y avoir, sur ce point culminant de l'art militaire, la 
stratégie et la tactique, des principes généraux et certains, 
dont l'étude, non seulement occupera noblement l'oflicier 
en garnison, élèvera ses idées, étendra ses vues, l'accou- 
tumera à prendre son état par les grands côtés, mais 
encore, au moment d'une guerre, le mettra en état de 
suivre les opérations militaires, et d'en profiter pour se 
former, bien mieux que l'officier qui aura peu ou point 
étudié les principes. 



Tel est donc l'ensemble de connaissances, et d'études 
sur son état, dont un militaire doit, avant tout, et long- 
temps, et toujours peut-être, occuper ses loisirs. Car tout 
cela, assurément, est très-vaste, et l'étude en peut être 
poussée très-loin ; et il est évident que si on peut être un 



raifnt chose assez vaine. Il faut éviilemmenl qu'un ofllcier ait assez pra- 
tiqué les armes pour se lancer dans les hautes études de stratégie. Mais 
que de telles études rentrent dans le cadre des études militaires, tt 
doivent être abordées à leur heure, c'est ce qui ne peut se contester. 
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brave officier sans cela, on ne pourra guère sans cela être 
un homme de guerre supérieur ; — et toujours il sera ho- 
norable et utile h un militaire d'être instruit à fond des 
choses de l'état militaire, en même temps qu'infiniment 
salutaire pour lui, pour son esprit et pour son âme, 
d'échapper par ces utiles études au péril du désœuvre- 
ment et de l'ennui. — J'ajoute que de telles études et 
de telles connaissances appelleront nécessairement sur un 
jeuno officier le regard de ses chefs. Naturellement, il 
désire et il doit désirer d'avancer. Eh bien ! c'est h ceux 
qui sortent ainsi de la foule par l'instruction, le talent, 
et la distinction d'esprit, que s'adresseront de préférence 
les généraux pour en faire des officiers d'ordonnance, 
des aides-de-camp et des chefs d'état-major, et non pas 
aux hommes communs et vulgaires. 

Et, pour donner un exemple de plus des études qui 
peuvent solliciter un militaire, si je pouvais entrer ici 
dans quelques détails, n'est-il pas évident qu'un officier 
de cavalerie, par exemple, pourrait trouver dans l'étude 
poussée un peu loin, non pas seulement du cheval de 
guerre, mais de la race chevaline tout entière, et des 
différents moyens de l'élever et de l'améliorer, un em- 
ploi très-utile et intéressant de ses loisirs, et tout à fait 
convenable a un homme de son métier, et cela, quand 
même il ne devrait jamais devenir directeur des haras de 
France? Quel mal, je le demanderai aux officiers légers, 
s'il y en a, qui seraient tentés de sourire ici, quel mal y 
aurait-il à ce qu'un officier de cavalerie tînt h honneur 
d'être un homme compétent et entendu sur cette ques- 
tion, dont on s'occupe fort en Angleterre et en France, 
et qui intéresse à un si haut degré l'agriculture comme 
l'armée ? 
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Chaque arme spéciale ne pourrait-elle pas fournir ainsi 
aux officiers, désireux de s'occuper et de s'instruire, d'in- 
téressants sujets d'étude, l'histoire de l'artillerie, et l'art 
des fortiflcations, par exemple? 

Mais je n'en veux pas dire davantage. — Étant démon- 
trée pour les militaires la nécessité d'occuper par le travail 
d'esprit les loisirs de la garnison, il est évident qu'une 
étude qui les appelle et les invite avant toutes les autres, 
c'est l'étude de tout ce qui a rapport à leur étal, c'est 
l'étude de l'art militaire. Et j'ajouterai, en Unissant ceci, avec 
Fénelon : « Voyant tout le monde d'une manière gaie et 
« civile en public, et avant des occupations louables pour 
« votre métier selon le monde même, vous ne devez pas 
« craindre d'être retiré. Autant une retraite vide est 
« déshonorante, autant une retraite occupée et pleine des 
« devoirs de sa profession élève un homme au-dessus 
« de tous les fainéants qui n'apprennent jamais leur 
« métier. » 



IV. 



Mais ce n'est pas tout ; et si j'engage un militaire à 
étudier sérieusement, avec suite, et selon un plan par lui 
tracé d'avance, — comme j'ai dit qu'on doit étudier, — 
toutes les différentes sciences relatives à l'art militaire, et 
cela seul suffirait pour lui donner une vraie et grande 
culture d'esprit, néanmoins je ne voudrais pas qu'il 
s'emprisonnât dans cette spécialité. Il y a des études 
accessoires, quelques-unes se rattachant à l'art militaire de 
très-près, quelques autres s'imposant par leur intérêt 
général aux hommes de guerre comme à tous les hommes 
distingués. Et voila encore des études que je conseille fort 



LETT. XVII. — QUFJ.QUES CONSEILS A UN MILITAIRE. 303 

aux jeunes ofllciers de joindre, dans la mesure que leurs 
loisirs permellront, à leurs études spéciales. 

jo C'est d'abord V élude de l'histoire, celle de leur pays 
avant tout, puis celle des grands peuples. Ce que j'en ai 
dit dans ma précédente lettre trouve ici pleinement son 
application. J'ajouterai seulement ceci: c'est que l'histoire, 
une certaine histoire du moins, peut être considérée aussi 
comme une branche accessoire des études militaires 
proprement dites : c'est-à-dire que l'art de la guerre se 
peut étudier dans l'histoire générale, et dans les récits ou 
descriptions de batailles, comme dans les ouvrages spé- 
ciaux. El certes, les militaires ne se plaindront pas que 
l'histoire ne songe pas assez à eux : on pourrait peut-être 
l'accuser au contraire d'y trop songer, et de s'être souvent 
laissé absorber par les récits des guerres, des sièges et des 
batailles. L'art militaire, du reste, a son histoire propre; 
il s'est modifié et se modifie tous les jours encore, en 
même temps que les sciences et les inventions. 

Toutefois, il est inutile, dirai-je à un militaire qui vou- 
drait étudier l'histoire au point de vue de l'art de la 
guerre, de vous perdre dans un grand nombre d'ouvrages; 
n'en lisez que quelques-uns, mais d'excellents. 

Chez les anciens : Xénophon, Plularque, Tite-Live, 
Tacite, les Commentaires de César; 

Chez les modernes : les Mémoires de B. de Montluc, 
les ouvrages du chevalier de Folard, les Mémoires de 
Turenne, ceux du maréchal de Saœe, ceux de Napoléon, 
les histoires de M. Thiers, VEsprit des Institutions mili- 
taires, par Marmont. 

Voiia les ouvrages qu'on peut conseiller, et d'autres 
encore : 

La vie des grands militaires, saints ou héros, tels que 
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Charlemagne, saint Louis, Buguesclin, Bayard, Condé 
Turenne, Drouot, etc. (I), et celles qui paraîtront bien 
tôt, je l'espère, de La Moricière, de Georges de Pimodan 
voilà encore des lectures qui peuvent convenir admira 
biemeut à un militaire, cl qui peuvent élever son âme 
remplir son cœur de passions nobles et de belles ambi 
lions. 

2° Avec l'étude de l'histoire, je conseille encore aux mi- 
litaires en garnison les Lettres et la Philosopliie. 

Mais là surtout, je les conjure de laisser de côté les 
œuvres médiocres, et de ne s'attacher qu'aux chefs- 
d'œuvre incontestables. Le temps d'un militaire est trop 
court et trop précieux pour être employé autrement. 

Les Lettres, dis-je. Combien de militaires, dans leurs 
loisirs, ont fait leurs délices d'Horace ! Et pour ne citer 
ici qu'un grand nom contemporain, que j'ai rappelé déjà 
dans ces entretiens, que je suis heureux de redire encore, 
quel noble exemple n'a pas donné le duc de Clermont- 
Tonnerre, de celte union de l'étude des Lettres avec les 
occupations les plus graves de la guerre et de la politique ! 
Ainsi qu'un autre de ses compagnons d'armes, un des 
plus anciens généraux survivants de la grande armée, 

(1) Fénelon écrivait encore : 

« Si \ous avez le loisir de lire les livres de Josué, des Juges, des 
Kois, de Jiidilli et des Maccbabées, vous prendrez plaisir à y voir le 
Dieu des armées qui Iriomplie de l'orgueil de ses ennemis, et qui mène, 
comme par la main, ceux qui espèrent eu lui. Ces livres vous inspire- 
ront un courage fondé sur la foi, et vous apprendront à sanctiGer la 
guerre. Vous y trouverez des exemples aimables de guerriers fidèles, 
humbles, modestes, et qui se préparaient à combattre eu priai.t. Il faut 
aussi, Monsieur, que vous regardiez Dieu comme le chef de voire ar- 
mée, tomme la force de voire camp, comme voire bouclier. Vous nous 
avez couverts, lui dit le roi-prophète, du bouclier de votre amour. » 
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le (lue de Fézensac, lequel, lors de la retraiie de Mos- 
cou, irès-jeune colonel d'un régiment dont il ramena on 
France les débris, avait avec lui, dans cette campagne, 
son Horace, son Virgile, son Lafonlaine, qu'il aimait h re- 
lire dans les halles, les campements et les intervalles 
des batailles, et qu'il sait par cœur entièrement encore a 
l'heure qu'il est! 

Ce que je voudrais au moins d'un militaire cultivé, et 
qui tient a garder sa délicatesse et son élévation d'esprit, 
ce serait qu'il eût toujours, quand il le peut, près de lui, 
sous sa main, quelque grand orateur ou quelque grand 
poète, Corneille, Racine, les Oraisons funèbres et le 
Discours sur l'Histoire universelle de Bossuet; ou bien 
un Tacite, un Virgile, un Horace, ou le Conciones, et qu'il 
en relût de temps en temps quelques belles pages, afin 
de ne se désaccoutumer jamais des grandes pensées et 
du grand langage. Est-ce trop demander? Qui pourrait 
le dire? 

Et qu'on ne pense pas que cette culture de son esprit 
dégoûtera l'officier du soldat. Non, certes, l'étude des 
Lettres ne fausse pas à ce point ni le jugement, ni le 
sentiment. Ce ne sont pas les natures cultivées, délicates, 
qui sont les moins propres h aimer le soldat, et les plus 
promptes a le brusquer. Tout au contraire. Et il faut cela, 
il faut que l'olncier aime franchement le soldat, et s'ap- 
plique il gagner sa confiance et à lui faire du bien. Le 
soldat le lui rendra. C'a été le talent des grands hommes 
de guerre de savoir se faire aimer du soldat. Ils con- 
quièrent d'abord le soldat ; le soldat les aide à conquérir 
le monde. 

Et puisque je parle des Lettres, il y a un travail litté- 
raire que je recommanderai particulièrement h tout mili- 

20 
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taire : c'est d'écrire, tous les jours s'il se peut, ce que 
j'appellerai ou ses noies, ou son journal, ou ses mémoires : 
ce qu'il a fait, ce qu'il a vu, ce qu'il a entendu ; les 
anecdotes même qu'on a racontées devant lui, ses ré- 
flexions sur les choses et sur les personnes qui en valent 
la peine; de vérifier, en rentrant chez lui, les faits impor- 
tants cités devant lui ; tout ce qui enfin a rapport a celte 
éducation qui se fait dans le monde et la bonne compagnie.' 

Outre que cela accoutume à la réflexion, et développe 
l'esprit d'observation, chose toujours si fort utile, et que 
cela peut servir à un militaire pour fixer et conserver des 
souvenirs précieux, cela aussi dégage et élève l'esprit. 
Quoi qu'on écrive, j'entends avec soin, dès qu'on prend 
la plume, de suite l'esprit s'élève au-dessus du ni- 
veau ordinaire de la pensée et de l'expression. L'habitude 
seule d'écrire avec soin, ne fût-ce que les simples choses 
qui se présentent au jour le jour, suffirait pour préserver 
l'esprit du commun et de la vulgarité. Je connais plus d'un 
militaire qui a pris de bonne heure, et conservé toute sa 
vie cette excellente habitude, et qui s'en est fort bien 
trouvé. 

Pourquoi aussi un militaire ne s'adonnerait-il pas à la 
culture d'un art quelconque, par exemple la photographie ? 
.le connais un militaire, aujourd'hui officier supérieur, que 
ses campagnes ou ses voyages ont promené en Afrique, 
en Crimée, en Italie, en Allemagne et en Espagne, et qui 
a su trouver partout, dans son goût pour la photographie, 
les distractions les plus nobles. Les albums qu'il a rap- 
portés de tous les pays qu'il a parcourus révèlent un goût 
artistique exquis, et sont une des collections de vues les 
plus intéressantes qu'on puisse rencontrer. Je dois dire 
aussi que ce militaire est bien un des hommes les plus 
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aimables, les plus polis et les pins dislingiiés que j'aie 
connus. 

5° A l'élude des lettres et des arts se rattache V élude des 
langues : point capital pour un officier, que la guerre 
peut appeler d'un moment à l'autre hors de son pays, et 
mettre en contact avec les diverses nations ou armées de 
l'Europe. On connaît, du reste, le mot de Frédéric; « Un 
« homme qui ne sait qu'une langue n'en vaut qu'un ; un 
« homme qui sait quatre langues en vaut quatre. » 

4» J'ai parlé de h philosophie. Je n'en>oudrais pas trop, 
sans doute, moins encore chez un militaire, homme d'ac- 
tion, que chez personne : non plus saperc quam oportet_, 
dirais-je volontiers ici; et toutefois j'en voudrais : 

Parce qu'enfin, c'est la philosophie, je ne saurais trop 
le redire, qui rend plus homme, et que ce sont les esprits 
sans réflexion, sans idées philosophiques, que je crain- 
drais le plus de voir s'abaisser tristement dans la vie de 
garnison, et finir par se faire une de ces phiiosophies 
pratiques, une de ces manières de prendre la vie et les 
choses de la vie, qui dénotent le plus dans une âme une 
ruine intellectuelle et morale absolue. 

Et qu'on ne s'imagine pas, comme j'ai entendu un jour 
un militaire peu philosophe me l'objecter, que des lectures 
philosophiques exposeraient un militaire à perdre le sens 
pratique des hommes et des choses. Cette objection. Câ- 
linât, Turenne, Condé, je n'en doute pas, l'auraient re- 
poussée comme une injure; et quant a moi, elle me parait 
si nulle, que je crois superilu de la réfuter ; si nulle sur- 
tout, eu égard à la part dont je me contente pour ces lec- 
tures dans la vie d'un militaire. 

Assurément, un militaire ne doit pas être un disputeur 
ni un rêveur ; un militaire est un homme d'action, un 
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homme pratique, un homme de sang-IVoid, de coup d'œil, 
(le décision prompte ; il doit vivre de faits, non de théories; 
et si des études philosophiques en devaient faire un homme 
hésitant et irrésohi sur le terrain, au moment de l'action, 
je serais le premier a les lui déconseiller. Mais que, laissant 
de côté les questions oiseuses, les creux systèmes, les 
hypothèses nuageuses, il applique son bon sens et la fer- 
meté de son esprit aux grandes questions philosophiques, 
et aime à se rendre compte des croyances fondamentales 
qui portent tout dans ce monde, qu'il converse de temps en 
temps, non avec les sophistes, mais avec les grands repré- 
sentants de la raison humaine, comment craindre que son 
esprit ou son caractère y perde rien de sa décision? 

Ce que je demanderais rigoureusement a un militaire, 
en fait de philosophie, se réduirait simplement a ceci : 
avoir, comme pour les Lettres, deux ou trois grands 
livres de choix, et d'une lecture attachante, qu'il affec- 
tionnerait, et dont il relirait de temps en temps quel- 
ques- belles pages, c'est-a-dire une bibliothèque de trois 
ou quatre volumes de petit format qu'un officier peut par- 
faitement emporter partout avec lui dans son bagage : le 
Trailé de l'Existence de Dieu, de Fénelon, par exemple, 
ou les Soirées de Saint-Pétershourg^ de M. de Maistre, en- 
tretiens philosophiques dont un des interlocuteurs est 
précisément un militaire; ou bien encore le recueil que j'ai 
publié sous ce titre : le Chrislianisme présenté aux gens 
du monde, par Fénelon, les premiers volumes seulement, 
dans lesquels il y a beaucoup de lettres de Fénelon a 
des militaires. — J'ai eu la joie de rencontrer un mili- 
taire, un général russe, dont ces quatre petits volumes, 
au fond du Caucase, et sur les bords de la mer Noire, 
avaient été, m'écrivait-il, la consolation. 
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Ceci m'amène h une dernière considération, par la- 
quelle je voudrais terminer tout ceci : je veux parler de 
la part que les pensées religieuses, que les devoirs reli- 
gieux doivent avoir dans la vie d'un militaire. Car enfin, 
un militaire est un homme, il a un âme, un avenir éter- 
nel ; et les droits de Dieu sur l'homme ne connaissent 
pas d'exception. Ce serait d'ailleurs une vue singulièrement 
fausse et étroite des choses, et en définitive un trop grand 
mépris de soi, que de s'imaginer, parce qu'on est mili- 
taire, que les choses de la religion ne nous regardent 
plus; que la vie militaire est incompatible avec toute 
pratique religieuse, et qu'en un mot un soldat n'a d'autre 
Dieu que son drapeau. Il me serait trop facile de mon- 
trer, si c'était ici le lieu, par des raisons invincibles et 
par l'exemple des anciens preux, et même par d'illustres 
exemples contemporains, que rien ne s'allie plus natu- 
rellement que la piété et la valeur. Il serait donc temps 
qu'il fût admis, en fait comme en droit, que dans l'ar- 
mée, comme dans le monde, l'homme doit servir Dieu 
et pratiquer sa religion, et qu'aucun militaire ne se crut 
dispensé par son uniforme de ses devoirs de chrétien. El 
certes, qui devrait être moins l'esclave du respect humain, 
le jouet de la lâcheté morale, et plus l'homme de sa 
conscience et de sa foi, qu'un militaire français? 

Et n'est-ce pas Voltaire qui disait, a propos du marquis 
de Fénelon, grand soldat et grand chrétien, qu'une armée 
composée de pareils hommes serait invincible? Fénelon a 
dit aussi, dans cette lettre à un jeune militaire, que je 
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me plais a citer si souvent : « Quand on saura que vous 
« travaillez à n'ignorer rien dans l'histoire et dans la 
« guerre, nul n'osera vous attaquer sur la dévotion. » Ni 
sur autre chose. 

Je n'ajouterai a ces belles paroles qu'un seul mot : c'est 
que le militaire le plus intrépide et le plus vaillant n'est 
pourtant pas toujours un être de fer, mais un être qui 
sent, comme nous tous, et porte dans sa poitrine un 
cœur accessible comme le nôtre aux afflictions et aux 
tristesses de la vie. Pour lui, par conséquent, comme pour 
tout homme ici-bas, les consolations, les promesses et 
les espérances de la religion, a certains moments surtout, 
sont un profond besoin de l'âme, en même temps qu'une 
force contre les déceptions, les amertumes et les mille 
épreuves secrètes de l'existence. 

Si donc la religion doit avoir sa part dans la vie d'un 
militaire, comme dans toute vie, lui demander de tourner 
de temps en temps sa pensée vers les choses reli- 
gieuses, et de donner a son âme un aliment qui l'entre- 
tienne et l'affermisse dans la foi et la pratique de ses 
devoirs, est-ce trop exiger? Or, a cette exigence si lé- 
gitime, il est bien facile de satisfaire, et je demanderai 
simplement ici au jeune officier chrétien d'ajouter h 
sa bibliothèque un seul petit volume, d'un élégant format 
in-o2, et contenant reliés ensemble deux livres : celui 
que Fontenelle appelait le plus beau livre qui soil sorti de 
la main des hommes, puisque l'Evangile n'en vient pas, 
V Imitation; et V Evangile lui-même. Oui, voilà deux livres 
que le jeune officier devrait avoir et porter avec lui par- 
tout et toujours. L'Evangile, livre divin, parole directe de 
Jésus-Christ ; Vlmilation, qui a une parole et des lumières 
pour tons les sentiments et toutes les situations de l'âme. 
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C'est de ce dernier livre sans doute que parlait le comte 
de Maislre à son fils, qui débutait dans la carrière des 
armes, lorsqu'il lui traçait ce court règlement de vie, si 
bien ftiit pour tous ceux qui portent l'épée : 

« Mon fils, soyez toujours assez semblable aux autres 
« pour ne pas leur déplaire, et assez différent pour ne 
« déplaire ni a moi, ni h vous. Battez-vous bien, mais ne 
« faites de mal qu'îi l'ennemi. Soyez honnête homme 
« et bon enfant. Ne vous détachez pas du petit livre 
(( latin.... » 

Je me représente en effet ici un jeune homme, un 
militaire, engage dans une guerre lointaine, a cinq cents, 
a mille lieues et plus de son pays, en Afrique, en Crimée, 
en Chine, au Mexique. Combien de fois, après des marches 
pénibles, sous les feux du soleil, sous des torrents de pluie, 
lorsque la fatigue accable, ou après une affaire sanglante, 
quand l'enivrement du combat est passé ; combien de fois 
sous la tente, pendant les veilles du camp, et même dans 
les ennuis des garnisons, dans ces moments où les ressorts 
de la machine humaine se détendent, où chez les plus 
solides mihtaires eux-mêmes le moral quelquefois fléchit, 
où l'âme retombe en quelque sorte sur elle-même et se 
trouve en face de ses pensées *, combien de fois, dis-je, 
un simple regard sur ce petit livre, quelques lignes des 
saints Évangiles, quelques versets de Vlmitation, seraient 
comme un cordial de l'âme, qui remettrait, qui remon- 
terait tout; et quand, après cette fuite rapide et momen- 
tanée vers les horizons plus sereins et plus lumineux des 
choses de l'âme et de Dieu, le jeune soldat redescendrait 
a terre pour ainsi dire, combien il se trouverait fortifié par 
ce commerce avec les pensées supérieures, par la prière 
venue alors sur ses lèvres, par un cri de son âme vers 
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Dieu, pour toutes les luttes et toutes les épreuves de sa 
périlleuse et militante vie ! 

En terminant ces conseils, je demande la permission 
d'adresser un mot spécial a toute une portion de notre 
armée pour laquelle j'ai toujours senli, je l'avoue, une 
prédilection : nos marins. Tout ce que je viens de dire 
ici les concerne assurément, et peut-être plus particu- 
lièrement encore : car les connaissances qui constituent 
l'art de la marine, ou qui s'y rattachent, sont peut-être 
plus nombreuses et plus étendues que celles qui ont rap- 
port h l'armée de terre ; mais de plus, les voyages que font 
nécessairement les marins, sous tous les climats et sous 
tous les cieux, et chez tous les peuples du monde, les grands 
aspecls de la mer et des tempêtes, des continents, des 
îles, sont autant d'excitation et de facilités pour des études 
de toute nature, historiques, géographiques, astronomi- 
ques, et d'histùire nalurelle dans toutes ses branches. 
Disons enfin que si les facilités pour l'étude sont plus 
grandes dans la marine qne dans l'armée, les loisirs des 
marins, soit dans les longues navigations, soit a terre, 
sont aussi plus considérables; autant de motifs qui doi- 
vent engager nos jeunes officiers de marine a s'instruire 
solidement, et à soutenir dans le monde cette distinction 
et cette supériorité d'esprit, qu'on s'accorde à reconnaître 
au marin français. 

A tous nos militaires donc, à tous nos jeunes officiers 
de nos armées de terre et de mer, j'adresserai en termi- 
nant la parole célèbre d'un soldat, qui, d'obscur Africain 
et de simple milicien qu'il était d'abord, parvint, de de- 
grés en degrés, jusqu'à l'empire, et gouverna pendant 
vingt ans Rome et le monde. A son lit de mort, révélant 
dans celte dernière parole tout le secret de sa fortune 
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et tlc! son génie, Seplime-Sévère donnait a son armée 
ce simple et sublime mol d'ordre, que je donnerais 
volontiers moi-même à la nôtre : « Travaillez î Laho- 
relis! » 



DIX-HUITIÈME LETTRE. 

LE DROIT. 



Mon cher ami, 

La Littérature, la Philosophie, l'Histoire, dont je 
vous ai parlé successivement, voilà, sans contredit, trois 
grands et beaux sujets d'études pour un homme de loisir, 
soit qu'il fasse la part épale a chacune de ces trois 
branches des connaissances humaines, soit qu'il s'attache 
plus spécialement a l'une d'elles, sans toutefois négliger 
les deux autres; car, si l'on peut avoir une spécialité, des 
préférences, il est bien difficile d'être uniquement et exclu- 
sivement littérateur, philosophe ou historien. Un homme, 
qui tient a développer et a élever en lui la vie intellectuelle 
et morale, doit cultiver, avec la littérature, qui orne et 
polit l'esprit, la philosophie qui le rend réfléchi, logique, 
profond, et l'histoire, que tout honnête homme doit savoir 
et qui est mêlée à tout. 

Ce que je veux, avant tout, c'est combattre l'oisivcié 
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el l'incrlie, c'est occuper d'une manière utile et digne les 
loisirs. 

Je sais bien que le talent ne pourrait se donner à qui 
n'en aurait pas reçu; mais je sais aussi que chacun en 
reçoit une certaine mesure, et que toujours le travail dé- 
veloppe et fait grandir le talent reçu, tandis que l'inertie 
l'annihile et le lue. 

Susciter des écrivains qui prendraient rang parmi les 
défenseurs de la vérité et de la justice ici-bas, assuré- 
ment je serais trop heureux si ces conseils y pouvaient 
contribuer. Mais ce n'est pas la directement le but que je 
me propose. Ce que je veux, je ne me lasse pas de le ré- 
péter, c'est de susciter des hommes qui travaillent, qui 
emploient leur vie, qui rendent enfin a Dieu et à la so- 
ciété ce qu'ils en ont reçu. 

« J'écris, disait notre illustre et à jamais regretté Oza- 
« nam, parce que Dieu ne m'ayant pas donné la force de 
« conduire une charrue, il faut néanmoins que j'obéisse 
ft à la loi du travail, et que je fasse ma journée. » El il 
ajoutait : « Nous sommes tous des serviteurs inutiles, 
« mais nous servons un maître souverainement économe 
« et juste, et qui ne laisse rien perdre, pas plus une 
« goutte de nos sueurs qu'une goutte de ses rosées. » 
Et encore : « La vie s'avance ; il faut saisir le peu qui 
« reste des rayons de la jeunesse. Il est temps d'écrire et 
a de tenir a Dieu mes promesses de dix-huit ans. » 

Et il a écrit, et il les a tenues, ses promesses; malheu- 
reusement, il est mort a la peine, consumé avant le temps, 
laissant son œuvre inachevée. Mais ce qu'il a écrit de- 
meure, el surtout son exemple, exemple d'infatigable 
labeur, comme d'admirable foi et de noble vie. 

Je voudrais que ceux qui ne pourront pas écrire comme 
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lui disent au moins avec lui : « El moi aussi, il faut que 
« j'obéisse à la loi du travail, et que je fasse ma journée. » 

Et vous voyez, du reste, mon cher ami, quMIs ont a quoi 
se prendre, et que ce ne sont pas certes les sollicitations, 
les appels, les objets d'études et le travail qui leur manquent. 

Voici encore, outre la littérature, la philosophie et l'his- 
toire, une autre science, le Droit, qui touche à ces trois 
grandes branches du savoir humain, et pourrait, à lui 
seul, occuper et remplir tout une vie, mais qui, même 
dans une mesure restreinte, peut et doit faire partie des 
éludes d'un homme de loisir, et pourra être poussé plus 
ou moins loin, selon l'attrait qu'on y trouvera. 

Je voudrais vous dire ici quelques mots, soit sur l'ob- 
jet même de celte grande science, soit sur la nécessité 
d'en faire durant la jeunesse, quand on n'est pas appelé 
à des carrières spéciales qui ne le comportent pas, une 
première et fondamentale étude, soit enfin sur la part 
qu'un homme cultivé doit donner dans ses loisirs a cette 
science, qui ne peut jamais, selon moi, être totalement 
négligée. 



Parmi toutes les choses de l'humanité, le Droit est 
sans contredit une des plus saintes et des plus véné- 
rables. 

Soit qu'on l'envisage en lui-même, dans son origine, 
dans son objet, dans son but, soit qu'on l'étudié dans les 
lois humaines qui le déterminent et le règlent, le Droit 
apparaît avec une gravité, une grandeur et une autorité, 
qui font de cette science une science h part et souveraine. 
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Le Droit a son origine dans la loi éternelle qui est Dieu. 
« Le Droit est la raison universelle, la suprême raison 
« fondée sur la nature des choses. Les lois sont ou ne 
« doivent être que le Droit réduit en règles positives, en 
« préceptes particuliers. » Ainsi s'expriment les auteurs 
du premier projet du Code civil, dans leur discours préli- 
minaire. 

L'orateur romain disait dans un langage encore plus 
élevé : 

« Il y a une loi, non écrite, mais innée, (]ue nous 
« n'avons pas apprise de nos maîtres, ni reçue de nos 
« pères, ni étudiée dans les livres : nous la tenons de la 
« nature même... C'est cette loi naturelle qui est l'esprit 
« et la raison du sage, la règle du juste et de l'injuste... 
« C'est de cette loi suprême, universelle, née avant 
« qu'aucune loi eût été écrite, aucune cité fondée, que 
« dérive le Droit. » {Pro Milom, ÎV ; De Lcgibm, I, 6.) 

Oui, la justice a son principe et sa source en Dieu. C'est 
de la justice divine et de la loi éternelle que dérivent la 
justice et la loi humaines. La religieuse antiquité l'avait 
compris ; aussi avait-elle donné de la science du Droit 
cette belle définition : Jurisprudentia est rerum divina- 
rum atque humanarum notitin : La jurisprudence est la 
connaissance des choses divines et humaines. (Insti- 
tutes.) Et dans l'ancienne Rome le Droit était quelque 
chose de saint et de vénérable, comme la religion :, et les 
formules du Droit étaient une sorte de privilège sacerdo- 
tal réservé au patriciat. Il y avait la comme des arcanes 
sacrés. 

Tel est le Droit, envisagé dans son origine, dans sa 
source première. 

Un des spectacles les plus beaux a contempler, et qui 
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doiHieiil une plus haute idée de l'iionune, c'est le travail 
de riiumanilé sur le Droit : comment de ces principes gé- 
néraux d"équité naturelle, empreints dans Tàme linmaine 
par son Auteur, riiumanité, après bien des incertitudes et 
des délaillances, et à l'aide surtout des lumières apportées 
sur la terre par la révélation chrétienne, a pu tirer, par 
un incessant travail et un progrès continu, ce vaste en- 
semble de lois, qui font descendre le Droit dans les plus 
grandes comme dans les plus ordinaires relations des 
hommes, qui, suivant la pente des temps, soutiennent ou 
contiennent les mœurs publiques, et oîi se reflètent l'his- 
toire comme le génie de chaque peuple: car la inesure du 
progrès et de la civilisation d'une société, ce sont ses lois ; 
telles les lois, tel le peuple. 

C'est Rome surtout qui a reçu pias que toute autre cité, 
avec le génie de la guerre et de la politique, le génie du 
Droit : c'est Rome qui, avec son bon sens pratique, son 
entente des affaires humaines, a p!i fonder ces lois qu'on 
a appelées la raison écrite. Quelles qu'en soient les lacunes, 
et aussi quelquefois Todieuse dureté, les peuples modernes 
les invoquent encore chaque jour, et, quoiqu'éclairés sur 
la justice et le Droit de lumières plus hautes, ils ont fait 
passer plus ou moins dans leur Droit le Droit romain, tel 
du moins que le souffle chrétieti l'avait épuré et adouci 
dans les immorteis monuments de l'époque juslinienne. 

Qu'y a-t-il, je le demande, de plus grand tout à la fois, 
de plus pratique, de plus usuel, de plus applicable que 
cette étude ? Car qu'y a-t-il dans les choses humaines, 
dans les relations des particuliers et des peuples, en 
dehors du Droit? Quel intérêt, grand ou petit, ne rentre, 
par un côté ou par un autre, dans le cercle immense 
d'une législation? 
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Le Droit louche a loul, embrasse tout. « Les divers 
« peuples ne vivent enlre eux que sous l'empire du Droit; 
« les membres de chaque cité sont régis, comme hommes, 
« par le Droit, et comme citoyens par des Lois... Toutes 
« les lois, de quelque ordre qu'elles soient, ont entre 
« elles des rapports nécessaires. Il n'est point de question 
« privée dans laquelle il n'entre quelque vue d'adminis- 
« tration publique, comme il n'est aucun objet public 
« qui ne touche plus ou moins aux principes de celte 
a justice distributive qui règle les intérêts privés. » Tel 
est le grave langage de M. Portalis; et pour ma part, je ne 
saurais dire assez en quelle estime je liens le Droit et la 
science du Droil, a quelle hauteur, dans l'ordre des sciences 
humaines, m'apparaît celle science maîtresse, et quel est 
mon étonnement et ma pitié, quand je rencontre a l'en- 
droit de celte science, dans ceux qui peuvent et doivent 
l'étudier, des préventions absurdes ou de lâches répu- 
gnances. 



IL 



Je ne me propose pas de combattre ici Félrange pré- 
jugé, trop vivant encore dans certaines familles, d'après 
lequel on considère comme peu dignes d'un grand nom et 
d'une grande race les fonctions augustes de la magistra- 
ture : ceux qui ont de la magislrature de telles idées font 
bien de s'en éloigner; ils y sont peu propres. Je ne m'ar- 
rête pas a démontrer combien, en notre temps surtout, 
011, dans la ruine des privilèges, les lois sont souveraines, 
la haute magistrature ajouterait à l'éclat d'un grand nom ; 
mais, qu'on soit ou non magistrat, il y a trois choses qui 
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me siirpreniienl el dont je ne puis me rendre raison : c'est 
qu'on refuse, quand on le peut, d'éludier le Droit; c'est, 
quand on le doit étudier, qu'on l'étudié avec répugnance; 
c'est qu'on abandonne cette étude, quand on l'a une fois 
commencée. 

La vérité est néanmoins qu'on rencontre souvent des 
jeunes gens de famille qui ne veulent pas faire leur Droit, 
et d'autres, en plus grand nombre encore, qui le font, pour 
l'avoir fait, non pour le savoir, cl qui, une lois les trois 
ou quatre années de Droit passées, ne s'en occupent pas 
plus que s'ils ne l'avaient jamais étudié. 

Eh bien ! je déplore ce triste aveuglement, ce triple 
malheur. Non, je ne comprends pas qu'un jeune homme 
qui n'a pas une carrière spéciale, qui n'est pas militaire, 
ingénieur, médecin, et qui d'ailleurs ne fait rien, ne fasse 
pas au moins son Droit. Je regrette même qu'un jeune 
homme qui se destine h une carrière, mais non incom- 
patible avec les éludes au moins élémentaires du Droit, 
se prive de cette science et se condamne à l'infériorité 
qu'aura toujours dans son pays un homme qui ne connaît 
pas le Droit et les lois de son pays. 

Le bon sens ne dit-il pas que s'il est une connaissance 
utile, indispensable, c'est celle-là, et que si l'ignorance des 
lois sous lesquelles on vit est tolérable, c'est seulement chez 
ceux que des circonstances indépendantes de leur volonté 
ont mis dans l'impossibilité de les connaître ? Cette igno- 
rance est tellement regrellable, que la loi même ne la 
suppose jamais, et que, par une présomption légale, très- 
raisonnable, tout citoyen est toujours censé connaître la 
loi qui le régit. 

Sans doute, la comme ailleurs, il peut se rencontrer des 
inconvénients el des abus ; celte élude, mal conduite, peut 
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avoir quelquefois des suites regretlables, dégénérer en 
subtilités, en lird)itude de contradiction et de chicane, et 
par suite altérer dans certains esprits la rectitude natu- 
relle du jugement et l'équité de la conscience. Je ne dis 
pas que cela ne s'est jamais vu ; mais je soutiens absolu- 
ment que cela n'est en rien inhérent a l'étude du Droit, et 
tout au contraire que celte élude est une des plus propres 
h former le jugement pratique, h fortifier le sens du juste 
et de l'injuste, à mettre dans les idées et dans rame do 
l'élévation et de la droiture : a la condition qu'elle ne sera 
pas un étroit formalisme, une pure science de textes, 
mais qu'elle reniontera, comme elle le doit, et comme elle 
le fait aussi, aux raisons des choses, aux principes. 

Vainement dirait-on que ces principes sont gravés dans 
la conscience, et qu'une conscience honnête verra plus 
clair souvent dans les questions de justice que la jurispru- 
dence. Qui ne sait que ces principes, si clairs quand on les 
regarde dans leur formule abstraite^ ne le sont pas éga- 
lement dans leurs conséquences, et qu'ils se modifient 
souvent, quand il s'agit d'en faire l'application aux af- 
faires humaines? 

Les axiomes de géométrie aussi sont très-simples et 
Irès-clairs : suffit-il de les connaître pour connaître en 
même temps les ingénieuses et admirables déductions qui 
constituent la science géométrique? 

Non, il n'y a pas là, soit contre l'étude première et fon- 
damentale du Droit, soit contre la reprise ultérieure de celte 
étude par un homme de loisir, une objection sérieuse. 

Assurément l'élude de la jurisprudence n'est pas une 
élude qui n'exige aucun labeur ; mais la paresse a ici 
moins que jjartout ailleurs le droit d'être entendue. 
Quand l'immense intérêt que la science des lois présente, 
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si elle est étudiée comme elle doit l'être, ne serait pas 
un sulliàant attrait, je me demande comment tout homme 
sérieux n'arrive pas à comprendre qu'il ne peut pas hon- 
nêtement dédaigner l'étude du Droit, et qu'il se prépare 
par là, plus tard, dans les circonstances les plus vulgaires 
et les plus fréquentes de sa vie privée, mille einbarrar, 
misérables, et, dans la vie publique, une déplorable mé- 
diocrité. On aurait beau vouloir se réfugier dans l'absten- 
tion et la nullité la plus complète, les conditions de la 
vie ne le permettent pas : le Droit enlace le citoyen, 
le saisit par tous les points de son existence. Car enfin, 
il a sa fortune, ses terres, ses intérêts matériels ; il a 
des relations sociales; il achète, il vend, il échange; il 
a des parents, une famille; il se mariera, il aura des en- 
fants; il sera héritier, ou légataire, ou testateur; il peut 
citer ou être cité en justice. En tout cela le Droit inter- 
vient, règle, confirme, annule, pose des conditions ou des 
incapacités, confère ou refuse des actions, etc., etc. Ne 
rien savoir de tout cela, être obligé, quand l'occasion 
s'en présente, c'est-à-dire sans cesse, de montrer sur 
ces choses usuelles, quotidiennes, une inexpérience, une 
ignorance absolue, ne voir dans ses propres intérêts que 
par l'œil des autres, et toujours être à la merci des hommes 
de loi : si c'est une nécessité, si on n'a pu faire autrement, 
à la bonne heure; mais quand on pourrait, en consacrant 
quelques années de sa jeunesse oisive à un travail ho- 
norable, se mettre en état d'entendre ces choses si néces- 
saires, devenir compétent dans ses propres affaires, et 
qu'on ne l'a pas fait, et qu'on est resté sur ces matières 
aussi ignorant qu'un homme du peuple, je dis que c'est 
grande pitié. 
Mais on n'a pas que ses propres affaires : on est de sa 

21 
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commune et de son département; on peut faire partie 
d'un conseil municipal ou général, et, si l'on a un grand 
nom et une grande fortune, on ne peut y être inaperçu : 
n'est-il pas évident toutefois que, sur une foule de ques- 
tions, on se montrera d'une complète incompétence, si on 
ignore le Droit, et qu'un homme d'affaires qui sera là, un 
ancien huissier, un notaire, vous primera immédiatement? 

Peut-on être maire, et même propriétaire, sans se 
trouver sans cesse en contact avec MM. les préfets et 
sous-préfets, les conseillers de préfecture, les ingénieurs, 
l'administration des finances, celle des forêts, celle de 
l'enregistrement et des domaines, etc., etc.? Qui ne voit, 
par conséquent, de quelle importance pratique et spéciale 
est une certaine connaissance au moins du Droit ad- 
ministratif, qui règle la compétence relative des préfets 
et des diverses administrations publiques? 

Mais il y a un champ plus vaste encore a la vie civique : 
on est de son pays, autant que de sa commune et de son 
département. Eh bien ! voilà une digne ambition et qui 
pousse aux nobles travaux, celle de représenter son pays, 
de siéger dans les assemblées politiques, de parler et de 
voter sur les grands intérêts de la France et de l'Europe. 
Je l'avoue, je voudrais voir dans tout jeune homme qui a 
un nom, une fortune, un talent, ces hautes visées, non 
pour susciter dans la société des incapacités prétentieuses, 
niais pour animer la jeunesse aux sérieux labeurs qui 
préparent aux honorables destinées. Eh bien ! je le de- 
mande, sera-t-on capable de représenter son pays, si on 
ignore les lois de son pays? Renoncer à l'étude du Droit 
dans sa jeunesse, c'est donc renoncer d'avance à l'honneur 
de toute grande carrière politique. On dira : Mais je 
ne suis pas fait pour les grandes choses! — Qu'en savez- 
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VOUS? Qui vous l'a d'il? Avez-vous fait jamais une suffi- 
sante épreuve de vous-mênne? Qui sait ce qui pourrait 
sortir de vous un jour, si toutes les puissances de votre 
âme, excitées par un grand but, s'appliquaient à un travail 
fécond et persévérant? — Mais j'ai des opinions qui m'in- 
terdisent en ce moment la vie publique : je me liens à 
l'écart de la marche actuelle du gouvernement. — Soit, 
je n'ai pas h discuter ici celle conduite. Mais, en tout 
cas, c'est une étrange manière de servir ses opinions et 
de se réserver pour les éventualités favorables, c'est une 
étrange façon d'entendre sa dignité et son devoir que de 
se condamner a la nullité pour le présent, et à l'incapa- 
cité pour l'avenir. Si ces chances plus heureuses, qu'on 
attend, arrivent jamais, elles passeront vile, à moins qu'il 
n'y ait des hommes pour en profiter et en assurer le 
succès. 

Qu'on l'entende bien, on ne fait rien nulle pari qu'avec 
des hommes capables, et, dans la vie politique, on n'est 
pas un homme qui puisse compter, quand on s'est mis, 
par son ignorance des lois de son pays, en dehors des 
mille questions où la connaissance de la législation et 
du Droit est nécessaire, quand on s'expose à montrer, 
qu'on me passe celle expression, le bout de l'oreille dans 
le moindre rapport sur la moindre affaire. 

11 y a encore en France une autre tribune que la tribune 
politique : il y a la tribune de la presse. Tout cela est res- 
treint, je le sais; mais enlin il faut au moins proliter de ce 
qu'on a. Vous ne serez pas député; mais vous pourriez tenir 
une plume. Eh bien ! la encore l'élude du Droit est néces- 
saire; la encore, sans la science du Droit, on se condamne 
a l'infériorité, h l'incompélenfe, sur raille points. Le Droit 
ne règle pas seulement les questions de mur mitoyen et 
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d'héritage : le Droit touche à tous les sommets des choses; 
toutes les plus hautes questions de politique et de morale 
s'y rattachent. Aujourd'hui surtout que, dans ce pêle- 
mêle des opinions et des systèmes, tous les principes sont 
contestés, toutes les grandes vérités attaquées, celui qui 
veut se jeter dans la lutte, non pour perdre sa voix dans 
l'air, mais pour être un utile soldat de la justice, doit de- 
mander à la science du Droit ses lumières; sinon, à chaque 
instant, il est condamné à garder le silence, ou à parler 
sans autorité. Depuis soixante ans, que n'a-t-on pas es- 
sayé d'ébranler en Europe? Avec la Religion, tous les 
droits, tous les devoirs, la propriété, la famille, la liberté, 
l'autorité, la souveraineté, toutes les choses divines et hu- 
maines, tout a été et est encore chaque jour remis en 
cause. Comment écrire pertinemment sur toutes ces 
choses, si on ne s'est pas mis eu possession de ce trésor 
de lumières, que la haute raison des jurisconsultes reli- 
gieux et des plus graves publicistes a, par tant de profondes 
méditations, versées sur ces matières? 

Voici une seule question sur laquelle nous avons long- 
temps combattu, et sommes prêts à combattre encore : 
la liberté d'enseignement. S'agissait-il là simplement d'in- 
terpréter un article de la Charte? Est-ce que les droits et 
les devoirs de la famiile, l'autorité paternelle, les droits 
de l'enfant, la liberté de conscience, les droits et les de- 
voirs de l'État comme ceux de l'Église, n'étaient pas à la 
fois en jeu dans ce débat? Les hommes les mieux posés 
pour traiter ces grandes questions et nous aider efficace- 
ment dans cette lutte, n'étaient-ce pas ceux qui, au talent 
de la parole, au talent d'écrire, joignaient la science du 
Droit dans sa partie élevée et philosophique, en même 
temps que dans ses détails précis et pratiques? Et ici, 
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puisque ce souvenir m'est revenu, conimcnl pourrais-je 
me défendre de nommer avec reconnaissance MM. Berryer, 
de Valimesnil, de Ravignan, H, de Riancey, Albert du 
Boys, Béchard, Mandaroux-A'ertamy, de Sèze, en môme 
temps que MM. de Montalembert el de Falloux; et d'autres 
encore? 

J'élais a Rome, en 1862, avec un jeune homme plein 
de cœur el de talent, profondément dévoué à la cause du 
Pape, ayant même déjà écrit et souffert pour elle : je lui 
parlais de la nécessité de faire son Droit, même au point 
de vue des causes qu'on aime, et pour se mettre en élat 
de les mieux servir par cette science indispensable et par 
la forte culture d'esprit qu'elle donne. Il résistait, el 
me faisait encore de pauvres objections. Tout à coup 
j'aperçus sur ma table un journal. « Tenez, lui dis-je, il 
y a dans ce numéro un article d'un de vos amis, qui vous 
fera plaisir. » C'était un article de M. Etienne Récamier, 
démontrant, textes en main, a i'encontre d'une circulaire 
regrettable de M. de Persigny, que les volontaires ponti- 
ficaux ne pouvaient pas avoir perdu leur nationalité pour 
s'être mis au service du Pape. « J'ai lu, dil-il, cet article; 
il est excellent. — Vous en êtes content, lui dis-je, vous 
voudriez l'avoir écrit? — Certainement, me dit-il. — Eli 
bien ! en auriez-vous élé capable?... — Il fut embarrassé 
el baissa la tête. — Oui, repris-je, vous en auriez élé 
parfaitement capable, si vous aviez fait voire Droit. » 

Et j'ajoutai : « Croyez-vous que l'ancien président de 
la Chambre des députés, l'ancien garde des sceaux, l'au- 
teur de Rome devant l'Europe, M. Sauzel, eût pu mettre 
à néant, dans son remarquable parallèle des lois romaines 
el du Code Napoléon, tant d'absurdes accusations jetées 
par l'ignorance et la mauvaise foi au gouvernement pon- 
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lifical, s'il n'était pas un savant et profond jurisconsulte, 
en même temps qu'un habile et éloquent écrivain? Yous 
voyez donc qu'on se désarme et qu'on se condamne 
souvent à l'impuissance et au silence, quand on néglige 
une étude comme celle du Droit. » Mon jeune ami me 
promit de faire son Droit ; et, s'il tient courageusement 
parole, je suis sûr qu'il m'en remerciera un jour. 

Je me représente un homme de loisir et de fortune, 
retiré à la campagne ou à la ville, ayant cessé, si l'on 
veut, d'être quelque chose, mais restant toujours quel- 
qu'un; homme instruit, nolamnient dans les lois de son 
pays, et de plus abordable et serviable ; laissant volon- 
tiers venir à soi les pauvres gens, les ouvriers, les pay- 
sans; entrant dans leurs affaires, se constituant comme 
leur avocat officieux, leur arbitre, leur juge de paix, leur 
conseil au moins. Est-ce que cet homme serait un homme 
inutile? Est-ce qu'il ne ferait pas un véritable bien, et 
par suite est-ce qu'il n'acquerrait pas un crédit, une in- 
fluence considérables? Ne serait-ce pas la un honorable 
emploi du loisir, du savoir et de la fortune? un noble et 
légitime patronage? 

C'est ainsi que peu à peu les juges de paix de l'aristo- 
cratie anglaise — si enviables — se constitueraient dans 
nos cantons et se désigneraient d'eux-mêmes au choix 
des électeurs ou du pouvoir dans la réorganisation décen- 
tralisatrice (i). 

(I) En Angleterre, les foncUons de juges de paix ont une grande im- 
portaiice. C'est la magklraluie locale du comté, exerçant non seulement 
des fondions judiciaires, mais un banl patronage, une juriliction amiable 
et (laternelle. 

r.es fonctions sont tiès-recherchées et se donnent à l'aristocratie 
territoriale, qui est très-jylouse de les exercer, et les exerce bien. 
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Il faut donc faire son Droit, quand on peut faire son 
Droit, et ceux-ia sont bien inintelligents de l'avenir d'un 
jeune homme, qui ont la faiblesse de céder sur ce point 
à ses répugnances paresseuses, et de laisser dans son 
éducation cette lacune, et dans sa vie celte cause d'infé- 
riorité et de médiocrité éternelle. 

Mais qu'est-ce que faire son Droit? Est-ce passer sim- 
plement quelques années dans une ville, suivre, vaille que 
vaille, ses cours, et passer ses examens? Je le sais, sous 
un bien grave rapport, ces trois ou quatre années sont le 
juste effroi des familles et la perle d'une infinité de jeunes 
gens. Ils périssent dans celte atmosphère empestée des 
grandes villes, et dans les dangers d'une liberté sans li- 
mites : ils y laissent en même temps, hélas ! leur foi et 
leurs mœurs. Aussi est-ce une très-bonne pensée que celle 
qui est venue plusieurs fois à des hommes de bien de 
leur offrir à Paris quelques asiles, quelques maisons sûres, 
où ils pourraient se conserver par le IravaiL et se soutenir 
les uns les autres par le bon exemple. C'est, en partie 
du moins, une pensée de ce genre qui nous a fait ouvrir, 
au petit séminaire d'Orléans, nos cours supérieurs, pour 
ménager a nos jeunes gens une transition entre la vie 
surveillée du collège et la libre vie d'étudiant. Je sais des 

Pour cela, il n'est pas nécessaire d'êlic liommc de loi ; il suflit d'être 
instruit, juste et ferme. 

Si une réorganisation s'opcrjit en France, il y aurait à imiter quelque 
cliose do ceUe grande institution, et ce serait l'honneur et la force de 
la classe éclairée et propriétaire de servir à cette réorganisation. 
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parents qui sont allés demeurer à Paris ou dans d'autres 
villes de Facultés, pendant tout le temps que leurs fils y 
faisaient leur Droit, pour leur continuer le bienfait de la 
surveillance paternelle, et l'inllueiiCe toujours heureuse et 
protectrice de leur mère. J'en sais d'autres qui ont fait 
étudier le Droit à leurs fils dans leur famille même, sous 
la direction de quelque habile homme de loi. 

Mais enfin, si l'étude du Droit a ses périls, l'oisiveté en 
a d'autres, non moins redoutables. S'il n'y a pas là une 
raison pour abandonner l'étude du Droit, il y en a une 
très-forte pour que cette élude soit sérieuse et laborieuse, 
et c'est a quoi les pères de famille ne sauraient trop veiller. 
Mais c'est, il faut le reconnaître, ce qu'elle est trop rare- 
ment. Alors, à quoi serl-elle, et qu'en reste-t-i! pour 
l'avenir? 

Non, il ne faut pas étudier le Droit en s'arausant, et assez 
seulement pour passer plus ou moins bien peut-être un 
examen; il faut étudier ie Droit pour le savoir, pour le 
posséder, pour en avoir la grande intelligence et la grande 
science, du moins pour entrevoir les grands horizons 
dans lesquels un pourra s'élever un jour. Je sais, je le 
répète, que celte science, comme toute science, a ses dif- 
ficultés, ses aridités ; j'entends même dire que l'ensei- 
gnement élémentaire du Droit dans les Facultés n'est pas 
fait toujours pour le rendre plus attrayant, qu'on retient 
trop exclusivement les élèves dans les textes et les for- 
mules, qu'on remonte trop rarement aux principes, aux 
considérations générales. On n'étudie pas le Droit philo- 
sophiquement, ni historiquement. On étudie le Droit civil 
selon le code, le droit romain, le droit pénal, le droit 
commercial, le droit administratif, le droit des gens : on 
n'étudie pas le Droit. 
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J'ignore jusqu'à quel point les nécessités d'un premier 
enseignement imposent une telle méthode ; mais j'ai 
entendu plus d'une lois les magistrats les plus compé- 
tents en l'aire une sévère crititjue, l'accuser d'être trop 
terre a terre, et de fermer, au lieu de les ouvrir, les 
grands horizons du Droit. Pour moi, je suis loin assuré- 
ment d'avoir lait une élude profonde de cette science; 
néanmoins, je dois dire que ce que j'en ai étudié avec 
soin, le Code civil, où j'ai particulièrement cherché les 
rapports de la théologie morale avec le Droit, m'a tou- 
jours paru une élude singulièrement belle et attachante. 

Assurément, à s'en tenir aux textes seuls, cette étude est 
aride, et sans vive lumière; et je comprends l'ennui et le 
dégoût qu'elle offre à des esprits jeunes et ardents, avides 
d'un aliment plus généreux; mais si l'on approfondit un 
peu les textes, si on les pénètre par nue méditation atten- 
tive, si on cherche à en comprendre les motifs, si on les 
éclaire par la comparaison avec les textes plus anciens 
ou contemporains, si on les élève, en scrutant la pensée 
intime du législateur, et s'asseyant en quelque sorte dans 
ses conseils, on ne tardera pas a apercevoir sous ces sèches 
formules les i)ensées les plus dignes d'un esprit grave 
et rétléchi. Je ne crois pas, certes, il s'en faut, le Code civil 
parfait : il a subi, a plusieurs reprises, des réformes 
considérables, et les jurisconsultes savent assez qu'il y en 
aurait de nombreuses et très-importantes à y introduire ; 
mais, tel qu'il est, j'avoue que ce vaste monument légis- 
latif laisse encore dans beaucoup de ses parties une large 
place à l'admiration. Le Code n'est pas l'œuvre d'un 
homme, ni de quelques hommes; les éminents juriscon- 
sultes chargés d'en préparer le projet ne l'ont pas tiré 
d'eux-mêmes : il y a là le dépôt vénérable de l'expérience 
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et (le la sagesse des âges, avec une empreinte d'esprit 
chrétien, dont les auteurs du Code, malgré les tendances 
du temps, n'ont pas pu se défendre complètement, parce 
que cet esprit s'éiail répandu dès longtemps dans les mœurs 
et dans les lois. 

Ce que la sagesse romaine, pénétrée et rectifiée lente- 
ment et peu à peu par le Christianisme, ce que l'expé- 
rience de nos pères et la sagesse de nos rois, pendant 
quatorze siècles, ont pu trouver de meilleur, voila ce qui a, 
plus ou moins, passé dans ce Code; et pour faire un choix 
dans ces trésors, pour rédiger ces lestes, tout ce que la 
France avait alors de jurisconsultes éminents ont longtemps 
étudié, délibéré, discuté ; il n'est pas un mot dans ces in- 
nombrables articles qui n'ait passé au crible de ces dis- 
cussions savantes et contradictoires, que nous possédons 
encore, et que le jeune étudiant en Droit peut lire. Comment 
admettre qu'il n'y ait pas dans une telle élude un intérêt 
de premier ordre ; et que penser des plaintes banales de 
certains étudiants sur la prétendue aridité d'une telle 
science? Que penser de la façon pitoyable avec laquelle 
tant de jeunes gens légers font leur Droit? 

Si maintenant on examine ce qui fait la matière même 
(les lois civiles, est-il au fond quelque chose de plus im- 
portant? Le mariage, la condition respective des époux, 
l'état des enfants, les tutelles, les questions de domicile, 
les droits des absents, la différente nature des biens, les 
moyens d'acquérir, de conserver et d'accroître sa fortune, 
les successions, les contrats, voila les principaux objets 
du Code civil, toutes choses qui, en définitive, sont les 
fondements de l'ordre social, et touchent aux plus grands 
principes de la philosophie, de la morale et de la religion : 
et ce sont ces choses surtout, et les raisons des choses 



LETTRE XVIU. - LE DROIT. 331 

plus encore que les formules, qui sont ou doivenl être la 
vraie étude du Droit, et qui en l'ont la vraie science. 

Non, le peu de goût de certains jeunes gens pour de telles 
matières ne peut venir évidemment que d'un vice de l'en- 
seignement qui appellerait une rélornie, ou que d'une 
triste paresse d'esprit, dont il importe souverainement que 
la jeunesse se préserve. 

Il est clair que si les cours de Droit onl été suivis avec 
dégoût, cette étude, une fois les premiers examens subis, 
sera irrévocablement abandonnée. C'est en effet ce qui 
arrive. On a passé, bien ou mal, ses examens et sa thèse : ■ 
on est licencié, c'est fini, on a fait son Droit, on n'y revien- 
dra plus. Le sait-on, cependant? Et n'en est-il pas de cette 
science vaste et compliquée, et h plus forte raison encore, 
comme de toutes les autres? Les premières études ne sont- 
elles pas plutôt une préparation à la science que la science 
elle-même? Et le peu qu'on a appris en quelques années de 
Droit ne sera-t-il pas bientôt emporté, si l'on ne prend 
soin d'entretenir ces connaissances, d'autant plus fugitives 
que reposant sur des textes elles sont plus sujettes à 
l'oubli ? 

Si donc on doit faire son Droit, non pour le faire, mais 
pour le savoir, il faut, quand une fois on l'a fait, le con- 
tinuer et le pousser plus loin encore. Ceux qui pratiquent 
cette science, les avocats, les administrateurs, les magis- 
trats, ont eux-mêmes besoin d'une incessante étude : co'n- 
ment un jeune homme privé de ce grand commentaire 
du Droit, qui s'appelle la pratique, pourra-t-il espérer en 
conserver autre chose que des idées vagues et confuses, 
sans lumière, sans fécondité, sans puissance, s'il ne 
supplée par l'étude a ce qui lui manque du côlé de l'expé- 
rience? Au contraire, les premières études, bien faites, 
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soîU une bise sérieuse pour s'élever de la à une connais- 
sance plus hante, h dts vues plus étendues : par quels 
moyens? Par la lecture des grands auteurs. C'est le mo- 
ment alors de lire avec Iruit les grands auteurs, les vrais 
jurisconsultes, les illustres publicisles, ces esprits sages, 
qui ont vu haut et juste dans les choses humaines, ou bien 
les grands orateurs du barreau, qui savent élever à la 
hauteur des principes les questions de fait et de détails, et 
répandre les charmes de l'éloquence sur les plus épineuses 
discussions. Qui ne sent tout l'intérêt el tout le fruit de 
telles éludes, faites avec suite el méthode ? J'avoue que, 
pour ma part, c'est un des regrets de ma vie, dévorée par 
les affaires et les devoirs de ma charge, de ne pouvoir à 
loisir me plonger quelquefois dans ces lectures, et en- 
tendre sur les plus graves intérêts de cette terre, sur les 
questions les plus fondamentales pour les sociétés hu- 
maines, les esprits éminenls qui ont fondé la grande 
science du Droit. 

Eh bien! cette science, elle est là, dans ces immortels 
écrits; c'est là qu'il faut la prendre. Si on avait plus de 
courage aujourd'hui pour remuer ces volumes, pour in- 
terroger CCS ?Tioiîumenls de ferme bon sens, de raison 
élevée, peut-être nos âmes s'en ressenliraient-elles comme 
nos esprits, et la race des hommes fortement trempés et 
des grands caractères diminuerait moins parmi nous. 

Quand je vois, dans ce que le chancelier d'Aguesseau a 
écrit pour son fils, eldans le plan d'éludés qu'il lui trace, 
comment on entendait en ces temps-là former un homme et 
un magistrat, j'avoue qu'il me prend parfois je ne sais quelle 
pitié pour la mollesse et la légèreté Uiodernes, et que je me 
demande avec tristesse : Quand donc reverrons-nous en 
France cette école de grands esprits et de grandes âmes, 
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cette race il'éminents jurisconsultes et d'immortels ma- 
tçislrals qui ont compté dans les gloires privilégiées de la 
France, et dont la vie s'écoula comme un sacerdoce entre 
le culte (idèle du Dieu qui créa les sociétés et la médita- 
lion des lois qui les conservent et les perpétuent ? 

Mais j'ai moins coutume de médire de mon temps que 
de travailler à le servir. Je n'ai pas d'ailleurs l'ambition 
de d'Aguesseau, et ne prétends pas faire ici l'institution 
d'un magistral. Aussi bien, ici encore, le moins difficile 
n'est pas de convaincre en matière si évidente; le plus 
utile, la comme ailleurs, c'est de donner des conseils pré- 
cis, et d'indiquer une bonne route. 

L'étude du Droii est immense : les diverses branches de 
notre Droit actuel, le Droit romain, le Droit féodal, le 
Droit coutumier, le Droit des gens, îe Droit canonique, 
— auquel toutes les législations de l'Europe ont emju'unté 
les règles générales <le la procédure, les solennités des ju- 
gements et les garanties de la défense, — sont très-vastes. 
Chaq ;e spécialité serait un genre, et suffirait h absorber 
une vie. Ce n'est pas dans cet océan que je veux jeter un 
homme du monde, bien que je fusse ravi de le voir s'y 
plonger. Je n'écris pas pour les savants. Mais quels livres 
pourraient ici guider un homme qui voudrait continuer 
ses éludes de Droit, entretenir et développer cette science 
si désirable et si nécessaire, pour être compétent dans 
la gestion de ses affaires, dans celles de sa commune 
et de son département, et aussi dans les aflTaires générales 
du pays? Voici simplement l'objet ilnà quelques indica- 
tions pratiques que je voudrais joindre ici. 
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I!I. 



J'ai consulté sur ce point les hommes compétents; je 
leur ai demandé quelles études, quelles lectures de Droit 
pourrait faire un homme décidé a consacrer une part sé- 
rieuse de son temps h celte étude. Ce sont les auteurs 
et les livres conseillés par eux que j'indique ici. Les mo- 
dernes y ont une grande place; mais les grands maîtres 
en la science du Droit n'y sont pas oubliés. 

Toutefois, je ne conseille pas à tous indistinctement 
tous ces livres. J'adresse ces indications plus spéciale- 
ment h ceux qui ont déjà suivi un cours de Droit, et qui 
sentiraient la nécessité de ne pas abandonner plus tard 
celte étude. — î! est trop clair que ceux qui n'auraient pas 
du tout étudié le Droit, et qui voudraient cependant en 
apprendre quelque chose, devraient commencer par des 
auteurs élémentaires, et n'aborder que plus tard les grands 
ouvrages. — Quant aux autres, je leur indique quelques 
ouvrages principaux sur les différentes branches de celle 
vaste science des lois ; mais il est évident encore que je 
n'invile personne h embrasser tout cela à la fois : je ne 
conseille h chacun que ce qui se rapporte à la partie 
de cette science dont il s'occupe, et au plan d'études 
qu'il aura adoplé. 

Deux jurisconsultes fondamentaux, il faut les nommer 
ainsi, ont écrit avant 1789 : ce sont Domat et notre Polhier. 
Tous les deux, profondément versés dans le Droit romain, 
démontrent que son étude sera toujours indispensable, si 
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on vent connaître les véritables origines de notre Droit ; 
mais Domat devra être particulièrement consulte pour la 
généralisation des grands principes du Droit; Potliier pour 
la connaissance proprement dite et du Droit romain et 
de notre ancien Droit français. 

Les lois civiles de Domat sont la plus belle synthèse 
(jui existe de la science du Droit, dans aucune langue. 
C'est à ce litre que Domat conserve aujourd'hui son im- 
portance. Quoi de plus digne d'une intelligence élevée que 
d'embrasser ainsi d'une seule vue toutes les lois civiles, 
comme autant de rameaux sortis d'un seul tronc! La syn- 
thèse de Domat est très-supérieure à celle de Portails et 
de notre Code civil. Elle a de plus le mérite de faire de la 
science du Droit une science profondément morale. — Le 
Traité des Lois, de Domat, qui est le vestibule de ses Lois 
civiles, est l'œuvre d'un grand jurisconsulte et d'un grand 
chrétien. C'est un ouvrage court, mais élevé et lumi- 
neux, et que tout jeune homme, tout homme du monde 
peut lire, et lira avec le plus utile et le plus noble plaisir 
d'esprit. 

a On ne lit pas assez Cujas aujourd'hui, » me disait un 
honorable magistrat; « Cujas était un homme de génie. » 
Je partage ces regrets, mais n'ose conseiller ce grand ju- 
risconsulte qu'aux vaillants. 

Mais je n'hésite pas à conseiller, avec les réserves con- 
venables, le grand traité De Jure pacis et belli, de Grotius, 
à tous ceux qui veulent étudier sérieusement la grande 
philosophie du Droit. Grotius était un homme de génie. 
Et notre P. Pétau, (jui était intimement lié avec lui, ne 
doutull pas que si la mort ne l'eût prévenu, il se fût fait 
catholique. 

Je dois de même mentionner au moins ici, })Our ceux 
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qui n'auront pas peur des fortes études, le traité De Le- 

gibus de saint Thomas d'Aquin. 

Tout ceci se rapporle philôl à la science du Droit en 
général. J'arrive maintenant plus directement au Droit 
positif. 

De très-bons ouvrages élémentaires sur le Droit ro- 
main sont : les Elementa juris de Heinecius; les écrits 
de Ducaurroy et de Peilat ; V Explication historique des 
InstiliUcs de Justinien, par M. Ortolan. — Le Précis de 
l'Histoire du Droit romain, par M. Giraud, ancien et hono- 
rable ministre de Tinstruction publique, est aussi un livre 
excellent. — J'indiquerai encore le Barreau romain, par 
Grellet Dumazeau (la deuxième édition). — Et enfin V His- 
toire universelle de Ganlu et son Histoire des Italiens, où on 
trouvera d'excellentes choses sur VHistoire des lois grec- 
ques et des lois romaines. — J'ajoute la troisième partie du 
Discours sur l'Histoire universelle, de Bossuct, où les 
lois romaines, et celles des grands peuples de l'antiquité, 
sont jugées de haut et pénétrées profondément. — Je 
conseille sans hésiter ces quatre derniers ouvrages a tout 
homme du monde : tout esprit un peu sérieux les lira avec 
grand intérêt. 

Quant à notre Droit français, il existe une collection pré- 
cieuse (en deux volumes); c'est celle qui a pour lilre : Les 
motifs du Code civil. Elle se compose de deux parties 
contenant, l'une la discussion du Code civil devant le 
Conseil d'Étal, dans ces réunions que le premier Consul 
aimait à présider lui-même, et où il prenait souvent la 
parole; l'aulre la discussion du même Code civil devant 
le Corps législatif. Rien n'est plus intéressant et plus ins- 
tructif sur le vrai sens du Code civil, que l'étude de ces 
discussions. C'est une leciure dont nous avons beaucoup 
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profilé pour noire part, et que nous recommandons har- 
diment aux esprits sérieux. 

Comme ouvrages élémentaires sur notre Droit, on fait 
grand cas du cours de Droit civil de M. Marcadé. Les 
commentaires de MM. Troplong et Demolombe sont de 
très-beaux travaux aussi, mais beaucoup plus volumi- 
neux. 

Je recommanderai particulièrement à ceux qui, sans 
aspirer à devenir jurisconsultes, veulent au moins avoir 
quelques notions des lois de leur pays, un petit Cours 
de Léyislalion usuelie, par iM. Griin, où ils trouveront pré- 
cisément toutes ces notions. 

Pour V histoire du Droit français en particulier, les Com- 
mentaires sur la Loi salique de M. Pardessus intéresseront 
vivement les érudits ; mais tout le monde lira avec fruit 
le volume â' Introduction au Droit français de M. Giraud. 
Et encore, V Histoire du Droit français de Laferrière ; les 
Formules de M. de Rozière ; V Histoire de l'Administration 
en France depuis Philippe-Auguste, par M. Dareste de la 
Chavanne ; les Essais et les Leçons de M. Guizot sur 
l'histoire de France ; Montesquieu, V Esprit des Lois, avec 
les réserves nécessaires; Brussel, De l'Origine des fiefs; la 
Théorie des lois politiques de la France, par mademoiselle de 
Lézardière. — Ce nom surprendra peut-être ici quelques 
lecteurs : eh bien! oui, il s'est rencontré parmi nous une 
femme, esprit solide et élevé, qui eut la passion de cette 
grande étude du Droit, et qui nous a laissé sur nos lois fran- 
çaises un des meilleurs ouvrages que nous ayons ; je suis 
heureux de citer ici a la fois son nom et son exemple. 

En fait de droit administratif, on peut lire les ouvrages 
de MM. Cormenin, Foucart, Macarel, et avant tout les 
Études administratives de Vivien, etc. 

22 
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Je dois nommer ici avec honneur le Droit municipal, 

de M. Béchard. I! y a la toute une mine historique et 

pratique à exploiter pour l'homme de loisir. 
Pour le droit criminel, les deux ouvrages de Faustin 

Hélie passent pour les meilleurs. Il y a un Essai histo- 
rique très-estimé dans la préface de son commentaire sur le 
Code d'instruction criminelle. — Et en outre j'ai le plaisir 
ici de pouvoir recommander, avec les appréciateurs les 
plus compétents, et d'une manière toute spéciale, un ou- 
vrage de recherches consciencieuses et de profond savoir, 
oîi l'histoire des peuples est habilement mêlée h celle 
de leurs lois, écrit d'ailleurs avec un vrai mérite de style, 
et qui, d'un bout a l'autre, instruira et intéressera même 
les hommes du monde, la grande Histoire du Droit cri' 
minel des peuples anciens et modernes (six volumes in-S»), 
par M. Albert Du Boys, mon honorable ami. 

Un autre ouvrage très-important îï lire, du même au- 
teur, c'est son excellent livre sur les Principes de la 
Révolution française (un volume in-So). 

J'ai dit qu'il est très-inléressant aussi de lire les grands 
plaidoyers sur les grandes causes : j'indique ici les beaux 
discours de Cochin, les œuvres de d'Aguesseau, et surtout 
ses Discours, imprimés en deux volumes in-i2, et qui sont 
d'une lecture si agréable et si utile; le Barreau ancien et 
moderne et les Annales du Barreau, ce dernier ouvrage plus 
complet que le premier; et enfm, dût-on m'accuser de 
trop céder ici a mes préoccupations littéraires, — mais 
je suis sûr que les grands maîtres dans la sci^'uce du Droit 
et dans l'éloquence du barreau ne me démentiront pas, 
— il (aut lire et relire encore les grands orateurs de l'an- 
tiquité, Cicéron, Démoslhènes, qui seraient des n)odèles 
excellents pour noire barreau actuel, devenu l'ennemi 
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des phrases. — Spécialement pour Cicéron, je conseille 
le livre Irès-curieux, Irès-savant et Irès-agréable a lire, 
publié par M. Georges de Caqucray, professeur à la Fa- 
culté de Droit de Rennes, sous ce titre : Ejcplicalion 
des passages de Droit privé contenus dans les OEuvres de 
Cicéron. 

A cette catégorie d'ouvrages, on peut rapporter, comme 
beau modèle de l'étude pliilosophique du Droit, l'excel- 
lent livre de M. Troplong, V Influence du Clirislianisme sur 
le Droit civil des /?o»ja/ns; j'ajouterai aussi, comme ou- 
vrage de princijîcs, le volume de M. l'abbé Baulain, sur 
la Philosophie des lois. 

Si le courage croît avec le travail, comme disait d'Âgues- 
seau, on pourra joindre h ces éludes l'histoire particulière 
des coutumes et institutions, ainsi que celle des f.iits de 
la province a laquelle on appartient. Ainsi il faut, — si 
l'on est Breton, lire d'Argentré, le célèbre jurisconsulte, 
et la grande Histoire de dom Morice ci dom Lobineau; 
— si l'on est Dauphinois, Salvaing de Boissieu et Expilly 
d'une part, et de l'autre Chorier et le président de Val- 
bonnays; si l'on &st Lyonnais, Henrys, qui a ajouté à ses 
savants écrits sur la jurisprudence l'honneur d'un re- 
marquable traité pour la défense de la religion chré- 
tienne, etc. Enfin, si le courage est héroïque, et si l'on 
veut remonter aux origines mêmes de notre vieux Droit 
français, il est important d'étudier Beaumanoir, Pierre de 
Fontaines, les Triboniens de saint Louis, etc. ; mais il 
faut, pour lire avec intérêt ces auteurs, s'habituer aupa- 
ravant au vieux français du sire de Joinville. 

Une partie bien importante de cette vasle science, c'est 
l'étude du Droit civil ecclésiastique dans ses rapports avec 
le Droit canonique. Que d'idées iausses ont cours sur ces 
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matières, et sont adoptées quelquefois même par des amis 
de l'Église ! Je ne conseillerais de lire qu'avec bien des 
précautions les auteurs antérieurs à 1789, à commencer 
par Fleury. Presque tous sont entachés d'un parlementa- 
risme intolérable. J'excepte ['Histoire de V Eglise gallicane, 
par le P. Longueval, la Discipline de l'Eglise de France. 
par le P. Thomassin, ouvrage qui pour nous aujourd'hui 
a des longueurs, mais qui est d'une bonne et solide érudi- 
tion ; j'indiquerai encore Vlîistoire du concile de Trente, 
par Pallavicini. On lira ces ouvrages avec beaucoup de 
huit. 

Enfin, si l'on veut étudier le Droit ecclésiastique dans 
ses rapports avec le Droit public et civil de la France 
moderne, on trouvera plusieurs bons ouvrages spéciaux, 
composés de nos jours mêuies, tels que V Appel comme 
d'abus, par Mgr Affre, ou l'éloquente brochure de M. Sau- 
zet, sur le Mariage cicil, ou les belles pages de M. de 
Donald contre le Divorce; ou des recueils intelligents, 
éclairés par d'utiles commentaires et faits dans un bon 
esprit. Les droits de l'Église y sont souvent défendus, 
comme il convient, contre les empiétements de l'État. 

C'est un progrès du XIX^ siècle que d'avoir produit en 
France des jurisconsultes laïques très-distingués, tels que 
MM. Berryer, Hennequin, Sauzet, et plusieurs autres 
jeunes encore et pleins d'avenir, qui embrassent résolu- 
ment, au nom même des principes généraux de liberté 
admis dans nos constitutions nouvelles, la grande cause 
du plein exercice du culte catholique débarrassé de toutes 
les entraves dont l'entourait jadis le pouvoir absolu. 

On peut dire que c'est ici la fondation d'une école toute 
nouvelle dans les fastes de la jurisprudence française, 
égarée, sous ce rapport, par le parlementarisme, depuis 
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Phili[)pe-ie-Bel. Cette réaction salutaire, née d'une intel- 
ligence plus chrétienne et plus haute de la liberté, amè- 
nera, je l'espère, dans un temps donné, des modifications 
correspondantes dans les rapports de l'Église et de l'État, 
et nous débarrassera enfin de ce qu'il y a d'oppressif pour 
la liberté de l'Église dans les articles organiques. Aussi 
tout jeune catholique, qui a du loisir et de l'aptitude 
pour les sciences morales, devrait-il étudier le Droit public 
et le Droit privé de la France, afin de contribuer un jour 
pour sa part à la révolution salutaire qui tend à s'y opé- 
rer, et qui sera, si elle parvient à s'accomplir, une des 
gloires de notre temps. 

Est-ce trop nous flatter, si nous espérons que notre 
appel sera entendu? 

Il y a sans doute en France, aujourd'hui, une jeunesse 
que de tristes maîtres et de tristes doctrines plongent à !a 
fois dans l'énervement de la philosophie matérialiste, et 
dans la violence des passions révolutionnaires. On vient 
d'en avoir, dans ce qui s'est passé à Liège, une révéla- 
tion pleine d'enseignements. 

Mais à côté de ces misères, dont l'excès sera peut- 
être un remède, on voit de plus consolants spectacles. Il 
y a aussi en France une autre jeunesse, amie de la reli- 
gion et de l'étude, grave et gracieuse à la fois, qui se 
prépare par les dévoùmenls de la charité aux plus hautes 
méditations de l'intelligence, digne de servir d'exemple h 
ses égaux par l'âge et de mériter le respect de ses pères. 

C'est à cette jeunesse d'élite qu'il appartient d'accomplir 
cette noble alliance de la foi et de la science, qui élève 
les esprits, réchaulîe les cœurs, et appelle les âmes géné- 
reuses a servir en même temps Dieu et la société, la re- 
ligion et la patrie. 
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Nulle élude, mieux que celle du Droit, ne dispose à 
celte union féconde el salutaire, car elle nous apprend h 
remonter sans cesse au Législateur suprême. Nous l'avons 
vu, le droit naturel, le droit des gens, le droit civil, le 
droit ecclésiastique, sont autant de rayons qui s'allument 
an même flambeau, et relournent, par des voies diverses, 
au souverain Dispensateur de toute vérité et de loule 
justice. 

Le Droit remplace les chimères malsaines par les prin- 
cipes viviGanls qui ont guidé nos pères, et sans lesquels 
il n'est aucun avenir pour nos descendants. 

A celle agitation des théories audacieuses et des nou- 
veautés sans frein, le Droit oppose l'empire des traditions 
et la force des méditations sérieuses, qui reposent l'esprit 
dans la consolanle paix des cerliludes, et enseignent à 
tous que nulle société ne peut vivre et durer par le doute. 

La science du Droit donne l'habilude de la règle, la 
fixité des principes, l'énergie des convictions, la persé- 
vérance des volontés. 

A des temps qui ne veulent croire qu'à la fortune, elle 
apprend à croire à la justice. Elle ne s'agenouille pas de- 
vant les faits accomplis: elle les cite à son tribunal; elle 
les redresse, quand elle a la force en mains ; et quand la 
puissance lui manque, elle les flétrit par de tutélaires et 
inefl^açabîes protestation s. 

Elle pose enfin, au milieu du flot des événements, un 
phare lumineux, a la lueur duquel on garde sa conscience 
et on prépare Thistoire. 

Elle enseigne à respecter les lois, leurs fondateurs, 
leurs interprètes; elle voit dans la magistrature le pre- 
mier palladium de la société civile. Les saints Livres ont dit 
aux juges : « Vous êtes comme des dieux. » En effet, les 
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magistrats, à côté des pontifes, semblenl les plus visibles 
représentants de la Divinité sur la terre. Le sacerdoce est 
la magistrature des consciences, comme la magistrature 
est le sacerdoce des lois. 

Celui qui consacre son temps h les comprendre par 
l'étude et à les propager par l'exemple participe en quel- 
que sorte à la sainteté de cette auguste mission. En tous 
cas, il s'honore, et s'élève par le plus noble et le plus 
viril exercice des facultés de l'intelligence, et ce n'est pas 
à ses oreilles qu'il sera besoin de faire retentir encore cet 
appel, dont tant d'âmes aujourd'hui ont besoin: Siirsùm 
corda! 



DIX-NEUVIÈME LETTRE. 
l'esthétique. 



Mon cher ami, 

Une étude moins austère que l'étude du Droit, mais 
encore d'un grand intérêt, et plus attrayante pour les 
hommes du monde, c'est ïEsthétique, c'est-à-dire la 
science du beau, ou la philosophie de l'art, dont le but 
est de réaliser le beau. 

Nouvelle sous cette dénomination, et comme science 
spéciale, car c'est, si je ne me trompe, en l'année 1750 
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seulement que parut le premier ouvrage qui ait porté le 
titre iV ïisthélique, elle est néanmoins, dans ses principes 
et ses applications, aussi ancienne que la philosophie et 
que l'art ; et c'est avec raison qu'on en a fait une science 
à part. 

Correspondant a une des idées fondamentales de l'es- 
prit humain, à l'idée du beau, de même que la Logique 
correspond à l'idée du vrai, et la Morale à l'idée du bien, 
l'Esthétique méritait, aussi bien que ces deux dernières 
sciences, d'être dégagée de la métaphysique, et étudiée 
en elle-même. 

Assurément, mon intention ici n'est pas de faire un 
cours d'Esthétique; je voudrais simplement indiquer les 
principaux aspects de cette grande science, et expliquer 
d'une manière précise et complète, quoique élémentaire, 
ce qu'elle est, afin de montrer l'intérêt et le charme 
qu'une telle étude peut offrir a un homme du monde; 
je voudrais montrer aussi de quel point de vue il faut 
considérer les arts pour donner h cette étude la direction, 
la tendance élevée qui lui convient, et en recueillir les 
grands avantages qui en découlent. 

La philosophie du beau ou TEsthélique est une science 
qui dirige les facultés humaines vers le beau. 

L'Esthétique eut wie science, car c'est un ensemble de 
connaissances qui reposent sur des principes certains ; et 
c'est une science pratique, parce qu'elle n'a pas seule- 
ment pour but la connaissance spéculative, mais la réa- 
lisation du beau. 

Elle dirige nos facuhés ven le beau. Et c'est sous ce 
rapport qu'elle se distinguo des deux autres sciences, pra- 
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tiques aussi, que nous venons de nommer toui à l'heure, 
la Logique el la Morale, dont l'une dirige nos facultés vers 
le vrai et l'autre vers le bien. 

L'Ksthétique traite donc du beau en général, et du seu- 
linienl que le beau fait naitre en nous ; elle construit la 
théorie philosophique de l'art; puis elle fait h chacun des 
arts particuliers l'application des principes qu'elle a éta- 
blis sur l'art en général. De la deux grandes divisions 
dans cette science, une partie purement théorique, et une 
partie positive, a la fois historique et critique. Sans jeter 
mes lecteurs dans des détails minutieux ou abstraits, il 
est indispensable au moins de dire quelques mots sur ces 
deux parties de la science esthétique. 



ESTHÉTIQUE THÉORIQUE. 

L'objet de l'Esthétique, avons-nous dit, de même que 
l'objet de l'Art, c'est le beau. I! s'agit, dans la partie 
théorique de la science esthétique, de faire d'abord 
la théorie du beau : c'est ce que nous essaierons; en- 
suite, de la théorie du beau, nous déduirons la théorie 
de l'art ; et nous dirons enfin quelques mois de la fausse 
esthétique. 

I. — Théorie du beau. 

Nous avons l'idée du beau, et c'est sur celte idée (pie 
repose la science esthétique. 
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Mais loule idée qui n'est pas une chimère, toule idée 
fondamenlale dans Tespril humain, correspond à un 
objet. 

L'idée du beau correspond donc à un objet. 

Quelle est cette idée en elle-même, et quel est cet objet 
auquel elle correspond ? Voilà ce dont il faut d'abord 
se rendre bien compte. 

Ce qu'est l'idée du beau en elle-même, il est très- 
diflicile de le bien déflnir ; car cette idée s'applique à tant 
de choses essentiellement différentes, (ju'il semble impos- 
sible d'en donner une dérmilion unique qui embrasse tous 
les objets beaux, considérés en eux-mêmes. 

De là tant de définitions diverses du beau, dont aucune 
ne se trouve à l'abri de toute contestation. 

Et il faut ajouter que si rien n'est plus difficile à dé- 
finir que le beau, c'est que nous ne pouvons ici-bas que 
l'entrevoir. — Aussi nous ne le définissons pas, et tous 
les philosophes se sont vainement épuisés à en donner 
une définition certaine, qui embrassât tous les objets, si 
multiples et si divers, sur lesquels notre âme aperçoit ce 
rayonnement mystérieux, qui s'appelle la beauté. Platon le 
définit la splendeur du vrai. Telle est du moins la défi- 
nition attribuée à Platon. Saint Augustin voit la beauté 
dans l'unité, dans l'ordre, et dans l'harmonie. Mais à toutes 
ces définitions, on sent bien qu'il manque quelque chose, 
et qu'aucune n'est adéquate à la chose définie. 

Il serait plus facile de dire ce que cette idée n'est pas, et 
d'arriver ainsi par voie d'élimination à une appréciation 
approximative du beau. 

Le beau n'est certainement pas l'agréable seulement, 
et ne s'adresse pas exclusivement aux sens. Beau et 
agréable sont deux idées qui se distinguent. 
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Il n'est pas le vrai, quoiqu'il soil toujours vrai : 

Rien n'est beau que le vrai; le vrai seul est aimable. 

Il n'est pas le bien, quoiqu'il soit nécessairement bien, 
car le beau et le bien sont au fond inséparables. 

Le beau non plus n'est pas l'utile. Il ne consiste pas 
non plus dons l'ordre seulement. Il n'est pas non plus 
ideniique à la variété dans l'unité. Mais ce qui est certain, 
c'est que tous ces éléments divers s'y trouvent. Avant 
tout, il est quelque chose d'inmialériel, il est quelque 
chose d'absolu, c'est-à-dire que — comme le vrai et le 
bien — il n'existe pas seulemenl par rapport à nous, mais 
s'impose h toute intelligence et a toute âme; enfin, il 
est quelque chose d'objectif, c'est-à-dire qu'il n'est pas 
seulement une conception de l'âme ne se rattachant à 
aucune réalité, mais qu'il réside dans un objet qui le 
porte et l'exprime, et qui en est la substance. 

L'idée du beau est donc une idée sui generis, comme 
l'idée du vrai, comme l'idée du bien , et qu'il est très-dif- 
ficile, on le voit, à cause môme de sa richesse et de sa 
complexité, d'embrasser tout entière et de circonscrire 
dans une définition, mais dont la lumière nous frappe 
assez cependant pour qu'on ne confonde cette grande 
idée avec aucune autre, et qu'on la distingue nettement 
de ce qui n'est pas elle. 

Expliquons maintenant à quel objet correspond l'idée du 
beau. 

Cet objet est à la fois réel et idéal, distinction qui est 
le fondement de toute l'Esthétique. 

Qu'est-ce que le beau réel? Qu'est-ce que le beau 
idéal? Toute la théorie esthétique est là. 
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Pour concevoir et expliquer toutes ces choses, nous 
commencerons, comme le veut la dialectique, par le beau 
réel, el du réel nous monterons a l'idéal, qui nous mè- 
nera, nous le verrons, jusqu'à Dieu, en qui le réel et 
l'idéal se confondent. 

Le beau réel est celui qui réside dans les objets beaux 
eux-mêmes; c'est la beauté de ces objets, de ces réalités ; 
et par conséquent le beau réel réside avant tout en Dieu, 
car Dieu est la beauté même, la beauté éternelle et éter- 
nellement réalisée. Le beau réel réside aussi dans la 
nature, où Dieu l'a mis, et dans les œuvres de l'art, où 
l'homme le met a l'imitation de Dieu. 

Le beau réel en Dieu est absolu et infini. 

Le beau dans la nature varie el s'élève selon les degrés 
de perfection que présentent les objets. 

Les objets inanimés, par exemple le cristal, peuvent 
avoir leur beauté. 

La beauté de la plante, de la fleur surtout, est à un 
degré supérieur encore. 

Plus haut encore se rencontre la beauté de l'être animé : 
celle de l'homme couronne tout dans l'ordre des objets 
sensibles. 

La beauté de son âme, de ses affections,' de ses pen- 
sées, c'est le beau intellectuel et le beau moral. 

Il y a donc dans la nature, on ne peut le contester, 
trois sortes de beautés : la beauté physique, la beauté 
intellectuelle, et la beauté morale. 

Oui, certes, qui ne sent que la nature physique est belle? 
Quelle âme, en face de ces splendeurs des cieux, de ces 
magnifiques élans des montagnes el de l'Océan, en face 
de cette terre avec ses fleuves, ses forêts, ses riantes 
prairies, ses fleurs embaumées, toutes ses voix, tous ses 
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mélodieux concerts ; en face de ces grandes perspectives, 
de ces lignes harmonieuses, de ces horizons lointains, 
infinis, comme disait Dante, qui n'ont pour confins que 
la lumière et ramour, quelle âme ne sent au fond d'elle- 
même la mystérieuse impression de la beauté? 

Mais si belle que soit la nature physique, qui ne sent 
aussi que les choses de l'esprit surpassent en beauté 
les choses matérielles? Ne sutïit-il pas de considérer le 
reflet de la pensée sur le visage de l'homme pour sentir 
que l'homme est le roi de la nature? Non, tous les rayon- 
nements de la matière n'égaleront jamais le rayonnement 
de rintelligence. Le soleil, si beau qu'il est, brilla-l-il ja- 
mais, comme l'œil de l'honînie, des feux du génie? 

Cependant, plus haut encore que la beauté iiilellcc- 
tnelle, il faut placer la beauté morale, parce qu'elle 
vient de cette région de notre être qui fait resplendir sur 
le visage humain un éclat supérieur a celui de l'intel- 
ligence elle-même, parce qu'une belle action nous émeut 
l)lus qu'une belle pensée, parce que le rayonnement de 
la venu et de l'amour est la suprême dignité, la suprême 
beauté de notre âme. 

N'est-ce i)as dans ce sens que Fénelon, parlant des yeux 
de l'homme -illuminés par un noble sentiment, écrivait: 
« Celui qui les a faits y a allumé je ne sais quelle flamme 
« céleste, a laquelle rien ne ressemble dans le reste de 
« la nature. » 

Eh bien ! le but et la^puissance de l'art, c'est de conce- 
voir et de reproduire ces beautés. 

Le beau n'est donc pas une abstraction de notre es- 
prit; il réside réellement dans les choses qui sont belles, 
et dans toutes les belles œuvres de l'art. 

Qu'est-ce maintenant que le beau idéal? 
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Mélapliysiquement, le beau idéal préexisle en soi et 
dans l'esprit humain, c'est-a-dire dans l'idée que nous en 
avons, a rimpression des beautés particulières et réelles 
qui nous environnent ; il n'en est pas moins vrai cepen- 
dant, en fait, et dans l'ordre du développement ordinaire 
de nos idées, que c'est par les beautés réelles que nous 
nous élevons aux beautés idéales. 

En effet, tous ces objets beaux que nous présente en 
foule la nature physique, intellectuelle et morale, ou que 
l'art sait créer, ce sont des beautés, sans doute, mais plus 
ou moins imparfaites : ce n'est pas la beauté. Eh bien ! 
de même que, par l'élan dialectique, la raison s'élève des 
vérités contingentes a la vérité absolue, et des êtres finis 
à l'intini; de même, par l'élan esthétique, dirai-je, ou 
par l'amour, l'âme monte des beautés imparfaites et re- 
latives vers la suprême et parfaite beauté. A l'occasion 
du beau nnparfait, l'ùme conçoit le beau parfait; et ce 
beau, parce qu'il est conçu, et nécessairement conçu par 
l'âme, par le développement logique de la grande idée 
du beau, et aussi parce- qu'il renferme en soi l'idée, le 
type de toutes les beautés particulières, s'appelle le beau 
idéal. Mais, ce qu'il faut bien concevoir, c'est que cet 
idéal est en même temps la suprême réalité. Il est la 
source première de toutes les beautés; il est la beauté 
originelle : les autres beautés ne sont que des beautés 
dérivées, des rayons, des reflets de la beauté première et 
absolue, toujours ancienne et toujours nouvelle, de Dieu 
même. 

Ainsi, le beau réel est dans les objets : ce sont les objets 
beaux eux-mêmes; il ne les dépasse pas. Le beau idéal, 
c'est une conception de notre esprit, conception qui va 
au-delà de la beauté réelle imparfaite et limitée, mais qui 
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correspond néanmoins toujours à une réalilé, soit au type 
idéal de chaque chose, lequel réside en Dieu, soit direc- 
tement au suprême idéal, qui est Dieu. 

Il suit de la qu'un objet beau Test d'autant plus qu'il par- 
ticipe plus de l'idéal, de la perfection de son idée et de son 
type qui est en Dieu d'abord, et aussi dans l'intelligence qui 
le conçoit : d'autant plus beau qu'il y a plus de divin, c'est- 
à-dire un reflet plus vif de Dieu en lui. Tout objet de la na- 
ture ou de l'art sera d'autant plus parfait, que sa beauté 
réelle se rapprochera plus du beau idéal, c'esl-a-dire de 
celui qui existe dans la sphère des idées pures, par les- 
quelles nous nous rapprochons du vrai, du beau, du bien 
éternel, c'est-a-dire toujours de Dieu. De la cette célèbre 
pensée de Joubert : « Plus une œuvre d'art ressemble à 
« une parole, plus celte parole ressemble à une âme, plus 
« celle âme ressemble à Dieu, plus tout cela est beau. » 

Telle est la théorie du beau; elle nous conduit à la 
théorie de l'art. 

il. — Théorie be l'art. 

L'art aspire a reproduire toutes ces beautés de la na- 
ture physique, intellectuelle et morale : c'est là son but; 
et à les exprimer sous une forme sensible , soit par la 
parole, soit par le son, soit avec la couleur, ou avec le 
marbre et la pierre ; ce sont là ses moyens. 

Mais ce n'est pas tout, et quelque vastes que soient ces 
domaines de la beauté que nous venons de traverser, l'art 
va plus loin et plus haut encore; et au-delà et an-dessus 
des choses belles, il aspire à l'idéal, et tend à le réaliser. 
Gomment cela? Le voici : 

Le point de départ de l'art, — la théorie spiritualiste 
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de Tari ne lail pas difficullé d'en convenir, — c'est la 
beauté réelle, le modèle réel que la nature met devant lui. 

Mais toutes les beautés créées, nous le rappelions tout à 
l'heure, sont nécessairement limitées, imparfaites, défec- 
tueuses par quelque endroit ; nous ne rencontrons point 
ici-bas une seule chose belle qui le soit parfaitement et 
autant qu'elle pourrait l'être, qui réalise toute son idée, 
tout son type ; mais telle est la corrélation mystérieuse 
de notre âme avec la beauté, qu'aucune beauté imparfaite 
ne nous suffit, et que notre pensée et notre amour s'élan- 
cent immédiatement vers une beauté plus pure, plus 
achevée, qui n'est pas sous nos yeux, mais que la beauté 
qui est sous nos yeux fait entrevoir par relà aux regards 
de notre âme : c'est ce qu'on appelle le beau idéal. 

Et ce beau idéal, nous l'avons dit, nest pas non plus 
une chimère, un rêve ne correspondant a aucun objet. 

Il y a en effet un modèle des choses : toutes choses ont 
été faites d'après un type, qui est leur perfeclion re- 
lative, et elles sont plus ou moins belles, selon qu'elles 
participent plus ou moins de l'immatériel et immortel 
exemplaire. Eh bien! c'est ce modèle immatériel, idéal, 
entrevu, aimé, que l'art aspire à reproduire ; même quand 
il a un modèle réel sous les yeux, c'est vers cette idée, 
vers cette lumière qu'il aperçoit briller sur tout objet 
réel, que l'artisie s'élance; et c'est par là qu'il n'est pas 
seulement imitateur, copiste, mais qu'il est aussi, dans un 
sens très-vrai, créateur. Saisir et réaliser l'idéal, voilà 
l'effort de l'art, et ce que tente le génie du beau. C'est 
ainsi que tous les grands esprits l'ont toujours compris : 
là est la véritable théorie de l'art. 

C'est dans cette pensée que Platon disait : « L'artiste 
« qui, le regard fixé sur l'être immuable, et se servant 
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« tl'tin pareil modèle, en reproduit l'idée et la vertu, ne 
« peut manquer d'enfanter un tout d'une beauté achevée, 
« tandis que celui qui a l'œil fixé sur ce qui passe, avec 
« ce modèle périssable, ne fera rien de beau. » 

Non pas que Platon voulût défendre aux artistes de 
regarder le modèle créé; mais il voulait qu'en même temps 
ils en regardassent un autre; et Cicéron, inlerprèle élo- 
quent de la pensée platonicienne, dans un célèbre passage 
où il explique la manière de travailler des grands artistes, 
en rappelant celle de Phidias, c'esl-ii-dire du maître le plus 
parfait de l'art antique, dit de même : « Phidias, ce grand 
« artiste, quand il faisait une statue de Jupiter ou de 
« Minerve, n'avait pas seulement sous les yeux un mo- 
rt dèle particulier dont il s'appliquait à exprimer la res- 
« semblance : au fond de son âme résidait un cerlaiii 
« type accompli de la beauté, sur lequel il tenait ses re- 
« gards attachés, et qui conduisait son art et sa main, » 

Mais cette beauté idéale, que l'art tend à exprimer, et 
vers laquelle les beautés réelles qu'il a sous les yeux 
relèvent, — de même que la raison s'élève des idées re- 
latives et contingentes aux idées nécessaires et absolues, 
— où a-t-elle son objet, sa substance? Redisons-le en- 
core : dans la beauté absolue, de même que les idées né- 
cessaires ont leur substance dans la vérilé absolue. La 
beauté a sa source et son plein rayonnement en Dieu seul, 
qui est la beauté suprême. Il est, Lui, le beau absolu, 
incréé, éternel ; il est la substance de toutes les idées, 
de tous les types, de tous les exemplaires, de toutes les 
beautés intelligibles, comme il est l'artiste premier et 
suprême qui a réalisé dans ses œuvres l'idéale beauté. 

Toutes les belles choses dans la nature ne sont belles que 
parce que Dieu a répandu sur elles un rayon de sa beauté, 

23 



354 LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

(le même que les choses vraies et bonnes ne le sont que 
par un reflet de sa vérité et de sa bonté ; et toutes les 
belles œuvres de l'ait ne sont belles que si l'artiste y a 
mis quelque chose de l'éternelle beauté, d'oii dérive 
toute beauté particulière. Dieu, et Dieu seul, à la fois 
beau réel et beau idéal, est aussi l'artiste suprême, 
modèle de tous les artistes. D'où il suit qu'en dernière 
et sublime analyse, le but de l'art c'est Dieu, comme le 
modèle de l'artiste, c'est Dieu : et de là, la dignité de 
l'art, et le grand devoir de l'artiste. L'art aspire toujours 
a la plus haute beauté ; et par la même, par son naturel 
élan, il tend à nous élever de la terre, et à susciter en 
nous la pensée et l'amour de la beauté éternelle, dont 
toutes les choses belles, œuvres de l'art ou de la nature, 
ne sont que le reflet. 

C'est pourquoi M. Cousin, interprète à son tour des 
grandes traditions platoniciennes sur ce sujet, disait : 
« L'art est par lui-même essentiellement religieux, car à 
« moins de manquer a sa propre loi, à son propre génie, 
« il exprime partout dans ses œuvres la beauté éternelle... 

« Toute œuvre d'art, quelle que soit sa forme, petite ou 
« grande, figurée, chantée ou parlée,^ vraiment belle ou 
« sublime, jette l'àme dans une rêverie gracieuse ou 
« sévère, qui élève vers l'infini. L'infini, c'est la le terme 
« commun où Tâme aspire sur les ailes de l'imagination 
« comme de la raison, par le chemin du sublime et du 
« beau, comme par celui du vrai et du bien. L'émotion 
« que produit le beau tourne l'âme de ce côté ; c'est 
« cette émotion bienfaisante que l'art procure à l'huma- 
« nité. » 

Voila pourquoi c'est une si grande chose que lart, et 
pourquoi aussi il doit être traité avec gravité et respect, 
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comme une sorte de culte, et avec tout le sérieux qui 
convient à un culte. Je ne crains pas de le dire : l'art 
me parait un intermédiaire entre la terre et le ciel. Je le 
vois resplendir au-dessus des passions, des vils intérêts, 
des plaisirs sensuels, et mémo de cette raison étroite, 
froide, et, on peut le dire, quelquefois si pleine d'ennui, 
qui fait le fond et comme l'aspect général de la vie vul- 
gaire. Je le vois portant les hommes dans une région plus 
haute, où l'on respire un air plus pur, où, si je puis 
ni'e.xprimer ainsi, l'on devient plus âme, c'est-à-dire où se 
développe plus heureusement en nous celte existence 
immatérielle, toujours en lutte ici-bas avec la vie gros- 
sière, et dont la perfection ne se trouve qu'au sein de 
Dieu. 

Les arts me semblent analogues à ces sommets resplen- 
dissants « où, comme disait saint Bernard, Dieu paraît 
« plus familier ; » qui ne sont pas encore le ciel, mais qui 
élèvent nos regards au-dessus de la terre et les dirigent 
vers la sphère des choses célestes et éternelles. 

On n'exagère donc rien quand on dit que l'art est d'ori- 
gine divine. L'esprit de Dieu même l'a consacré, dit 
Fénelon. Et voila pourquoi l'ait doit remonter à Dieu 
comme un hommage, et doit être pour l'homme le point 
d'appui d'un élan vers le ciel. 

Tels sont les vrais principes sur le beau et sur l'art. 
Disons maintenant un mot de quelques fausses théories, 
qui se sont produites sur le sujet qui nous occupe. 

in. — Fausse esthétique. 

La question est plus vaste qu'au premier abord elle ne 
le parait. Car une csthéiique, une théorie quelconque du 
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beau, implicite ou explicite, domine toujours les artistes, et 
une théorie du beau se rattache nécessairement à tout un 
système de philosophie. C'est pourquoi aujourd'hui, où tant 
d'erreurs philosophiques ont cours parmi nous, on voit 
aussi tant de fausses esthétiques. Je ne veux pas en entre- 
prendre ici la réfutation étendue ; je dois cependant, mon 
cher ami, vous prémunir, par quelques mots du moins, 
contre elles. 

Les principales erreurs contemporaines, vous le savez, 
c'est le matérialisme, renaissant sous le nom de positi- 
visme, et le panthéisme. 

Ces tristes écoles ont leur esthétique, mais une esthétique 
fausse et désastreuse comme elles, et elles ne peuvent 
pas en avoir une autre. 

En effet, si l'art n'imite pas seulement les réalités qu'il 
a sous les yeux, s'il aspire à l'idéal, c'est-à-dire à la beauté 
idéale de chaque chose, à celle qui vient à chaque chose 
de sa conformité avec son type originel, avec son exem- 
plaire éternel; et si ces types, ces exemplaires éternels 
des choses que la raison conçoit par l'idée du beau, ont 
en Dieu leur réalité et leur substance, si par conséquent 
l'art, en définitive, tend à exprimer dans ses œuvres la 
beauté divine, comme Dieu l'a exprimée dans les siennes, 
il s'en suit que les doctrines qui nient l'âme et qui nient 
Dieu, j'entends le Dieu réel et vivant, le Dieu personnel, 
les théories matérialistes et panthéistes ne peuvent pas 
construire une véritable théorie du beau et de l'art, à 
moins de se mettre en contradiction avec leurs principes. 

Je ne veux pas m'étendre sur cette conséquence, parce 
que je ne fais ici que résumer succinctement les doc- 
trines; mais il est nécessaire de la signaler fortement eu 
quelques mots. 



LETTRK XIX. — L'ESTHRTIQIE. 357 

Comment d'abord les doctrines matérialistes qui nient la 
réalité des idées éternelles, qui font sortir la raison des 
sensations, qui confondent le beau avec tout ce qui nous 
agrée, pourraient-elles avoir une vraie notion de l'art ? C'est 
impossible. Dans de tels systèmes, dit très-bien M. Cousin, 
« il n'y a plus de vraie beauté ; il n'y a que des beautés 
« relatives et changeantes, des beautés de circonstance, 
« de coutume, de mode, et toutes ces beautés auront 
« droit aux mêmes hommages, pourvu qu'elles trouvent 
« des sensibilités auxquelles elles agréent. Et comme il 
« n'y a rien en ce monde, dans l'infinie diversité de nos 
« dispositions, qui ne puisse plaire h quelqu'un, il n'y 
« aura rien qui ne soit beau; ou, pour mieux parler, il 
« n'y aura ni beau, ni laid, o Que s'ensuivrait-il d'une 
telle conception du beau? L'absence de principes, partout 
l'arbitraire, c'est-à-dire l'anarchie dans l'art, et la déca- 
dence inévitable. 

Et non seulement l'arbitraire et l'anarchie dans l'art, 
et la décadence inévitable, mais la corruption inévitable 
aussi ; l'art, au lieu de s'adresser à l'âme, s'adressant 
aux sens; des émotions grossières substituées aux nobles 
et pures émotions; l'art, en un mot, jeté hors de sa 
voie et manquant sa fin, plongeant les âmes dans la ma- 
tière au lieu de les relever vers les choses spirituelles et 
divines. 

Et de la des théories de l'art et des critiques des 
œuvres d'art, aussi fausses qu'abaissées et misérables. 

J'en prendrai pour exemple de récentes leçons d'es- 
ihétique, données cette année-ci même à l'école des 
Beaux-Arts par un professeur dont le matérialisme et 
l'athéisme sont notoires. Les formules qu'il en a données 
sont claires et crues. Par exemple, selon lui, « la vertu et 
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« le vice sont des produits comme le sucre et le vitriol. » 
Cet écrivain, on le voit, professe les idées qui ont f:iit 
récemment explosion h Liège dans le congrès des étu- 
diants. — Son esthétique est exactement l'esthétique de 
ces doctrines. — D'analyse en analyse, il arrive à ce 
qui est, selon lui, le plus haut sommet de la vie, à la 
vie supérieure que l'art introduit dans l'humanité. Mais 
quelle est, selon lui, cette vie supérieure? « Celle de la 
a contemplation par laquelle l'homme s'intéresse aux 
« causes permanentes et génératrices desquelles son être et 
« celui de ses pareils dépendent, aux caractères domina- 
« leurs et essentiels qui régissent chaque ensemble et im- 
« priment leurs marques dans les moindres détails (1). » 

Je ne m'arrête pas a faire remarquer ce qu'a d'étrange 
une définition du beau donnée dans une telle langue et 
de tels termes. Mais qu'est-ce que ces causes perma- 
nentes et génératrices ? Qu'est-ce que ces caractères domina- 
teurs et essentiels ? On le sait, ce sont les forces aveugles 
et grossières, dont le développement fatal fait le monde. 
Voilà tout. La matière, et ce qui est dans la matière. Rien 
de plus. Voilà tout le libre et noble essor de l'art. Une 
satisfaction creuse et basse, voilà toute l'émotion qu'il 
procure. Rien pour le cœur, rien pour la vertu, rien pour 
le noble amour de Dieu ! Rapprochons simplement ces 
tristes paroles de celles que nous citions tout à l'heure de 
M. Cousin sur la religieuse émotion que l'art donne à 
l'humanité : c'en est assez pour juger les deux esthétiques, 
l'esthétique matérialiste et l'esthétique spiritualiste. 

Avec une vue si abaissée de l'art, comment le profes- 
seur matérialiste jugera-t-il les œuvres d'art? J'en citerai 

(1 Philosophie de Varl, p. 72. 
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deux exemples, mais qui disent fout : sou jugement sur 
le grand art chrétien du moyen âge, des pages barbares; 
et son jugement sur l'art piiiVn, des pages honteuses. 

Qu'est-ce qu'une cathédrale gothique pour le professeur 
matérialiste de l'école des Beaux-Arts? « L'église ne semble 
« plus un monument.... Parure de femme nerveuse et sur- 
f( excitée, semblable aux costumes extravagants du même 
« siècle, et dont la poésie délicate et malsaine indique 
« par son excès les sentiments étranges, l'inspiration trou- 
« blée, l'aspiration violente et impuissante propre à un 
« âge de moines et de chevaliers. Celte architecture qui a 
« duré quatre siècles exjirime et atteste la grande crise 
« morale, à la fois maladive et sublime, qui pendant tout 
« le moyen âge a exalté et détraqué l'esprit humain. » 
Voilà ce qu'on enseigne oiïiciellement en France à l'école 
des Beaux-Arts, et voilà ce que j'appelle des pages bar- 
bares. 

Mais comment aussi un homme qui n'assigne comme 
but suprême à la vie et à l'art que les causes permanentes et 
génératrices, un homuie qui nie l'âme et Dieu, et pour qui 
tout le monde religieux et divin demeure fermé, comment 
un tel homme eût-il pu sentir la grandeur de l'idée et la 
beauté du sentiment qui enfantèrent ces sublimes épopées 
en pierre qui s'appellent les cathédrales ! Le critique ma- 
térialiste a été ici complètement désorienté, et son style 
s'est abaissé avec sa pensée. 

Mais par contre, comme il se retrouve tout entier, 
comme il se déploie, comme il se délecte, quand il expose 
comment les mœurs de la Grèce préparaient la statuaire 
grecque ; comment on s'y prenait a pour avoir d'abord 
« des corps parfaits, pour fabriquer de belles races : on 
« s'y prenait comme dans les haras ; » commeut, « après 
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« avoir fabriqué la race, on façonnait l'individu » par 
les habitudes gymnasliques « qui avaient supprimé ou 
« transformé la pudeur, » et amené « l'élalage et le 
« triomphe du corps nu, » comment on observait « le 
« corps nu et en mouvement; » et quand enfin, après 
avoir décrit si complaisamment de telles préparations, il en 
arrive à admirer les nudités de la statuaire grecque avec 
autant d'enthousiasme qu'il mettait d'âpreté à vilipender 
l'art chrétien. Car c'est, selon lui, à de telles préparations, 
à un tel idéal, l'idéal « du corps nu, de bonne race et 
« de bonne pousse, » que « la grave et mâle antiquité, » 
comme il l'appelle ailleurs, a dû de découvrir « le modèle 
« idéal du corps humain, la forme parfaite, » et de voir 
une « floraison de la sculpture, telle qu'on n'en a jamais 
« revu une pareille... une si prodigieuse abondance de 
« fleurs, de fleurs si parfaites. » — Voila ce que j'appelle 
des pages honteuses. Mais, je le reconnais, ce professeur 
est dans tout cela conséquent avec lui-même : cette es- 
thétique matérialiste découle nécessairement de ses doc- 
trines matérialistes et athées. 

Quant aux panthéistes, ils auront beau accumuler les 
inconséquences, comme l'ont fait, dans leurs travaux 
d'esthétique, les coryphées du système en Allemagne, 
Schelling et Hegel en particulier, jamais le panthéisme 
ne s'élèvera à la véritable théorie du beau, ni à la véri- 
table théorie de l'art ; et si des philosophes de cette école 
arrivent ici à de belles et grandes vues, ou il leur faut 
renier ces vues, ou il leur faut renier leur système. 

Non, ni l'esthétique, ni la poétique, ni la critique pan- 
théistes, ne peuvent avoir le vrai sens de la création, ni 
entendre le grand concert, la grande harmonie des êtres. 
L'hymne que chante la nature, les philosophes de cette 
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espèce ne le comprennent pas. La vraie splendeur qui 
rayonne sur les êlres, ils ne la voient pas. Ils ne voient 
que des fantômes, ils ne voient pas Dieu dans la nature. 
Mais c'est Dieu, le Dieu vivant, qu'il y faut voir, car il 
y a mis son empreinte et ses lumineux vestiges, et c'est 
lui que la nature révèle a Tàme cl au cœur, et lui aussi 
que l'art doit révéler. Le mysticisme panthéiste est faux, 
cl l'art qu'il enfante, faux et maladif; et la critique qui 
en découle est également fausse, ou inconséquente avec 
elle-même. 

Des principes posés plus haut suit encore la fausseté 
d'une autre esthétique qu'on a professée bruyamment en 
France, et qui, dans le domaine de la littérature comme 
dans celui de l'art proprement dit, s'est jetée dans les excès 
les plus désastreux. Exagérant ce principe vrai, rappelé 
par nous tout à l'heure, que la nature exprime Dieu, 
cette école en a conclu que l'art ne devait être autre chose 
que l'imitation de la nature, et que la nature venant 
tout entière de Dieu, il fallait tout imiter et tout repro- 
duire, et par conséquent mettre dans les œuvres d'art, 
comme dans la nature, le laid a côté du beau, le dif- 
forme près du gracieux, le grotesque près du sublime : 
ce qui fait sans doute, disent ces messieurs, un art mêlé, 
confus, désordonné, mais un art vrai et d'une vérité 
absolue, n'omettant rien, ne cachant rien. Voilà le sys- 
tème. 

Il suffirait de le juger par ses résultats. Mais en soi, 
métaphysiquemenl et radicalement, ce système est faux et 
corrupteur de l'art véritable. 

La nature vient de Dieu, sans doute, et exprime 
quelque chose de Dieu. L'être le plus humble, du moment 
qu'il est, exprime à sa façon la part d'être et de beauté que 
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Dieu a nriiseen lui. Mais toute créature, par cela seul qu'elle 
est créature, est nécessairement finie, limitée, imparfaite, 
et par conséquent ne peut pas exprimer, non seulement 
toute beauté, mais toute sa beauté propre, toute la beauté 
de son type, de son espèce, de son idée. L'expression 
même qui est en elle, elle ne la manifeste pas toujours 
tout entière et dans toutes les situations. Une fleur, 
par exemple, n'est pas sans doute plus belle, mais paraît 
plus belle aux rayons d'un beau soleil, que sous un ciel 
terne et pluvieux. Un visage humain ne fait pas a toute 
heure, en toute altitude, et par toute émotion, res- 
plendir de toute sa beauté l'âme dont il est comme le 
miroir. L'art ne se contente donc pas de reproduire sim- 
plement la réalité qui pose devant lui; il la dépasse tou- 
jours, il s'élève toujours plus haut, et cela sans manquer 
h la vérité, ou plutôt en élevant la vérité réelle à la plus 
haute expression dont elle soit capable ; il ne calque pas, 
il n'est pas un pur procédé comme la photographie; il idéa- 
lise, c'est-a-dire qu'il cherche toujours à mettre dans son 
œuvre, non seulement la vérité et la beauté du modèle 
extérieur qu'il a sous les yeux, mais en même temps la 
beauté supérieure et tout idéale du modèle qu'il conçoit 
dans sa pensée, et qui réside dans cette mystérieuse et 
féconde idée du beau, plus excitée, plus développée chez 
l'artiste que chez l'homme vulgaire, et par laquelle il 
est vraiment artiste. Direz vous que c'est là mutiler la 
nature? non, c'est l'épurer et l'ennoblir; que c'est vou- 
loir rectifier l'œuvre de Dieu? non, c'est la comprendre, 
l'interpréter, la retracer. 

Car, pour aller encore plus au fond de la question, il 
faut ajouter que la simple réalité extérieure ne nous repré- 
sente qu'en apparence et a la surface l'œuvre de Dieu. Le 
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plan de Dieu, l'idée divine dans la nature el dans i'huma- 
nilé, est quelque chose de plus profond, d'invisible et de 
caché. Prétendre atteindre la vérité vraie, absolue, en re- 
produisant simplement cette surface extérieure, confuse et 
mêlée des choses, dans un drame sans limites elsans frein, 
dans des œuvres d'art sans mesure et sans goût, ce n'est 
pas retrouver, comme disaient les auteurs du système, le 
jeu des fils divins sous les marionnettes humaines; c'est 
au contraire s'en tenir a ce mirage trompeur des réalités 
superlicielles. Le vrai philosophe et le vrai artiste vont 
plus loin : ils savent que, par la nature intrinsèquement 
limitée et imparfaite des créatures, et par la liberlé donnée 
à l'homme, le mal existe a côté du bien, et le laid h côté du 
beau, dans l'œuvre de Dieu. Sans doute ils savent aussi 
que C( s contradictions apparentes de détail sont des harmo- 
nies dans l'ensemble, et que la toute-puissante Providence, 
divine maîtresse de la création, maîtresse de la liberté 
humaine elle-même qu'elle dirige sans la contraindre, tire 
un ordre supérieur de ce désordre nécessaire, et fait tour- 
ner en définitive le^ mal au triomphe du bien. Mais cela 
n'empêche pas le mal d'être toujours le mal, et le laid 
toujours le laid. 

La réalité extérieure, le mélange confus des choses, la 
juxta-position des contraires, ne contient donc pas, dans 
son spectacle superficiel, le vrai mot de l'énigme du monde 
ni la vraie beauté des choses. Il faut pour la science 
comme pour l'art, pour la vérité comme pour la beauté, 
aller plus loin, deviner, interpréter la nature, franchir en 
un mot les limites du réel et monter dans les régions 
de l'idéal. — Voilà la vraie philosophie et la vraie Esthé- 
tique théorique. Disons maintenant quelques mots de l'Es- 
thétique positive. 
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II. 
ESTHÉTIQUE POSITIVE. 

J'ai résumé la théorie de la science esihélique ; j'ar- 
rive maintenant à sa partie positive, qui étudie les pro- 
ductions de l'art et son histoire. Ces deux parties ne 
peuvent être séparées : elles se soutiennent et s'illuminent 
l'une l'autre; l'étude abstraite éclaire l'étude positive, et 
l'étude positive vérifie l'étude abstraite. En voyant les 
principes réalisés dans les œuvres d'art, on comprend 
mieux les principes eux-mêmes, et la connaissance des 
principes permet de mieux apprécier les œuvres d'art. 

Rechercher la manifestation et l'expression du beau 
dans les divers âges et chez les divers peuples, c'est la 
contre-épreuve de l'esthétique métaphysique. 

-Je dis qu'il faut faire marcher de front ces deux éludes ; 
car l'une et l'autre, poursuivie exclusivement, aurait ses 
dangers : la méîaphysique toute seule pourrait jeter l'art 
dans une conception chimérique et des voies fausses ; 
l'histoire de l'art, cultivée exclusivement, pourrait pro- 
duire des artistes sans originalité et des critiques sans 
étendue d'esprit, un art servile ne se plaisant qu'aux 
formes de telle ou telle époque, et pour qui la beauté serait 
une date. Ces deux études réunies font la vraie et com- 
plète Esthétique, une métaphysique de l'art qui n'a rien 
de vague, une critique de l'art qui n'a rien d'étroit. 

Admirable fécondité de l'art, qui, avec un instrument 
nécessaire et rebelle, la matière, a une si grande puissance 
d'expression ! Sitôt en effet qu'on descend des considé- 
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râlions {générales à des vues plus parliculières, on voit 
l'art, admirable dans sa variété, se diviser, selon ses 
moyens divers d'exprimer avec la matière l'immatérielle 
beauté, en plusieurs arts, dont cbacnn pourrait fournir à 
l'étude d'une vie entière. 

Sur quoi repose une division philosophique des arls? 
Le voici. — Du reste, on en a proposé plusieurs. 

Tous les arts ayant pour but commun l'expression de la 
beauté, et chacun ayant pour l'exprimer ses moyens, c'est 
une division acceptable des arls que la division fondée sur 
la distinction même des sens par lesquels la perception de 
la beauté arrive jusqu'à l'âme; et comme ces sens sont 
l'ouïe et la vue seulement, de la une division des arts en 
deux grandes catégories : les arls de l'ouïe, les arls de 
la vue; d'un côté la musique et la poésie; de l'aulre la 
peinture avec la gravure, la sculpture, l'archileclure. 

A un autre point de vue, connne l'art a pour but direct 
d'exprimer le beau sous des formes sensibles, les arts plas- 
tiques, V architecture, la sculpture, h peinture, se sont, aussi 
bien que Vart musical et h poésie, appelés les beaux-arts; 
et on les a distingués avec raison des arts mécaniques^ 
qui ont l'utile pour objet. 

Quand ceux-ci cependant, avec l'utile, recherchent 
aussi le beau, quand par exemple l'industrie qui fabrique 
une machine, un navire, ne se préoccupe pas seulement 
de l'adapler à sa fin, mais encore cherche à lui donner une 
belle forme, ici l'industrie et la mécanique s'élèvent jus- 
qu'aux beaux-arts. 

Tous ces divers arts ont eu leurs phases successives, leur 
histoire, leurs innombrables productions. Tout d'abord 
donc, quel immense sujet d'études positives offre l'Esthé- 
tique, dans celle grande variété des beaux-arls ! 
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On (lit qu'il vaut mieux produire le beau que pliiloso- 
pher sur le beau, et que les siècles critiques ne sont pas 
toujours des siècles artistes. Sans doute l'érudition ne 
saurait suppléer l'inspiralion, mais l'étude assidue des 
chefs-d'œuvre de l'art et de son histoire sera toujours pour 
le génie lui-même un puissant auxiliaire, et pour le simple 
critique une source de nobles jouissances. Quels rapports, 
d'ailleurs, du plus haut intérêt, cette étude n'a-t-elle 
point avec les éludes littéraires, historiques, et philoso- 
phiques? 

L'art n'est pas isolé dans le monde, et s'il a son in- 
fluence sur la civilisation d'un peuple, h son tour il 
subit le contre-coup des agitations politiques et sociales du 
milieu où il se produit. Il reflète l'idéal d'une nation, 
c'esl-a-dire sa manière de concevoir et de réaliser le 
beau, et cet idéal n'est pas arbitraire; car il représente 
la nation elle-même, son génie, ses sentiments et ses 
croyances, sa délicatesse ou sa grossièreté, en un mol 
tout un grand côlé de sa culture intellectuelle et morale. 
Les plus hautes considérations se rattachent ainsi à l'his- 
toire de l'art comme à sa philosophie, et en même temps 
l'histoire de l'art se rattache aux autres histoires, et 
ouvre un vaste champ de plus aux plus agréables études 
historiques. 

Si l'on compare en effet, par exemple, l'art de l'Egypte 
et l'art de la Grèce, c'est dans le caractère de ces deux 
peuples qu'on trouvera la raison des différences profondes 
qui distinguent ces deux arts. Si l'on met en parallèle 
l'art païen qui est le triomphe de la forme, et l'art chré- 
tien, qui est le triomphe de l'expression et de l'idée, le 
Parlhénon bâti dans une conception limitée de la divinité, 
et une cnlhédrale gothique conçue dans l'idée et sous 
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l'impression de l'infini, ce ne sont plus seulement des 
arts divers, mais des croyances différentes que l'on a en 
présence. 

Ainsi, sous le rapport des Ibrnies du beau, si l'Esthé- 
tique révèle le triomphe de la l'orme dans les chefs- 
d'œuvre de l'antiquité, elle sera obligée de reconnaître que 
la face de l'art, comme la face du monde, a changé avec la 
venue du Verbe fait chair L'art chrétien n'a pas apporté 
la décadence à l'art paien, qui périssait de lui-même et 
sous d'autres influences; mais il devait nécessairement 
le transformer; et tout en s'emparant de ce qu'il y a de 
vrai et de beau dans les formes de l'art antique, il y a joint 
ce que son origine divine seule pouvait lui donner. 

Cet art chrétien a lui-même son commencement, son pro- 
grès, ses phases multiples, ses styles divers; et il arrive un 
moment où les arts, surtout ceux dans lesquels l'expression 
de la pensée et du sentiment prédominent, l'iconographie, 
la peinture, la musique, et aussi la puissante architecture, 
s'épanouissent admirablement sous l'influence des idées 
chrétiennes, et produisent des œuvres, qui ont élé long- 
temps trop peu étudiées et trop peu admirées par les chré- 
tiens eux-mêmes, mais dont TEsthélique et la critique 
modernes ont enfin révélé tout le prix et toute la beauté. 

Pourquoi tel art a-t-il fleuri à telle éi)oque chez tel 
peuple? Connnenl et pourquoi s'est-il modilié ? Quels 
chefs-d'œuvre a-t-il produits? Quelle est la beauté res- 
pective de ces chefs-d'œuvre ? Quels sont les caractères 
et les mérites des écoles? Telles sont les questions que 
l'Esthétique positive offre à étudier. Je vous le demande, 
n'est-ce pas là, mon ami, un grand et beau sujet d'étude? 

En particulier, la sculpture, la peinture, l'architecture, 
à laquelle se ratiache l'archéologie, voilà certes des éludes 
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siogulièremeiil élevées el attachantes. Arts merveilleux, 
auxquels une si grande puissauce d'expression a été 
donnée, el qui disent tant de choses a celui qui en a l'iu- 
lelligence, mais si peu, il faut le reconnaître, a celui pour 
qui ce monde de Tari reste ferme ! Or, (jui donnera l'iu- 
lelligence des chefs-d'œuvre de l'art à celui qui d'ailleurs 
a le sens du beau? La science esthétique. 

Ici, pas plus qu'ailleurs, les dispositions naturelles ne 
suffisent ; autre chose est d'admirer d'instinct el sommai- 
rement une œuvre d'art, autre chose d'en pénétrer les 
beautés, les délicatesses, les intentions, et tous les mérites 
divers, par une sensibilité cultivée el à l'aide de connais- 
sances approfondies. 

L'art chrétien tout seul, dans l'une ou l'autre de ses 
trois grandes branches, la peinture, la sculpture, l'ar- 
chitecture, quel incomparable sujet des plus nobles 
études, surtout pour un homme de loisir et de forlune, 
qui peut voyager et voir de ses yeux les chefs-d'œuvre, el 
pas seulement dans les livres ! Car c'est un autre attrait 
de ces éludes, que je. ne dois pas manquer de vous si- 
gnaler, qu'elles se mêlent agréablement aux voyages, 
el leur donnent un immense intérêt, que ne soupçonne 
même pas le voyageur peu versé dans les arls. De deux 
hommes qui visitent ensemble a Florence la galerie des 
Offices ou du palais Pitti, quel est celui qui jouira le plus? 
iN'est-ce pas celui qui verra el saura comprendre, tandis 
que l'autre aura des yeux pour voir el ne verra pas? L'étran- 
geté du touriste anglais, ancien commerçant enrichi et 
illettré, dans les divers musées de l'Europe, est prover- 
biale; mais, s'il faut le dire, combien de Français sont un 
peu Anglais par ce côté ra! Ici, en vérité, nous devons nous 
accuser sévèrement nous-mêmes. Nous avons dans Tari 
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chrétien des trésors inconiparabies, lout un monde de 
chefs-d'œuvre, de ravissantes créations, d'idéales figures; 
des temples splendides, lout remplis de la divinité; et tout 
ceia, à nous, inspiration de notre foi, richesses du génie 
chrétien: et combien de temps tout cela a-t-iî été pour 
nous lettre close, monde inconnu, terre étrangère ? 

A présent même que tant de récents travaux ont réhabi- 
lité, expliqué, commenté l'art ehrétien, combien parmi 
nous, j'entends parmi les hommes instruits, cultivés, ne 
savent rien ou presque rien ùa cet art, ignorent son his- 
toire, les écoles diverses de nos peintres, les différentes 
époques de notre architecture religieuse, les notions les 
plus élémentaires de notre archéologie ! L'archéologie 
seule, quelle admirable élude à faire, mémo quand on ne 
s'en tiendrait qu'à la France ! Et l'on ne sait que faire de 
son temps dans le monde ! El l'on ne se donne pas la peine, 
ou plutôt le noble plaisir de s'attacher h quelqu'une de 
ces belles et grandes études, dont le charme est si at- 
trayant, qu'une fois commencées on les poursuit avec une 
sorte de passion ! Ceux qui se sont occupés d'art chrétien, 
d'archéologie chrétienne, ne me démentiront pas, si j'af- 
firme qu'on se passionne véritablement à de telles études. 

Je demande donc pourquoi un jeune homme, un homme 
du monde, une femme même, ne s'occuperaient pas d'une 
science, dont l'aspect est peu sévère assurément, et 
l'intérêt si manifeste, et qui est un complément, je di- 
rais presque indispensable, des belles éludes philoso- 
phiques, historiques et littéraires. 

Mais la encore, comme partout, ce n'est pas d'une 
étude capricieuse, superficielle et légère, sans suite ni 
méthode, commencée aujourd'hui, interrompue demaii;, 
qu'on peut espérer des fruits véritables. Soil pour goûter 

24 
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les vraies jouissances de l'art et n'en pas discourir en l'air, 
soit pour donner à l'art une part sérieuse dans sa vie, 
quelques notions confuses, vagues, flottantes dans l'es- 
prit, sans lien entre elles, ne suffisent pas. Il faut y 
mettre la lumière et l'enchaînement, les rattacher à des 
principes, avoir, en un mol, une théorie du beau ; et il 
faut de plus connaître les productions et l'histoire de l'art, 
c'est-à-dire qu'il faut s'occuper avec suite et sérieusement 
d'esthétique. Sans cela, on restera toujours dans le mé- 
diocre, dans le vain, dans le faux; on ne s'élèvera pas 
au-dessus de la pratique routinière d'un métier, ou bien 
d'une connaissance superficielle et sans portée. Une 
étude régulière, attentive, persévérante, et faite dans la 
double direction que je viens d'indiquer : une étude théo- 
rique, une philosophie du beau ; puis l'histoire de l'art et 
l'étude des chefs-d'œuvre, voila ce qui peut seul rendre 
élevée et féconde la science esthétique. 



m. 



Nous achèverons tout ceci par quelques indications préci- 
ses, relativement aux auteurs qui ont le mieux écrit sur les 
deux parties théorique et positive de la science esthétique. 

Quant h l'Esthétique théorique ou philosophie des 
beaux-arts : 

Dans l'antiquité, c'est Platon et saint Augustin qui se 
sont élevés a la conception la plus philosophique et la 
plus haute du beau et de l'art. 

Chez les modernes, et d'abord en France, entre les 
ouvrages les plus utiles à étudier sur l'Esthétique en gé- 
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néral, je citerai le Trai'lé du Beau, du P. André, au 
XVlIo siècle; quoiqu'un peu suranné, cet ouvrage est en- 
core a lire. Dans l'ouvrage de M. Cousin, Du Vrai, du 
Beau et du Bien, on trouve plusieurs leçons très-bcl!es sur 
les arts. Je conseille encore le récent ouvrage .sur h Beau, 
de M. Charles Lévêque, couronné par l'Institut; le volume 
&ur l'Art, dans les œuvres complètes de M. de Monla- 
lembert; j'indiquerai même les iMenus propos de Toppfer, 
qui, sous ce titre Irès-modeste, a peut-être donné l'un des 
meilleurs traités d'esthétique qu'il y ait. 

Quatremère de Quincy prouve parfailemeiit l'existence 
du beau idéal, dans son Essai sur la nature, le but et les 
moyens de l'imitation dans les Beaux-Arts. 

Jouffroy a donné, dans un cours d'eslkélique, une ana- 
lyse fort remarquable du beau. Il s'est surtout appliqué a 
l'étude du symbolisme, qu'il regarde comme l'un des ca- 
ractères constitutifs de la beauté. 

En Angleterre, BurUe {Sur le Beau cl le Sublime) a 
saisi assez bien quelques-uns des caractères qui distinguent 
le beau du sublime. 

En Allemagne, les auteurs savants et profonds abondent. 

Kanl, surtout, a montré beaucoup de profondeur dans 
son Etude sur le Beau et sur le Sublime. 

Hegel, au milieu des idées les plus extravagantes, a 
semé quelques bonnes réilexiotis sur le beau cl sur l'art. 
Mais je n'aime pas à recommander la lecture de Hegel. 

Parmi les auteurs qui ont étudié le plus à fond l'Esthé- 
tique positive et l'histoire de l'art, il faut lire le grand et ca- 
pital ouvrage de M. Rio sur VArt chrétien. C'est M. Rio qui, 
le premier parmi nous, a eu l'honneur de révéler les mer- 
veilles des écoles catholiques d'Italie. Son livre, oij l'his- 
toire des artistes est mêlée avec habileté h la critique de 
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leurs œuvres, est plein d'inlérêl, de science et de charme, 
et a forcé l'hommage des écrivains irréligieux eux-mêmes. 

Il faut y joindre les très- remarquables Eludes, de 
M. Yitet, sur Vhisloire de l'art; M. Yilet est un grand 
maître en Esthétique comme il l'est dans l'art d'écrire ; 

Les travaux de M. Beulé sur l'art grec; 

MM. Letronne, Raoul Rochelle, Charles Blanc {V His- 
toire des Peintres), Forloul {L'Art en Allemagne). 

Winkelmann {lîisloire de l'Art) dévelo[)pe l'histoire du 
beau plutôt que sa nature. Il a ouvert une voie nouvelle dans 
l'étude de l'art antique. Le Laocoon de Lessing l'a agrandie. 

J'ajoute : Vasari, Vies des meilleurs Peintres, Sculpteurs 
et Architectes ; 

Lanzi, Histoire de la peinture en Italie; 

L'Histoire de Raphaël, par le docteur Passavant; 

V Histoire du bienheureux Angelico de Fiesole; 

Les Ouvrages iconographiques, de Visconti, Orsini, 
Didron, etc. 

Pour V Architecture. — Th. Hope ; Gailhabaud ; M. de 
Caumont; l'abbé Bourassé; surtout le Dictionnaire de 
M. Viollet-le-Duc. 

Pour la Peinture. — L'atlas, d'après Kugler {Les prin- 
cipales Ecoles et les principaux Artistes). 

Pour la Scalpiure. — Fiaxman ; Winkelmann ; de 
Clarac {Musée de sculpture antique et moderne); Éméric 
David {Histoire de la sculpture française) . 

Tels sont, mon cher ami, les principaux écrivains que 
je crois pouvoir vous recommander. 

Dans ma prochaine lettre, je continuerai à étudier le 
fond de ce grand sujet, et vous parlerai sur les avantages 
que présente l'étude des beaux-arls, et sur la direction 
élevée qu'il lui faut donner. 
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VINGTIÈME LETTRE. 
l'esthétique 

(Suite). 



attrmt3 et infli enck des etudes esthetiques, 
diuection Élevée qu'il faut leur donner. 



Mon cher ami, 

J'ai clierché dans ma précédente lettre a vous o!frir 
une notion exacte et complète, quoique très-sommaire, 
de cette grande et !>elle science qui s'appelle l'Esthé- 
tique. Nous avons vu qu'elle se compose de deux parties, 
une partie théorique ou philosophique, et une partie po- 
sitive, a la fois historique et critique : une partie théo- 
rique qui expose les principes, qui étahlit la théorie du 
heau et en déduit la théorie de l'art, et une partie posi- 
tive qui embrasse l'histoire de l'art et l'étude des œuvres 
d'art; et nous avons vu qu'il ne faut pas isoler l'une de 
l'autre ces deux grandes branches de la science esthétique, 
mais les étudier simultanément, pour les éclairer et les 
féconder l'une par l'autre. 

Je voudrais entrer aujourd'hui avec vous plus au cœur 
même de ce grand sujet, et vous montrer les avantages de 
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premier ordre qui découlent d'une telle élude, soit pour 
les individus, soil pour la sociélé, pourvu qu'on se place 
ici au vrai point de vue des choses, et qu'on cultive l'art 
avec les dispositions élevées d'esprit et d'âme, avec le 
sentiment religieux qu'une telle étude réclame. 



ATTRAITS ET INFLUENCE DES ETUDES F.STHETIQL'ES. 

Ici, je n'en doute pas, je renconlre plus de dispositions 
favorables que de préjugés contraires. Qui ne se sent 
attiré par l'idée du beau? Qui ne désire, sinon réaliser 
des œuvres d'art, du moins en goùler les délicates jouis- 
sances, et au milieu de tous les monuments de l'art an- 
cien et de l'art moderne qui nous entourent, ne pas rester, 
par l'impérilie du goût, comme un étranger ou un barbare 
au milieu d'une sociélé civilisée? Mais qui ne comprend 
aussi qu'une telle étude, pour qu'on en retire les avan- 
tages qu'elle peut donner, ne doit pas être abaissée par la 
frivolité et la légèreté, ni égarée par une direction coupable 
ou dangereuse ? 

11 y a en France, comme dans d'autres pays de l'Eu- 
rope, plusieurs grandes institutions consacrées aux arls : 
nous avons une École des Beaux-Arts, dont nous en- 
voyons les grands prix a Rome; pour un art spécial, la 
musique, nous avons un Conservatoire; et enfin, h l'Ins- 
titut de France, nous avons V Académie des Beaux-Arts. 

En ouvrant ainsi aux beaux-arts les portes de rinslitut, 
et en voulant qu'ils fussent une des cinq Académies qui 
composent cet illustre corps, le génie français a placé les 
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beaux-arls sur la même ligne que les lettres et les 
sciences; il les a hunorés à l'égal de tout ce qu'il y a de 
plus grand dans l'esprit humain. Or, dans un [tays qui 
honore a ce degré les arts, qui en recueille les chefs-d'œuvre 
dans ses monuments publics, et qui possède sur son sol et 
dans ses musées d'incomparables richesses arlisii(|ues, 
bien qu'il ne soit pas l'Italie ni la Grèce, il est ma- 
nifeste qu'un homme bien élevé ne peut pas se tenir 
en dehors de celte importante partie de la science phi- 
losophique et des œuvres du génie humain. On le sent 
si bien que, dans la société cultivée, tout le monde s'oc- 
cupe d'art, ou du moins en a la prétention. Une multi- 
tude de gens font du dessin, de la peinture, de l'aquarelle ; 
chacun veut avoir son album ; on va visiter les musées, les 
expositions. On fait passer aux jeunes gens et aux jeunes 
personnes, dans les pensionnats, un temps considérable 
à apprendre le chant, le piano : faire de la musique, c'est 
souvent l'occupation la plus sérieuse d'un salon. Avec tout 
cela, devient-on artiste ? est-ce vraiment de l'art qu'on 
fait? Non; et pourquoi? Parce qu'on n'a de l'art une idée 
ni assez juste ni assez haute; on le traite avec trop de 
légèreté, on ne se place pas au point de vue élevé de l'art; 
en un mot, on en fait un pur amusement, au lieu d'en faire 
aussi, et avant tout, une culture de l'âme. 

Certes, l'art — ce que nous en avons dit dans la précé- 
dente lettre le prouve assez — n'est point une chose fri- 
vole; sa mission n'est pas seulement de plaire; il peut 
avoir des résultats plus sérieux; il a une portée plus haute. 
Fidèle à lui-môme, à sa mission vraie, il peut avoir une 
influence réelle, profonde, dans la vie sociale comme dans 
la vie privée, sur les peuples comme sur les individus. Il 
est une des ailes données à notre âme pour nous élever, 
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aii-ilessus de la vie vulgaire et de ses tristes réalités, daus 
les pures régions de l'idéal. C'est par là que l'art, et que 
l'élude de l'art, rEslhétique, contribue au développement 
des grandes puissances de l'àme. 

Celte étude en effet perfectionne la perception et toutes 
les plus vives facultés intellectuelles; 

Elle ennoblit et épure le sentiment; elle en cultive la 
délicatesse et la Heur ; 

Elle ouvre à l'imaginalion les grandes perspecîives de 
la nature, et les horizons si grands aussi et si beaux des 
créations artistiques. 

Son but direct, c'est le beau; mais l'éinolion du beau, 
nous l'avons dit, est une émotion noble et salutaire, qui, 
de sa nature, élève l'âme et le cœur jusqu'à la suprême 
beauté, qui est Dieu, et donne à l'homme plus de délica- 
tesse, plus d'élan généreux, plus de désintéressement ; 
autant de forces précieuses pour le bien. Je le crois fer- 
mement, les dispositions élevées, que Je goût sérieux de 
l'art met dans une âme, seraient un puissant auxiliaire 
pour la vertu même. 

Mais ce n'est pas seulement aux individus que se borne 
l'influence de l'art : elle s'étend sur une société, sur. une 
civilisation tout entière. Elle agit sur les idées, sur les senti- 
ments, et par conséquent sur les mœurs d'une génération, 
d'une époque, d'un pays. L'art sans doute, je l'ai dit aussi, 
subit l'action du milieu où il se produit. Il ne sort pas 
seulement de la tête ou du cœur d'un artiste ; il sort, 
CD peut le dire, du génie et des entrailles d'un peuple. 
II est marqué à son empreinte; il l'exprime et le repro- 
duit. Ce qu'on a dit de la littérature, qui n'est, dans son 
sens le plus général, que le plus élevé des beaux-arls, 
est vrai de tous : l'art est l'expression d'uac société. 
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Mais h son lour l'art agit prolondénient sur elle, et il 
!ni renvoie avec usure ce qu'il en reçoit. Prenons pour 
exemple la poésie, un poème épique. Est-ce que c'est un 
poète tout seul qui produit une épopée? Est-ce que ce 
grand poème ne préexiste pas nécessairement dans les 
idées, dans les traditions, dans l'imagination d'une race, 
d'un pays, avant de prendre sa forme et de trouver son 
e>;prcssion dans !e génie d'un poète? Est-ce que V Iliade 
ne vivait pas déjà dans les souvenirs de la Grèce héroïque, 
quand Homère l'a chantée? Et Homère aurait-il pu la 
redire de ville en ville, et ses chants auraient-ils trouvé 
dans les âmes Técho qui les a rendus immortels, si toutes 
les imaginations contemporaines n'eussent été remplies 
encore de la grande lutte de la Grèce et de l'Asie? Mais 
qui peut nier aussi la profonde influence des chants d'Ho- 
mère sur la Grèce ? Le génie hellénique en a reçu et gardé 
longtemps le contre-coup : longtemps l'idéal homérique a 
inspiré les descendants des Achéens, mais pourquoi? Parce 
que le génie grec se reconnaissait dans ces chants, parce 
que l'âme de la Grèce pour ainsi dira avait passé dans 
Fâme d'Homère. C'est là ce qui fait le grand artiste, de 
pouvoir sentir ainsi et exprimer ce que sent tout un 
peuple; et c'est là aussi ce qui lait la profonde influence 
de l'art. 

Ce que je dis de la poésie, je le dirai de tout l'art. 
Voyez le Parthénon d'Athènes, par exemple. La con- 
ception si humaine et si limitée que les Grecs avaient de 
la divinité a donné à ce temple, comme 'a la plupart des 
temples antiques, sa forme restreinte, et l'a propor- 
tionné à ces dieux si semblables aux mortels ; comme 
aussi les horizons si purs et si harmonieux de la Grèce, la 
douceur de son climal, l'éclat de sa belle lumière, luuîcs 
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ces influences exlérieures ont contribué h former ce gé- 
nie hellénique, calme, mesuré, gracieux, délicat, et mar- 
qué de leur empreinte l'œuvre d'Ictinus. Mais eu même 
temps ce Parthénon, une fois sous le beau ciel d'Athènes, 
et en face de ces flots azurés qui baignaient l'Attique, 
restait la sous les yeux des artistes, comme un modèle 
permanent du goût grec, de l'idéal hellénique, et main- 
tenait l'art des Hellènes dans les traditions d'élégance, 
de proportion, de mesure et d'harmonie, qui l'avaient 
lui-même produit. 

La cathédrale gothique, au contraire, née d'une autre 
croyance, et d'autres mœurs, demeure immense d'un Dieu 
infini, élançant vers le ciel, avec ses ogives et ses flèches, 
toutes ies pensées, toutes les aspirations d'une généra- 
tion pleine de foi et d'espérance, atteste l'idéal nouveau 
qui l'a conçu, et en même temps perpétuait cet idéal. 

Et on conçoit d'ailleurs sans peine celle influence de 
l'art. L'art prend en effet les peuples, comme les individus, 
par leurs facultés les plus riches, les plus brillantes, les 
plus généreuses. Il est le plus haut degré de leur culture 
spirituelle; il est comme la fleur d'une civilisation. 

Si telle est donc la portée de l'art, qui ne sent combien 
il importe de le maintenir à la hauteur où il doit rester 
toujours? Qui ne sent tout ce qui peut résulter, pour la 
culture supérieure des âmes, de la haute culture des 
beaux-arts ? Combien la vie y perdrait de vulgarité, de 
grossièreté, et y gagnerait de finesse et de délicatesse ! 
et combien l'âme tout entière pourrait s'élever par une 
telle étude ! 

Je ne fais donc pas difficulté de dire qu'une vie 
d'homme et de femme du monde, dans laquelle l'art, 
compris comme il doit l'être, aurait une grande part, se- 
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mit une vie noblement occupée : je ne parle pas seule- 
ment des plaisirs délicals, des jouissances exquises qui 
s'atlaclient a ces sorlcs d'études ; je parle de la noblesse 
communiquée h l'esprit, aux senlimenis, a l'âme tout en- 
tière, par cet amour du beau pour lui-même, où l'àmc 
prend comme des ailes qui la tiennent soulevée au-dessus 
des passions, des vils intérêts, et de toutes les choses qui 
abaissent vers les sens. 

Je voudrais donc plus d'aii, plus de sentiment de l'art 
dans la vie humaine, et cela alin d'y voir moins de vul- 
garité et de prosaïsme, plus d'élan et de désintéressement; 
et je n'hésite pas h dire que non seulement les individus, 
mais qu'une époque, qu'une société tout entière y gagne- 
rait en élévation intellectuelle et en dignité morale. Mais 
a quelles conditions? Le voici. 



BUT MORAL DES ETUDES ESTHETIQUES. 
IMMORALITÉ POSSIBLE. 

Pour retirer de '"étude des bcaux-arts de tels résultats, 
pour que les études eslliétiques exercent, sur les individus 
comme sur une société, la haute et salutaire influence que 
nous venons de dire, il est nécessaire de ne pas les dé- 
tourner du but qu'elles doivent avoir, et de s'y appliquer 
avec les dispositions élevées qu'elles exigent. 

Quelles sont donc ces dispositions et quel est ce but ? 

Le but des études esthétiques, mon cher ami, doit être, 
je le dis sans hésiter, un but moral, et, je l'ajouterai, un 
but religieux. 
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G'esl-a-dire, il faut éludier l'art et les œuvres d'art 
avec une sévérité de pensées et une pureté de sen- 
timents telles, que l'art puisse élever l'âme a l'amour du 
beau, et par l'amour du beau a l'amour de Dieu même, 
et devienne ainsi un point d'appui et un élan vers la 
vertu : sinon l'art s'abaisse, et s'abaissanl il abaisse et 
corrompt tout avec lui. 

Voilà, mon cher ami, ce que je voudrais en ce moment 
examiner avec vous, et je crois que la question vaut la 
peine d'être regardée de près. 



Et tout d'abord, mon cher ami, l'art doit être pris, 
non comme un simple divertissement, mais comme une 
culture de l'âme : ce qui revient h dire qu'il faut traiter 
l'art comme une chose aussi élevée, et, je ne crains pas 
de le dire, malgré les effroyables abus dont je vais tout 
à l'heure parler, comme une chose aussi sainte demande 
a être traitée. 

Ai-je besoin de prouver que c'est abaisser tristement 
une grande chose, que de faire de l'art, comme on dit, 
uniquement pour s'amuser? Ah! sans doute, les arts dis- 
traient, occupent agréablement; mais n'y voir et n'y cher- 
cher que de l'agrément, qu'une manière de remplir 
quelques heures vides, quand on peut les cultiver a un 
point de vue supérieur et fécond, c'est une grande pau- 
vreté. 

Je prends, par exemple, la musique, et j'en dirai un 
simple mot. On fait beaucoup de musique dans le monde, 
mais le plus souvent dans quel but frivole et amollissant ! 
Or, il y a, qui le pourrait nier? dans une telle pratique 
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(l'un lel art, un danger a la fois pour !cs mœurs et pour 
l'art lui-même. Pour les mœurs : « Une musique cffé- 
« minée, disait Fénelon, énerve les hommes et rend les 
« âmes voluptueuses. » Pour l'art : car le plus souvent 
l'oreille et les doigts sont seuls en jeu ; l'âme n'écoute 
plus ; la main devient une sorte de mécanique, el il n'y a 
plus la qu'une exécution oîi le talent n'a aucune part. 
N'y aurait-il donc aucun moyen de taire de la musique 
elle-même une occupation plus noble, sans lui ôter ses 
charmes? Ne pourrait-on la prendre de plus haut? y inté- 
resser l'âme plus que les sens? N'y aurait-il aucune étude 
vraiment grave à taire sur cet art, qui a son histoire, ses 
grands artistes, son génie, ses chefs-d'œuvre, ses mysté- 
rieux accents, ses émotions irrésistibles et quelquefois si 
élevées, et qui fixait autrefois l'attention des esprits les 
plus éminents? Platon, saint Augustin, ont écrit sur la 
musique. 

Ce que je dis de la musique, je le dirai de la peinture, 
je le dirai de tous les arts : il faut en faire une véri- 
table culture intellectuelle el morale ; il faut cultiver par 
eux en soi les riches facultés de l'âme, l'intelligence, le 
cœur; s'en servir comme d'un degré pour monter des 
réalités tristes ou grossières de la vie dans des régions 
plus éclairées et meilleures. 

Non, occuper agréablement les longues heures d'un 
homme de loisir, ce n'est évidemment pas tout ce que 
peut faire le goût des arts pris du point de vue véritable; 
les éludes esthétiques sont des études délicates et nobles, 
qui, en même temps qu'elles charment, doivent élever, 
purifier, éloigner des trivialités et des bassesses, incliner 
aux sentiments généreux, rendre meilleur et inspirer la 
vertu. L'art, cultivé comme il doit l'être, doit faire cela. 
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Que s'il ne se préoccupe pas de ce grand but, s'il ne 
cherche qu'à plaire, n'importe à quel prix, s'il flalle les 
goùls perverlis de Thumaniié, s'il s'adresse aux mauvais 
instincts, et non pas aux nobles puissances de l'âme, il dé- 
choit de sa dignité et n'est plus alors qu'une honte et un 
péril. Oui, inûdèle ou fidèle a sa mission, l'art a inévi- 
tablement une influence profonde sur les mœurs géné- 
rales d'une époque, eî, selon les tendances auxquelles il 
obéit, il devient un instrument puissant de civilisation 
ou une force corruptrice redoutable. 

Mais c'est surtout pour les individus qui s'y adonnent 
qu'il devient dangereux; il peut les égarer, les avilir pro- 
digieusement, s'il est lui-même égaré et avili. 

Chose étrange et triste à la fois, l'art de sa nature n'est 
pas corrupteur; au contraire, il est moral, nous l'avons 
assez dit. A regarder le fond des choses, il est évident que 
le beau, le vrai, le bien, qui coexistent en Dieu, qui sont 
Dieu même, ne peuvent jamais être réellement opposés 
l'un à l'autre. Il n'en est pas moins vrai cependant que, 
de fait, l'art est souvent corrupteur. Que dis-je? c'est 
l'art peut-être, un certain art, qui, sur la terre, a le plus 
travaillé à corrompre Thumanité. Qu'on regarde dans 
l'histoire ce que les arts ont fait pour réhabiliter les mau- 
vaises passions, pour les parer du moins, en dissimuler 
la honte, les rendre aimables et séduisantes ! 

Cet effort de l'art, dans un sens si contraire à sa vraie 
nature, cet effort en bas vers la matière, et non plus en 
haut vers l'esprit, est quelque chose d'effrayant a voir de 
près. 

Ce que tous, poètes, peintres, sculpteurs, musiciens, 
dans les temps païens, et même dans les temps chrétiens, 
ont dépensé à cette œuvre corruptrice, de délicatesse. 
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de [aient, de génie même, passe tout ce qui se peut ima- 
giner. 

Le mystère de noire double nature explique en partie 
sans doute ce lamcnla!)Ie abus des pbis grands dons ; 
mais le mystère du péché originel jette sur la question 
une plus vive lumière encore, car il nous montre dans 
l'homme plus que la faiblesse native de la chair : il nous 
y révèle une positive cl profonde corruption, une révolte 
contre l'esprit, pouvant s'emporter à des excès dont il est 
impossible d'assigner les limites. Quoi qu'il en soit, la cons- 
piration de l'art contre la vertu est (ïagrante dans l'histoire. 

Le rôle de la passion dépravée en ce monde, hélas ! et 
dans le pauvre cœur humain, a été prodigieux : il se ren- 
contre là, entre les sens inférieurs et l'imagination trompée, 
entre la sensibilité du cœur et l'émotion grossière, une affi- 
nité redoutable, et qui lait comprendre comment, de l'amour 
pur à l'amour impur, de l'immatérielle beauté qui frappe 
l'âme à la terrestre beauté qui sollicite les sens, la chute 
est quelquefois si prompte et si terrible. Dans l'état d'inno- 
cence, la raison, l'honneur, la vertu, auraient toujours tout 
dominé et gouverné; depuis la chute, l'équilibre a été 
rompu, et la passion est devenue aveugle, violente, em- 
portée, tyrannique : et les arts, et c'est la mon accusation 
contre eux, mon grief sanglant, les arts ont tout fait pour 
précipiter la vie humaine du côté de ces abaissements. 

II y a eu, sur ce point, contre la loi de Dieu, contre la 
sainteté, contre la pudeur, des efforts désespérés, sans re- 
lâche. Dira-t-on que j'exagère? Et peut-on nier que tous les 
arts no s'y soient dévoués comme à l'envi, que la poésie, la 
sculpture, la peinture et la musique, n'aient déployé, au ser- 
vice de cette indignité, toutes leurs plus vives ressources? 

Oui, on a tout épuisé pour la réhabiliter, l'embellir, 
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la décrire et l'égayer. Les génies les plus délicats y ont 
mis leur délicatesse la plus exquise, toute leur sensi- 
bilité et leur enthousiasme: dans l'antiquité, presque sans 
exception, tous les poètes et les artistes s'y sont tour 
a tour essayés et déshonorés. 

Car on ne réhabilite pas de telles choses, on n'essaie 
pas impunément de forcer les barrières éternelles de la 
vertu et de la pudeur. Non, en dépit de l'art, cela est 
honteux et restera tel éternellement : et quand les hommes, 
malgré la bassesse inhérente à ces tristes choses, malgré 
la honte que la concupiscence y ajoute, malgré la révolte 
contre la raison qui est là, viennent, à cause même de 
cette bassesse, de cette concupiscence, de ce plaisir mi- 
sérable, ennoblir, exalter, égayer tout cela, je dis que 
c'est le dernier terme de la misère humaine. 

Et les arts sont tombés jusque là. Ces misères, ils les 
ont préconisées, à tous les degrés, depuis cette chimère de 
l'amour platonique qui se précipite si vite dans l'amour 
grossier, jusqu'à ces ignominies que saint Paul a flétries, 
dont toute l'antiquité est pleine, et qui, passant au-delà 
des instincts, au-delà des répugnances mêmes de la na- 
ture, ont jeté l'homme dans des hontes que lui seul con- 
naît ; oui, cela même a trouvé des poètes, des artistes, 
des philosophes, et jusqu'à des allégories mythologiques 
et des symboles sacrés ! La religion a été complice de 
l'art, et toutes les plus tristes inflrmités du cœur humain 
ont trouvé des excuses et des glorifications jusque dans 
les temples et sur les autels : on les a divinisées et 
adorées ! 

Fouillez l'antiquité : allez à Herculanum et à Pompéï, 
et vous y verrez exhumées au grand jour ces hontes de 
l'art antique et de l'idolâtrie païenne. 
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La vérilé esl qu'on n'a rien épargné pendant quarante 
siècles pour se débarrasser du sens moral, et depuis on 
n'y a pas renoncé ; dans tous les âges, les efforts des 
hommes de chair et de sang contre la chasteté, furent 
inouïs; et l'art, et c'est là sa honle, a été le complice et 
l'instrument de ces efforts. 

Celte corruption a survécu même au paganisme, et 
atteint les âges chrétiens : les XIV®, XV^ et XYI® siècles, 
en Italie, ont porté le scandale au comble, et rappelé le 
paganisme. 

C'est alors que la licence de la poésie et des arts a 
déchiré tous les voiles, brisé tous les freins, dépassé 
toutes les bornes. Et chez nous particulièrement, au 
XYIIlc siècle, on peut dire que les hommes ont tout fait 
pour se débarrasser en même temps du sens moral et du 
christianisme, tout lait pour flétrir la vertu et honorer le 
déshonneur. 



m. 



REACTION ET INFLUENCE DU CHRISTIANISME. 

Voila ce contre quoi le Christianisme a dû lutter, réagir 
sans relâche ; et sa lutte contre tout cela fut admirable, je 
n'hésite pas à le dire, divine : sa lutte, non seulement 
contre l'art corrompu, mais contre les mille corruptions 
qui toutes conspirent a enfoncer l'homme dans sa chute, 
et à faire prévaloir dans la vie humaine le sens dépravé. 

Oui, la religion qui a lutté et lutté efficacement pour 
la vertu et le sens moral, cette religion est divine. 

Étant donnés l'homme et ses tristes penchants, il en 
fallait une ; il n'y en a eu, il n'y en a qu'une. 

25 
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Seul, le christianisme a combattu contre tout cela, vic- 
torieusement, dans la mesure de la liberté humaine. 

Le Symbole chrétien est venu, et n'a jeté qu'une parole, 
mais souveraine, à travers toutes les indignités humaines : 
Nalus ex Maria virgine. 

Puis le Beali mundo corde!... Bienheureux ceux qui 
ont le cœur pur, car ils verront Dieu. 

Une vierge, un enfant, la crèche ; voilà ce que le Chris- 
tianisme a substitué à tous ces types impurs. Et de h 
une rénovation de l'âme humaine qui devait amener une 
rénovation dans l'art, et susciter des chefs-d'œuvre, un 
idéal de pureté et de grâce, inconnus à l'antiquité. 

Puis aussi une croix, et la nudité de la croix, un corps 
mortifié, déchiré, sanglant ; puis une humble hostie, un 
agneau, l'Eucharistie. Voilà ce qui a triomphé! 

Voilà les symboles nouveaux que la religion du Christ a 
apportés dans le monde. La mortification et la croix, 
Jesum crucifixum, mortificate corpora vestra, voilà la 
prédication qu'il a opposée à toutes les voix corruptrices 
de l'ancien monde. 

Et c'est avec cela qu'il a vaincu! Certes, ce fut là, s'il en 
fut jamais, un triomphe glorieux et mémorable entre tous. 

Car tout était contre ; rien n'était pour ; le vice de la 
nature, la concupiscence, la dépravation étaient partout 
triomphants, sur la terre avec les hommes, dans le ciel 
avec les dieux. 

Le Christianisme paraît et se déclare par la chasteté vir- 
ginale, et il est entendu, acceplé! Et des hommes, qui 
étaient aussi de chair et de sang, viennent à lui, se réu- 
nissent dans ses temples, au pied de ses autels, pour en- 
tendre parler de la chasteté, et ils en font la loi de leur vie, 
le but de leurs efforts ; et ils y parviennent! 
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Le Christianisme a fait plus : il a créé dans le monde des 
institutions publiques de celte vertu. 

Il a fait les vierges et les veuves, telles que saint Paul 
en trace le portrait ; 

Il a fait la pudeur chrétienne ; 

il a fait les mariages chastes, féconds, sans tache; liono- 
rahile connubium, thonis immacuîalus : il a mis là une 
délicatesse et un respect inconnus hors de lui ; 

Il a fait l'enfant, le jeune homme pur ; 

Il a fait le sacerdoce catholique ; et l'Église, malgré la 
faiblesse de la nature humaine et les fautes des hommes, 
garde encore, et gardera éternellement sur son front cette 
auréole. 

Il a fait cela, et seul il l'a fait, et pu faire; car, je le 
demande encore, qui, hors du christianisme, a lutté dans 
le monde, lutté sérieusement et efficacement, contre 
ce torrent qui entraîne tout ? 

La philosophie, disait autrefois saint Chrysostôme aux 
habitants de Constantinople, n'oserait pas mettre ici ses 
créations en regard des créations de la chasteté chrétienne. 
Elle a fait quelquefois des hommes forts, qui ont méprisé 
la richesse ou la douleur ; mais des hommes qui se soient 
élevés jusqu'à la continence parfaite, mais des créatures 
comme nos vierges, jamais. « Non, disait l'éloquent 
« évéque, la philosophie ne songe pas même à nous dis- 
« puler cette gloire. » Il est certain qu'il y a là, pour tout 
homme qui réfléchit, un admirable et divin contraste. 

Particulièrement en ce qui touche l'art, le Christianisme 
l'a purifié, comme il a purifié tout le reste. 

Le souffle chrétien, en passant sur l'art, l'a éUvé à un 
idéal plein de beauté comme de pureté. 
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11 lui a donné des conceptions infinies, des types ra- 
dieux, des inspirations divines. 

On a dit qu'il avait précipité l'art dans un autre excès, 
et trop sacrifié la forme à l'idée. 

L'école matérialiste surtout, qui étouffe, elle, l'idée sous 
la lorme, a exagéré avec passion ce reproche. Le profes- 
seur à l'École des Beaux-Ârls, dont nous avons déjà 
parlé, va jusqu'à accuser avec amertume le Christianisme 
d'avoir amené la décadence de l'art sensuel et païen. 

Le Christianisme, sans doute, a précipité cette déca- 
dence, qui eut aussi d'autres causes ; il a tué cet art en 
ce qu'il avait d'impur et de malsain, mais pour le trans- 
former par un idéal nouveau et supérieur; et toutefois, en 
portant ainsi l'art à des hauteurs qu'il n'avait jamais at- 
teintes, le christianisme n'a pas renoncé à unir dans une 
convenable mesure l'idée et la forme ; et il est vrai de 
dire que de toutes les inspirations qui peuvent venir à 
l'art d'une doctrine, nulle ne le peut mieux élever a la 
vraie beauté que l'inspiration chrétienne. Elle réprouvera 
éternellement dans l'art ce qui est corrompu et corrup- 
teur, ce que ce professeur, par exemple, appelle crûment 
l'étalage et le triomphe du nu ; mais l'alliance nécessaire 
du beau, de la beauté la plus parfaite avec le bien et le 
vrai, cette alliance sans laquelle la science comme l'art 
ne peuvent que s'égarer et se perdre, nulle doctrine ne 
peut mieux la réaliser que le Christianisme. 

Que l'art ne doive jamais porter au mal ; que le beau 
ne se doive jamais séparer ni du vrai, ni du bien, c'est, 
mon cher ami, d'après ces principes éternellement vrais 
qu'il faut diriger ses études esthétiques. Ce n'est pas au- 
jourd'hui ce qui se fait. L'art se précipite d'un autre côté. 
La peinture, la musique, la sculpture, la poésie, parlent 
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aujourd'hui beaucoup plus aux sens qu'h l'âme, el leur 
parlent le langage le plus lait pour exciter et exalter 
les instincts les plus périlleux de notre triste humanité. 
Et les vieilles théories sensualisles, qu'on renouvelle jusque 
dans l'enseignement officiel, viennent tavoriser encore ces 
tendances. 

Il faut que les grands artistes et les grands esprits, et 
toutes les âmes honnêtes réagissent énergiquement contre 
un tel enseignement et contre un tel art. Quiconque s'oc- 
cupe d'art doit le faire en philosophe spiritualiste, et 
surtout en chrétien. Cherchons dans l'art, non ce qui 
s'adresse aux misères de notre nature, et nous pousse, 
hélas! du côté où nous ne penchons que trop; cherchons 
au contraire ce qui peut ennoblir notre âme, et donner 
un essor plus haut à nos sentiments et a nos pensées. 

En un mot, nous sommes des êtres tombés, mais qui 
peuvent remonter. Les traces de notre gloire perdue 
s'aperçoivent partout, comme aussi, hélas! celles de notre 
décadence. Eh bien ! effacer partout, autant que possible, 
les traces de notre abaissement, retrouver et faire res- 
plendir les rayons de la primitive beauté, voilà le grand 
but de l'art ; telle est la mission la plus élevée de l'artiste, 
et la vraie tendance des études esthétiques. 



IV. 

BUT RELIGIEUX DES ÉTUDES ESTHÉTIQUES. 

Mais ce n'est pas tout, et on peut s'élever plus haut 
encore. On peut et on doit donner aux éludes es- 
thétiques un but religieux. Je dirai ici toute ma pensée, 
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mon cher ami, et quoique vous ne soyez pas artiste de 
profession, vous ne refuserez pas de me suivre dans cette 
nouvelle et plus haute considération. 

Oui, puisque l'art a sur la vie des individus comme 
sur la vie des sociétés une influence si profonde, je 
voudrais que les hommes religieux ne fussent pas in- 
différents h cette puissance de l'art ; cette puissance, il 
faut qu'ils s'en emparent, pour la diriger et la contenir, 
pour en prévenir les écarts, et la faire servir à l'ennoblis- 
sement des âmes et a la religion elle-même. 

ïl y a des hommes, nourris de préjugés et de calomnies 
contre l'Église, qui disent que l'art, comme la pensée, 
trouve nécessairement dans le Christianisme un ennemi. 
Le vrai, je viens de le montrer, c'est que l'art a les plus na- 
turelles alliances avec la religion. Ses plus hautes théories 
s'accordent merveilleusement avec l'élévation de nos dog- 
mes ; les grands mystères chrétiens ont été pour lui une 
source inépuisable de sublimes inspirations ; il suffît de 
nommer ici la Transfiguration, la dispute du Saint-Sa- 
crement, la communion de saint Jérôme, le tableau de 
saint Augustin et de sainte Monique, et mille autres. De 
toutes les puissances qui se sont honorées ici-bas par la 
protection des arts, nulle n'a fait plus que les Papes. 
C'est une justice dont la haine même qui poursuit au- 
jourd'hui la Papauté ne leur peut refuser l'honneur; et 
il y aurait un bel ouvrage à faire sur les services que 
la religion et ses pontifes ont rendus à l'art. Mais, par 
le fait, nos ennemis ont tellement altéré l'art, qu'au- 
jourd'hui, tel que beaucoup de gens le comprennent 
et le pratiquent, il semble incompatible avec la religion 
et la vertu. 

Eh bien ! voilà pourquoi il faut le purifier, le recon- 
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quérir, empêcher qu'il n'abaisse les âmes, comme nous 
voyons trop d'arlisles le faire dans ces tristes prostitutions 
de leur talent, qui parviennent trop souvent à s'intro- 
duire, au mépris de la morale publique et en dépit de 
tous les respects, jusque dans nos expositions et nos 
musées. Il faut faire plus encore : il faut ramener l'art 
à Dieu, lui rendre sa place dans le sanctuaire, et dans la 
société chrétienne. C'est un grand but à atteindre, et 
quant à moi, pour une âme qui en sentirait le noble 
attrait, je verrais là une vocation digne d'être embrassée 
avec ardeur. 

Sans doute, quand j'expose de telles vues, ce n'est 
évidemment pas de l'art cultivé sans but, de cette 
façon légère et molle qui afîadit l'âme, que je parle ; 
je parle de toute autre chose, et je dis simplement ceci : 

Servir Dieu par le labeur de l'esprit; aller à la vérité 
par le beau ; chercher la place de Tart dans la vie chré- 
tienne et son rôle dans la société humaine ; rendre l'an 
plus religieux, et féconder les âmes sous l'influence de 
ce rayon purifié ; mettre plus d'art dans le fond môme 
de la vie humaine, comme un principe d'élévation morale, 
comme un charme divin, comme une transition entre la 
(erre et le ciel; consacrer sa vie à rapprocher l'art de la 
religion : oui, un tel emploi de la vie a de quoi tenter une 
âme faite pour les grandes choses. 

Sans doute encore, l'amour de Dieu est au-dessus de 
tout. Mais je soutiens précisément que l'art, bien compris 
et religieusement cultivé, aide à l'amour de Dieu, et qu'en 
même temps l'amour de Dieu éclaire et vivifie l'art; qu'il 
y a entre l'art et l'amour de Dieu d'intimes et puissanles 
afllnilés; et je sais encore aujourd'hui de ces âmes qui, 
comme le bienheureux .Angelico, puisent dans ce grand 
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amour des lumières qui rejaillissent sur leur conception 
(le la beauté, et entretiennent en elles la llamme pure de 
l'enthousiasme. 

Je voudrais donc que cette noble culture de l'art, com- 
prise comme un devoir, fût, non pas seulement dans !e 
monde artistique, mais dans la société, un moyen pour 
s'élever au-dessus des plaisirs grossiers, faire régner 
l'esprit sur la matière, arracher l'art a la vanité et h la 
sensualité qui le dépravent, et diriger en haut les regards 
qui du beau monteraient jusqu'à Dieu, Je voudrais, en 
un mot, que l'art devînt puissant et fécond pour le bien 
et pour la vertu, et fût en quelque sorte lui-même une 
vertu par la consécration de la pureté. 

Est-ce un rêve? Évidemment non; certainement cela 
se peut, et c'est la tendance que je voudrais voir donnée 
aux études esthétiques. 



V. 



L ART DIVIN. 

Je dirai plus : il y a des âmes, des natures d'élite, 
des sensibilités plus exquises, pour qui l'étude religieuse 
de l'art est particulièrement un besoin, et comme une vo- 
cation d'en haut. — Car il !e faut bien entendre, la sensi- 
bilité, élément nécessaire de tous les grands talents et de 
toutes les grandes vertus, ne peut pas être impunément 
négligée dans une âme. Sentir vivement le beau, avoir 
celte délicatesse d'organes et d'âme qui saisit les linéa- 
ments d'une beauté mystérieuse et profonde, quel privi- 
lège ! De celte sensibilité morale et intellectuelle jaillit 
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l'étincelle du feu divin, l'enthousiasme. C'est là assuré- 
ment un précieux don de Dieu, puisque c'est, en définitive, 
le grand don de l'amour, source de toute sensibilité. Mais 
cette sensibilité, pour ne pas se dépraver dans ceux qui 
en portent le don sacré et redoutable, doit être épurée et 
satisfaite. Elle devient alors une force merveilleuse pour 
s'élever dans les plus hautes régions du beau et du bien : 
au contraire, la sensibilité qui manque d'aliments ou de 
direction produit presque infailliblement des ravages in- 
térieurs, ou prend un cours faux. La vérité est que rien 
n'est [ilus dangereux pour l'âme que d'étouffer un talent, 
une faculté, ou de les laisser incomplets. L'équilibre d'une 
nature est dans le degré de maturité et de développement 
auquel elle peut et doit atteindre. 

Il faut donc cultiver la sensibilité que Dieu a mise en 
nous, ce don merveilleux de percevoir le beau ; et pour 
cela, il faut exposer souvent son âme aux rayons vivifiants 
du beau ; il faut surtout la préserver des ardeurs fausses 
qui l'épuisent, et de l'orgueil qui la dessèche; il faut lui 
faire en quelque sorte un tempérament sain, en ne lui 
donnant pour nourriture que les contemplations nobles 
et les pures affections : toutes choses qui entretiennent 
en elle la vie désintéressée, la vie calme et permanente 
dans les pures visions du beau, et non l'émotion égoïste 
et passagère, et qui, élevant la pensée vers Dieu, font 
jaillir naturellement du cœur la prière et l'amour. 

L'âme donc qui a senti en elle cette palpitation du beau 
qu'on nomme l'enthousiasme, cette puissance d'admirer et 
d'aimer le beau qui est dans l'ordre moral comme une 
divine llamme, cette âme doit s'efforcer de disputer ce don 
de Dieu aux désenchantements, aux stérilités, et surtout aux 
misères et aux souillures de la vie ; il faut qu'elle place 
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son idéal sous la garde de la pureté, et que sa sensibi- 
lité, ainsi purifiée et portée vers Dieu, soit en elle le 
ressort de la vie intérieure, le principe des longues ardeurs 
du dévoûment, l'inspiration de la loi et de la vertu. 

Je ne dis donc pas, Dieu m'en garde : Éteignez celte 
flamme que Dieu a mise en vous ; elle pourrait vous dé- 
vorer. Non, ne mutilez pas, mais gouvernez votre nature : 
donnez à cette flamme l'aliment qui lui convient, afin 
qu'elle vous brûle sans vous consumer, et soit en vous 
une force de vie. Déployez vos ailes, si Dieu vous a donné 
des ailes; seulement, prenez votre essor en haut; n'allez 
jamais vous abattre sur d'indignes objets, dans de basses 
régions. En un mot, cultivez l'art, si vous êtes faits pour 
l'art, mais le grand art, l'art divin, l'art qui élève et sanc- 
tifie, non l'art qui abaisse et corrompt. Et si l'art autour 
de vous est afl'adi ou égaré, luttez contre cette profa- 
nation, travaillez à le purifier, a le ramener dans sa 
voie; ce sera travailler a une grande chose. 

Voilà ce que devraient être pour les âmes chrétiennes 
et vertueuses la culture de l'art et les études esthétiques. 
Voilà comment la vertu et la piété pourraient non seu- 
lement sanctifier les études esthétiques, mais y trouver 
un aliment et un appui. 

Le divin amour, en effet, doit être considéré dans une 
âme comme un foyer lumineux et chaleureux ; les affec- 
tions saintes et les arts n'y sont que des rayons ; mais !e 
foyer n'absorbe pas les rayons. Il leur verse au contraire 
la chaleur et la vie. 

Qu'on se figure donc une vie où l'amour de Dieu éclai- 
rerait de ses reflets l'amour du beau, et où le beau, dans 
ses diverses manifestations, objet habituel de la contem- 
plation, rendrait sans cesse les organes plus délicats, plus 
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immatériels, et deviendrait h la fois le repos et la pré- 
paration de la prière. Qu'on se figure une âme disciplinée, 
qui aurait développé en elle, par la morlillcalion et le 
détachement du plaisir, le sens de l'infini et les facultés 
contemplatives. Qu'on se figure une âme arrivée à ce point 
où elle n'a plus besoin de plaisir, et où elle ne cherche 
que le Uonheur, c'est-à-dire où elle méprise ce qui la 
disperse, ce qui l'émeut d'une manière sensuelle, ce qui 
interrompt ses idées et émousse ses sentiments, pour 
ne plus chercher que ce qui la recueille, ce qui l'élève, 
ce qui épure, en les rendant plus vifs, son enthousiasme 
et ses affections, — toutes choses semblables à un rayon 
du divin amour, et qui en descendent pour y remonter. 
Car aimer le beau pour lui-même, c'est au fond aimer 
Dieu, qui en est le foyer et la source première. — Je de- 
mande si ce n'est pas là une belle révélation de ce qui 
se peut accomplir dans une âme par le culte des arts. 

Oui, car il y a deux parts en ce monde : ce qui passe 
et ce qui demeure; les choses qu'il faut fouler aux pieds, 
qui n'ont de ramification, d'aflinité qu'avec notre nature 
corrompue, et les biens qui nous sont donnés en germe 
sur la terre, pour y être développés en vue du ciel, où 
ils auront leur complet épanouissement. 

Ces grandes choses sont l'amour divin qui sera au ciel 
la vision béatifîque, les affections saintes qui seront au 
ciel l'union des élus, et enfin le beau qui rayonne déjà 
ici-bas sur les œuvres de Dieu et sur celles de l'homme, 
mais qui, un jour, du sein de Dieu, beauté parfaite et infi- 
nie, rayonnera sur les âmes bienheureuses, dans ces nou- 
veaux cieux et ces nouvelles terres, dont la beauté, à la 
fois spectacle et harmonie, renverra comme un éternel 
hommage son pur cantique au Créateur. 
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C'est ainsi que l'amour du beau, le goût de la vie intel- 
lectuelle, et les nobles affections, perdent l'infirmité de 
nature qui s'attache à tout amour humain, et peuvent de- 
venir des amours surnaturels, inébranlables, parce qu'ils 
sont indépendants de la jouissance qui peut ou non s'y 
faire sentir, qu'ils reçoivent la consécration du devoir, 
et au besoin celle de la souffrance. 

Ainsi donc, dirai-je aux âmes vraiment capables de l'art 
divin, il ne faut pas seulement aimer les Lettres et les Arts 
comme un moyen de jouissance délicate qui embellit et 
ennoblit votre vie ; il faut les aimer parce que Dieu vous 
en ayant donné l'intelligence, c'est un devoir pour vous 
de les cultiver en dehors même de tout attrait ; parce que 
vous devez réaliser votre vocation intellectuelle comme 
votre vocation morale ; que l'une prépare à accomplir 
l'autre, et que ce qui vous manquera dîins cet ordre-Ka 
par votre faute vous sera imputable au jugement de Dieu. 

En dehors de tout intérêt personnel, il faut aimer et 
honorer les grandes et belles choses, parce qu'elles rap- 
prochent de Dieu, et sont dignes de l'homme, parce que, 
comme parle un écrivain moderne, elles donnent à la vie 
une noblesse qu'il faut rechercher plus que le bonheur, 
et lors même qu'elle détournerait du bonheur, si cela se 
rencontrait. 

S'attacher par devoir à tout ce qu'on aimait par goût, 
voilà une des pensées dignes d'occuper le plus une âme. 

Telles sont, mou cher ami, les quelques vues que j'étais 
aise de vous exposer sur l'Esthétique. Vous êtes digne 
assurément de les comprendre, et si vous les prenez pour 
règle de vos études sur l'art, vous ne tarderez pas à sentir, 
je l'espère, combien votre âme y aura trouvé de charme, 
d'élévation et de lumière. 
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VINGT-UNIEME LETTRE. 



LES SCIENCES. 



Mon cher ami, 

Dans la revue que je fais ici des études possibles pour 
un homme du monde, et dans l'exposé des motifs qui 
invitent a telle ou telle de ces études, selon le goût et 
l'aptitude de chacun, comment pourrais-je oublier les 
sciences, et les grands motifs qui recommandent, aujour- 
d'hui surtout, l'étude des sciences? 

Certes, je ne tiens pas en estime si exagérée les beaux- 
ails et les belles-lettres, que je ne voie rien en dehors, 
et que je ne conçoive aucune culture d'esprit au-delà. 

Et je combats d'ailleurs ici dans les hommes du 
monde des habitudes si funestes, un découragement si 
répandu, une abdication d'esprit si lamentable, que ce 
uest pas trop de tous les grands aiguillons pour réveiller 
en eux l'apathie intellectuelle, leur faire comprendre 
limpérieux devoir, pour tout homme et pour tout chré- 
tien, de cultiver en soi le don de Dieu, et de rendre à 
son Créateur les talents que l'on a reçus de lui. 

Eh bien! l'étude des sciences est encore un de ces 
grands aiguillons : et, incontestablement, l'étude d'une 
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science quelconque, même dans la limite où un homme 
du monde peut s'y livrer, suffirait pour occuper utilement 
une vie. Quelques considérations sur l'objet, la méthode, 
les applications des sciences, et leur influence sociale, 
mettront ma pensée dans tout son jour. Je serai du reste 
très-bref ici, ayant traité longuement des sciences dans le 
précédent volume. 



OBJET DES SCIENCES ET AVANTAGES DE CETTE ETUDE POUR LA 
BONNE DISCIPLINE DE l'eSPRIT. 

Quoique fort ignorant en ces matières, je professe une 
grande admiration, je l'avoue, pour les sciences, et pour 
les merveilleux progrès que les méthodes modernes leur 
permettent tous les jours de réaliser. 

J'admire, dans les saintes Écritures, que, parmi tous les 
noms que Dieu se donne, il se soit appelé le Dieu des 
sciences : Deus scientiarum Domimis. 

Et je vois aussi, dans les saintes Lettres, à quel point 
l'étude des sciences est pour l'homme un travail dans 
l'ordre de la Providence : Dieu, en nous jetant avec nos 
facultés et nos besoins au milieu de cette riche création si 
pleine de secrets et de mystères, a en effet livré ce monde 
et ses merveilles h nos investigations et à nos conquêtes : 
mundum iradidit disputalioni eorum. 

Au fond, a le bien prendre, Vobjet des sciences, c'est 
la création, c'est ce vaste univers, c'est-à-dire l'œuvre 
même de Dieu; et voila pourquoi chacune d'elles fait tou- 
cher à l'infini, est pour ainsi dire infinie elle-même dans 
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ses détails. Je le demande : comment les merveilles de 
l'indéfiniment grand, sous le télescope, de l'indéfinimenl 
petit, sous le microscope, n'élèveraient-elles pas notre 
pensée vers le véritable infini ? 

Comment la vue continuelle de Tordre, de la tendance 
sensible vers le but, de l'unité dans cette immense variété 
et dans le développement de toute celte vie de la nature, 
comment tout cela n'élèverait-il pas l'esprit h la méditation 
et à l'adoration de l'Etre unique, sage et bon, qui est à 
la fois cause première et cause finale des êtres? 

El en même temps que la science a, comme l'art, 
comme la philosophie, cette tendance élevée, quelles mer- 
veilles ne dévoile-t-elle pas au regard qui en pénètre les 
secrets? Voyez, par exemple, la botanique, la chimie, 
l'astronomie, ou quelque science que vous voudrez : on 
peut dire que non seulement la vie d'un homme, mais la 
vie même des générations, ne suffira jamais a en épuiser 
une seule; jamais, selon le mot profond de Pascal, nous 
ne connaîtrons le tout de rien. Donc, quel champ vaste, 
indéfini, immense, ouvert à la pensée, au travail, soit 
qu'on veuille étudier l'ensemble des sciences, soit même 
qu'on se borne, pour mieux l'approfondir, à une seule ! 

Maintenant, si nous regardons par un autre côté ces 
sciences que Dieu a faites si grandes et si belles, si nous 
considérons les avantages qui découlent pour l'esprit de 
leur étude théorique, nous trouverons que, sous ce rap- 
port encore, elles sont d'un admirable secours pour la 
discipline et l'éducation de l'esprit, et développent dans 
ceux qui les cultivent les plus précieuses qualités. 

Le bon sens d'abord, la rectitude du jugement qu'il 
faut mettre en première ligne, au-dessus du talent lui- 
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même, parce que c'est la règle du talent : ce jugement, 
ce bon sens, que Bossuet appelle le maître de la vie 
humaine. Je ne doute pas que la méthode sévère des 
sciences, surtout des sciences mathématiques, instrument 
de toutes les autres, la précision des calculs, l'exactitude 
des démonstrations, n'accoutument d'une certaine manière 
l'esprit à être net et positif, a raisonner juste, a conclure 
avec rigueur. Le sophisme n'a guère de place dans les 
sciences positives, ou, s'il parvient à s'y glisser furtive- 
ment, il ne larde pas à en être chassé ; les raisonnements 
simplement spécieux ne tiennent guère et ne peuvent 
longlemps tromper; l'hypothèse n'est jamais admise que 
comme telle, et les fantaisies de l'imagination sont comp- 
tées pour ce qu'elles valent. 

De plus, la série des démonstrations nécessaires pour 
arriver a la solution des problèmes oblige à une appli- 
cation et à des efforts qui ne peuvent que donner de la 
vigueur à l'esprit. Sous ce rapport, la géométrie est admi- 
rable : tout entière déduite de quelques axiomes évidents, 
elle est un merveilleux exemple tout à la fois de la fécon- 
dité des principes et de ce qu'en peuvent tirer la saga- 
cité, la pénétration, l'application qui s'obstine à les consi- 
dérer sous tous leurs aspects, et a les fouiller dans tous 
les sens. 

Enfin, la nature même de ces opérations abstraites dé- 
gage des conceptions matérielles, élève dans la région 
des idées pures, donne a l'esprit du délié, de la souplesse, 
de la pénétration : pénétration et solidité, précision et 
justesse, voilà incontestablement les avantages généraux, 
immédiats, conswlérables, de l'éducation scientifique, 
donnée d'ailleurs dans de bonnes conditions. 
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II. 



APPLIC.UION DES SCIENCES A L INDUSTRIE ET AUX CHOSES 
DE LA VIE. 

Considérons maintenant V application des sciences aux 
choses de la vie : comment n'être pas frappé de l'étonnante 
fécondité dont Dieu les a dotées pour notre service? C'est 
le caractère propre de toutes les sciences naturelles, que 
leurs théories même les plus abstraites peuvent aboutir aux 
applications les plus inattendues et les plus utiles. De nos 
jours, comme on l'a si bien dit, ce n'est pas le hasard 
qui donne a l'industrie ses plus lucratives inventions; 
c'est la science. Tout commence par la science. C'est l'ana- 
lyse mathématique qui, découvrant la loi de l'attraction 
et dressant les tables du soleil et de la lune, a calculé et 
annoncé les marées, étendu le domaine de la géographie, 
et assuré la navigation. C'est en étudiant l'électricité, 
chose qui ne semblait guère susceptible d'aucune appli- 
cation, que la science a trouvé le paratonnerre et le té- 
légraphe. Car il y a cela d'admirable dans la science : ce 
qui hier n'était qu'une découverte scientifique devient 
aujourd'hui une application utile ; si bien que la science, 
en continuant sa marche vers les vérités spéculatives, sans 
paraître s'occuper de leur emploi, crée les plus utiles in- 
ventions, et qu'elle donne l'utile à la société à chaque 
pas qu'elle fait vers le vrai ou vers le beau (1). 

Qui n'est frappé de tout ce que noire siècle a réalisé 

(i; M. Saint-Marc Girardin. 
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de progrès en ce genre, et qui pourrait assigner les li- 
mites où la science moderne s'arrêtera? Les espérances 
nous sont ici permises sans orgueil; car une découverte 
amène une autre découverte, un progrès devient le point 
de départ d'un progrès nouveau. La science sert l'indus- 
trie; l'industrie à son tour sert la science, et toutes les 
sciences se poussent, s'élèvent mutuellement les unes les 
autres. On peut dire qu'il y a ici pour les sciences, une 
l'ois lancées dans la voie du progrès, une loi analogue à 
la loi physique qui emporte les corps avec une vitesse 
accélérée. 

Or, rien ne me paraît plus beau que cette action et cette 
réaction de la science sur l'industrie, et de l'industrie sur 
lascienee, et que ce spectacle de toutes les sciences en tra- 
vail pour donner la vie a des inventions utiles, et s'élevant 
toutes ensemble, par leurs progrès mutuels, vers des pro- 
grès nouveaux. 

Certes, je suis loin de penser que le progrès matériel 
soit tout pour les sociétés humaines, et que ce genre de 
progrès soit incompatible avec une profonde décadence 
morale. Les jouissances du bien-être ne remplaceront ja- 
mais les vertus sociales ; jamais la matière ne l'emportera 
sur l'esprit; et toujours, d'ailleurs, malgré nos machines et 
toutes nos inventions. Dieu aura en main quelque moyen 
inattendu et foudroyant de nous rappeler son souverain 
domaine sur la nature, et notre absolue dépendance. 

Du reste, si l'impiété peut essayer de tourner contre Dieu 
les bienfaits de la science, les hommes de bien ne peuvent- 
ils pas aussi se servir utilement et pour la gloire de Dieu des 
puissances scientifiques remises par lui entre nos mains? 
N'en doutons pas. Dieu ne fait rien d'inutile, et puisqu'il 
a donné a la science celte fécondité, et à l'esprit humain 
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celle force, il est confonne aux desseins de Dieu que nous 
demandions à la science lout ce qu'elle peut fournir h nos 
besoins ou à nos jouissances légitimes, et qu'avec reconnais- 
sance envers Dieu, nous poussions dans tous les sens, aussi 
loin que nous le pourrons, nos conquêtes sur la nature. 
En outre, et dans les conditions terrestres de l'homme, 
qui est esprit et matière à la fois, telle est la correspon- 
dance intime établie par le Créateur entre l'ordre physique 
et l'ordre moral, que les progrès réalisés par l'homme 
dans l'une de ces deux sphères font sentir inévitablement 
leur contre-coup dans l'autre. 



m. 



INFLUENTE DES SCIENCES SUR LA CIVILISATION. 

Ce n'est pas seulement la vie matérielle, comme on 
pourrait le croire, c'est la civilisation à tous ses degrés 
qui est profondément modifiée, et placée dans des condi- 
tions nouvelles, par les applications infinies de la science 
moderne. Je ne vois pas dans toutes les branches de l'ac- 
tivité humaine, dans toutes les sphères de la vie sociale, 
un seal point où, d'une façon ou d'une autre, la science 
n'étende son influence. De nouveaux secrets sont chaque 
jour arrachés à la nature : les distances sont supprimées, 
les éléments domptés, les communications accélérées, les 
moyens d'action multipliés a un degré incalculable ; la 
parole a presque acquis la rapidité de la pensée : on se 
parle instantanément d'une capitale a l'autre, d'un con- 
tinent a l'autre, a travers les mers. Qui ne voit que non 
seulement le commerce, l'industrie, l'agriculture, les arts, 
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mais encore la médecine, la navigation, la guerre, la po- 
litique, les idées, la religion, les mœurs, tout en un mot, 
par un côté ou par l'autre, se trouve atteint par ce vaste 
mouvement de découvertes et d'applications scientifiques, 
qui va toujours grandissant, et puise chaque jour dans 
son développement acquis de nouveaux développements : 
vires acquirit eundo ? 

L'idée que j'exprime ici, un orateur catholique du con- 
grès de Malines, en 1865, M. Gochin, dans un très-remar- 
quable discours sur les progrès de l'industrie et des 
sciences, la développait à sa manière, avec la vivacité, 
l'éloquence, et la solidité d'esprit qu'on lui connaît : 

« Ces progrès de l'industrie, des arts, des sciences, 
« disait-il, vous les appelez des progrès matériels? Non, 
« non, ce sont la des progrès moraux ! Autant dire que 
« l'imprimerie est un progrès matériel, en songeant à 
« ce qui imprime et non à ce qui est imprimé, en son- 
« géant à la casse, au rouleau, à la presse, et non a la 
« pensée rendue présente, immortelle et rapide. Racheter 
« l'homme du fardeau écrasant de la distance, qui dé- 
« vore son temps déjà si court, borne ses éludes, étouffe 
« ses cris et ses réclamations; rendre la vie plus facile, 
« les relations, les études, les échanges plus faciles; 
« plus faciles les missions, les conciles, les réunions 
« comme la nôtre; plus faciles les gouvernements, les 
« réponses qui portent la paix, les secours aux oppri- 
« mes, aux malades, aux soldats qui combattent, aux 



exilés qui pleurent, ce sont là, Messieurs, des progrès 
moraux; et il en est ainsi, par un certain côté, de 
tous les progrès : de la culture qui porte enfin la viande 
et le vin sur la table du pauvre ; de la machine qui 
rachète un effort ; du chloroforme qui rachète une 
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« douleur; de la sténographie qui fixe ma parole en ra- 
« chetant l'infiruiitc de la mémoire; de la lithographie 
(( qui cloue une image gracieuse dans la mansarde de 
« la pauvre fille; delà photographie qui procurera au 
« pauvre cette joie du riche, les portraits de famille; de 
f( toutes les inventions qui rendent le métier moins mal- 
« sain, l'air respirahle plus pur, l'eau plus abondante, en 
« trois mots, la vie plus facile, le corps plus vigoureux, 
« l'âme plus libre. Toutes les sciences, je l'ai dit, sont des 
« arguments de Dieu. Tous les progrès sont des instru- 
« ments de Dieu. » 

Telle est donc de nos jours l'importance incontestable 
et l'universelle influence des études scientifiques. Eh bien! 
tout cela, moi aussi, je l'admire en le constatant : oui, 
j'admire ces puissances nouvelles remises aux mains de 
l'humanité parla science; et sans m'arrêler aux alarmes 
des esprits défiants qî'.i s'en effraient, il me suflit que ces 
nouvelles forces puissent être employées au bien, et con- 
sacrées à Dieu et au progrès véritable des âmes. Dans le 
vrai, comment ne pas voir, dans cette étonnante fécondité 
et cette universelle influence des sciences humaines, une 
grande loi providentielle? Là donc, là, comme partout, 
l'homme, le chrétien, au lieu d'abdiquer les forces dont il 
dispose, a le grand devoir de les tourner vers le but marqué 
par Dieu : et j'ai assez de confiance dans l'humanité, et 
dans la vertu du bien, pour croire qu'il en sera ainsi de la 
science moderne. Les hommes qui veulent la précipiter 
dans l'athéisme ne prévaudront pas ; et puisqu'elle peut 
servir aux grandes choses, j'ai l'espoir qu'elle servira au 
triomphe de la vraie civilisation, au progrès moral, à la 
diffusion de la vérité, au triomphe de l'Eglise. Peut-être 
la cupidité croîtra avec les moyens de la satisfaire; mais 
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pourquoi le dévoûment ne croîlrail-il pas aussi avec les 
moyens de servir la justice? Si les idées subversives peu- 
vent être propagées plus rapidement, pourquoi les saines 
doctrines ne se répandraient-elles pas avec plus d'ar- 
deur encore? Et par les chemins ouverts aux marchands 
et aux conquérants, pourquoi les apôlres ne passeraient- 
ils pas les premiers, portant à tous les peuples la bonne 
nouvelle de l'Évangile ? Non, il n'y a aucune raison 
de s'alarmer; il n'y a qu'un devoir de plus imposé à 
l'humanité en général, et aux chrétiens de nos jours en 
particulier. Je déplorerais, pour ma part, qu'on crût les 
fds de l'Église, je ne dis pas hostiles, mais simplement 
indifférents et étrangers aux progrès de la science et de 
l'industrie modernes. Je dis plus : ils devraient être h la 
tète de ce mouvement, pour le diriger et le faire servir 
à la diffusion et à l'exaltation du règne de Dieu sur la 
terre. Et le clergé, là comme ailleurs, je l'ajoute avec une 
conviction profonde, devrait marcher en avant. 



IV. 

INFLUENCE SOCIALE ET POLITIQUE DES GRANDS INDUSTRIELS. 

Il est encore, pour encourager à l'élude des sciences 
les hommes riches et de loisir, un point de vue particu- 
lier, dont pour ma part je suis beaucoup frappé, et qui, 
dans notre société si troublée et si incertaine de l'avenir, 
devrait, ce me semble, frapper aussi tous les bons esprits, 
tous les hommes désireux de voir parmi nous de nou- 
veaux éléments d'ordre et de sécurité. 
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Je parlais loul h l'heure des applications ir.erveilleuses 
(les sciences a rindustrie. C'est là, à mes yeux, un des 
grands motifs qui devraient aujourd'hui faire bien venir, 
auprès des hommes possesseurs d'une grande fortune, l'in- 
dustrie, et par conséquent aussi les sciences, qui permet- 
tent d'élever l'industrie a une hauteur d'où elle brave tous 
les dédains et provoque tous les hommages. — Et ce que 
je dis là de l'industrie, je le dirai bientôt de l'agriculture. 

Qui pourrait nier la grande position et la haute in- 
fluence que donne a un homme, dans un pays, une puis- 
sante industrie, une vaste usine, occupant quelquefois un 
nombre considérable d'ouvriers pères de famille? Et au- 
jourd'hui surtout que les suffrages se comptent par tête, et 
que chaque ouvrier a droit de suffrage, qui ne sent com- 
bien cette influence du grand industriel peut devenir en 
ses mains une arme précieuse ou redoutable? 

Les ouvriers, en France, quand ils sont laissés à leurs 
instincts vrais et droits, sont en général bons et hon- 
nêtes. Il y a chez nos familles laborieuses des qualités et 
des vertus dignes de tous les respects. La reconnaissance 
en est une ; et tout chef d'industrie qui fera du bien à 
ses ouvriers, à leurs femmes, à leurs enfants, est sslr 
de ne pas trouver en eux des ingrats : ils lui rendront en 
affection tout ce qu'ils recevront de lui en bienfaits. 

Mais d'autre part il ne faut pas oublier que les ouvriers 
sont aujourd'hui activement travaillés par les sociétés révo- 
lutionnaires, auxquelles ils se laissent trop souvent affilier. 
Raison de plus pour travailler à gagner leur conGance, et 
se donner par l'affection un légitime crédit auprès d'eux. 
Toute influence doit toujours être conquise, et ne s'ac- 
quiert que par qui sait la mériter. 

Quoiqu'il en soit, il est évident qu'aujourd'hui les ou- 
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vriers sont une force sociale redoutable; ou plutôt la plus 
grande force sociale est là, puisqu'ils sont le nombre, 
et que le nombre, par le suffrage universel, fait la loi. Il 
y a donc une nécessité sociale de premier ordre à gou- 
verner cette force, qui pourrait, dans un jour d'aveugle- 
ment ou de colère, tout mettre en poudre. Or, parmi les 
influences légitimes qui peuvent s'imposer aux classes ou- 
vrières, les plus naturelles, les plus facilement acceptées, 
pourvu qu'elles se soucient de l'être, ce sont celles in- 
contestablement des chefs d'industrie. Voilà donc encore 
un genre d'occupation, une carrière que, pour ma part, je 
considère non seulement comme très-noble, mais comme 
très-utile et nécessaire au premier chef dans les temps où 
nous vivons, et que je serais charmé de voir embrasser 
par les héritiers des grandes fortunes et des grands 
noms. Ce serait la une manière aussi sûre qu'honorable 
de recréer, au profit des grandes familles, et à l'avan- 
tage de tous, les anciennes influences féodales; la reli- 
gion y gagnerait autant que la société. Oui, je le dis 
hautement, quel bonheur ce serait pour la France, 
où la société menace ruine par sa base, si des hommes 
dévoués s'emparaient de l'industrie nationale, pour mo- 
raliser les classes populaires h l'aide de ce puissant 
levier; si surtout ces hommes étaient des chrétiens, et 
comprenaient la nécessité et la puissance du secours que 
leur offrirait la religion pour cette œuvre moralisatrice 
et sociale! 

Un des griefs, très-fondé, que plusieurs ont contre la 
grande industrie, c'est l'impossibilité matérielle, a laquelle 
beaucoup d'ouvriers et d'employés, notamment dans les 
chemins de fer, sont réduits pour l'accomplissement de 
leurs devoirs religieux ; c'est leur éloignement forcé de 
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l'église, leur asservissement nux machines, sorte d'es- 
clavage qui fait revivre parmi nous l'ilotisme antique. Pour 
peu que les choses continuent ainsi, il est sûr qu'il y 
aura bientôt en France des milliersetdes milliers d'hommes 
absolument sans pratiques religieuses, et cela par la néces- 
sité de leur position, par le déplorable oubli où la religion 
a été tenue dans l'organisation de la grande industrie. 

Quelques personnes, très-préoccupées des conséquences 
qui peuvent résulter à la longue d'un tel état de choses, 
ont songé à l'établissement de chapellenies près des gares 
de chemins de fer. Rien ne serait plus désirable. 

Je connais également quelques grands propriétaires 
d'usines en France, qui ont bâti des églises à la portée 
de leurs ouvriers, et qui ont tout fait pour répandre parmi 
eux l'instruction religieuse, et honorer a leurs yeux la re- 
ligion. C'est ce qu'avait fait également en Toscane, dans 
ses beaux établissements de Monte-Cerboli, — aujourd'hui 
Lardarello, — pour ses six cents families d'ouvriers, 
l'honorable comte de Larderel. 

Quoi qu'il en soit, l'abus que je signalais tout à l'heure 
tient à un vice dans l'organisation de l'industrie parmi 
nous, et non pas à l'industrie elle-même; et revenant a 
la question qui m'occupe, j'applaudis, quant h moi, de 
toute mon âme, aux hommes qui, à l'aide des sciences 
appliquées a l'industrie, cherchent h doter leur pays d'im- 
portants établissements industriels. 

Sans doute, il ne faudrait pas se lancer dans l'indus- 
trie sans avoir les qualités nécessaires pour y réussir. Un 
esprit calculateur, dont la hardiesse serait tempérée de 
prudence, un jugement sûr, de l'autorité dans le carac- 
tère, une volonté capable de s'imposer, un stage spécial 
et pratique dans l'industrie que l'on veut établir, et par 
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dessus tout la volonté arrêtée et l'habitude prise de s'oc- 
cuper par soi-même de chaque chose et de voir de près 
les détails : voilà qui est requis absolument sous peine de 
ruine. Je ne conseillerai à aucun de ceux qui ne sont pas 
doués ainsi de s'embarquer dans de semblables entre- 
prises. Le but le plus noble ne justifie pas des impru- 
dences toujours graves, car elles menacent la fortune 
des familles, et peuvent aboutir à des catastrophes. 

Mais, je le répète, l'homme qui, convenablement doué 
pour les affaires industrielles, et préparé à ces affaires, 
voudrait consacrer une grande fortune et sa vie à faire de 
l'industrie en grand, tenterait une chose infiniment utile au 
pays et à lui-même, et donnerait aux possesseurs oisifs des 
grandes fortunes et des grands noms un bon exemple. 
Voila ce qui est de toute évidence ; et ce qui ne l'est pas 
moins, c'est que l'étude des sciences est absolument né- 
cessaire à la grande industrie, puisqu'il n'y a pas une seule 
industrie qui ne puisse, d'un jour à l'autre, être modifiée 
et perfectionnée par une découverte nouvelle, par un nou- 
veau procédé. 

En tout cas, devant ce grand développement de la 
science et de l'industrie modernes, qui pourrait mécon- 
naître l'importance nouvelle qu'ont prise les sciences? 
Aussi, a-t-il été nécessaire de leur donner une place, et une 
place considérable, dans l'organisation de l'enseignement 
public. Certes, je n'ai pas applaudi h la bifurcation ; je ne 
l'ai pas jugée propre à résoudre le problème qui se posait. 
Mais je n'en tiens pas moins l'étude des sciences pour une 
grande et belle élude, infiniment avantageuse, quand elle 
a lieu dans des conditions convenables, et qu'on ne lui 
sacrifie pas ce qui, dans l'éducation, ne doit jamais lui être 
sacrifié, l'étude des Lettres. Je me suis expliqué longuement 
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sur ce point dans mon précédent vohimo. Pour en revenir 
donc h l'objet propre de ces leltres-ci, je ne saurais trop ap- 
plaudir à un homme du monde, qui consacrerait ses loi- 
sirs à la culture sérieuse et suivie d'une science quel- 
conque : seulement, je me permettrais de lui conseiller 
d'y mêler quelque étude littéraire, de même que je con- 
seille aux hommes qui font des Lettres leur occupation 
principale de ne pas rester étrangers aux Sciences, de se 
tenir pour le moins aî\ courant de leurs progrès, par la 
lecture de quelques livres bien fails : 

A lier lus sic 
AUera posrit opem res et conjurai amicè. 



AUTRE AVANTAGE DES ETUDES SCIENTIFIOUES. 

Oserai-je ici émettre une pensée, très-rélléchie chez 
moi, ou plutôt un désir très-sincère et très-vil? 

Je dis et répète sans cesse dans ces lettres que je 
n'écris pas pour les hommes spéciaux, pour les savants; 
que je ne me propose pas de susciter des savants; que 
j'écris au contraire pour les jeunes gens et les hommes 
(lu monde qui ont du loisir, mais qui n'en profitent pas, 
et que je ne leur demande qu'une chose, au nom de leur 
propre intérêt: c'est d'occuper ces loisirs et de travailler. 

Sans doute, et pour persuader ceux que j'ai particuliè- 
rement ici en vue, et les décider à s'introduire, au moins 
d'une manière générale, dans la connaissance des sciences 
naturelles, je pourrais leur dire simplement : Prenez deux 



li\2 LETTRES A UN HO.iîME DU MONDE, 

petits volumes de M. Flourens, si haut placé lui-même 
dans les lettres comme dans les sciences, l'un ayant pour 
titre : Histoire des travaux et des idées de Buffon; l'autre : 
Analyse raisonnée des travaux de F. Cuvier. Je n'en de- 
mande pas plus pour vous ouvrir les grands horizons de 
la science, et vous inspirer le désir d'y pénétrer autant que 
vous le permettront vos loisirs. 

Voilîi ce que M. Flourens dit lui-même des grands tra- 
vaux dont il a écrit l'histoire : « Les grands travaux de 
« ces deux grands hommes lient deux siècles; les prévi- 
« sions de l'un deviennent les découvertes de l'autre. Et 
« quelles découvertes ! Les âges du monde marqués ; la 
« succession des êtres prouvée ; les temps antiques resti- 
« tués ; les populations éteintes du globe rendues à notre 
« imagination étonnée. Les travaux de Buffon et de Cuvier 
« sont, pour l'esprit humain, la date d'une grandeur 
« nouvelle. » 

J'aurais toutefois pour ceux dont je parle ici, pour un 
grand nombre du moins d'entre eux, une ambition plus 
haute, qui, pour être pleinement justifiée, ne demande- 
rait qu'une chose, à savoir qu'ils eussent eux-mêmes celte 
ambition. J'ai sous les yeux, en ce moment, VAnnuaire 
de Nnstilut. Je l'ouvre au titre de l'Académie des 
sciences ; et qu'est-ce que je vois dans cette académie ? 
Onze sections que voici : Géométrie, Mécanique, Astro- 
nomie, Géographie et Navigation, Physique générale, ceci 
pour les sciences mathématiques; — Chimie, Minéralogie, 
Botanique, Économie rurale, Astronomie et Zoologie, Mé- 
decine et Chirurgie, ceci pour les sciences physiques. — Je 
passe à l'Académie des sciences morales et politiques, et je 
vois de même les sections suivantes : — Philosophie, Mo- 
rale, Législation, Droit public et Jurisprudence, Économie 
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politique et Statistique, Histoire générale et Philosophie, 
Politique, Administration, Finances. — Je parcours la liste 
des membres de ces diverses sections, et j'y vois, en grand 
nombre, avec des noms illustrés par eux-mêmes et par 
de nobles travaux, des noms tels que ceux de MM. le duc 
de Broglie, le duc de Luynes, le baron Séguier, Élie 
de Beaumont, le comte de Rougé, le comte Jaubert, et 
d'autres représentants de notre aristocratie française; et 
en p srcourant ces listes, je me dis naturellement ceci : 
En vérité, que d'honorables distinctions, que d'issues n'y 
a-t-il pas parmi nous pour les talents divers, et que de 
récomj)enses glorieuses pour le mérite et les utiles tra- 
vaux ! Pourquoi donc les jeunes gens de famille, de for- 
tune et de loisirs, pourquoi donc tant d'hommes du 
monde, si bien doués d'ailleurs, s'ils savaient cultiver ce 
que Dieu a mis en eux, n'aspireraient-ils pas, par quel- 
qu'une de ces nombreuses voies, à quelqu'une des diverses 
sections de nos académies, et ne s'altacheraient-ils pas, 
dans ce but, aux études et aux travaux qui y conduisent? 
Pourquoi se jugent-ils incapables? Pourquoi s'excluent-ils 
eux-mêmes? Un grand but double les efforts, et quelque- 
fois le talent. Je demandais tout a l'heure pourquoi tant 
de jeunes gens qui pourraient peut-être aspirer à la vie poli- 
tique, s'ils s'y préparaient de bonne heure par de fortes 
et grandes études, ne s'y préparent pas. Eh bien ! je 
demande maintenant pourquoi tant de jeunes gens et 
d'hommes du monde, qui pourraient s'attacher, avec tant 
de succès, à quelqu'une des nombreuses branches des 
sciences, n'y pensent même pas, et perdent tristement leur 
temps et leur vie. Certes, cet aiguillon des distinctions 
scientifiques, des honneurs académiques, en vaut bien un 
autre. Que de gens remuent le ciel et la terre pour obtenir 
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ce qu'on appelle parmi nous la croix d'honneur ! Je de- 
mande s'il y a plus d'honneur h porter ce ruban qu'à êlre 
membre de l'Inslilut. 

Tout ceci est bien humain, dira peut-être quelqu'un. 
Sans doute ; mais depuis quand csl-il défendu de s'animer 
par les motifs humains, quand ils sont de nobles el légi- 
times stimulants ? Sont-ils exclusifs d'ailleurs des motifs 
plus élevés el chrétiens? Et quand par ces molifs-la un 
Jeune homme, un homme du monde, se sera décidé à 
consacrer ses loisirs à quelqu'une des grandes branches 
de la science, pourquoi la science ne le saisirail-elle pas 
alors pour l'élever vers les grandes pensées, et vers celui 
qui s'est appelé le Dieu des sciences? Ah! sans doute, il 
faut redouter la science matérialiste, la science athée; 
mais c'est précisément pour que la science ne tombe pas 
aux mains des matérialistes el des athées, qu'il importe 
que les chrétiens, loin de la délaisser, s'en emparent, et 
lui conservent les tendances religieuses qui sont les siennes, 
et qu'il est de notre devoir, à nous chrétiens, de défendre 
et de sauvegarder. 

Oui, la vraie science, par ses tendances naturelles, 
élève l'homme vers Dieu. N'en restez pas au début et 
aux prétentions de chaque science; allez au terme et aux 
conclusions dernières, à la philosophie, au résumé le plus 
élevé de chaque science : et vous verrez comment les 
progrès de l'industrie et des sciences peuvent êlre l'hon- 
neur de la religion, et s'harmoniser avec l'esprit chrétien 
et le sens le plus élevé de nos dogmes. Que trouvez-vous 
en effet au terme de toutes ces sciences? Le voici : 

« Toutes les sciences qui établissent des lois et une har- 
monie au sein du monde crée, l'astronomie, les mathé- 
matiques, la physique, prouvent un Dieu sage. Toutes les 
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sciences qui démontrent !a subordination et l'application 
des choses aux besoins divers de l'homme, la chimie, la 
botanique, la médecine, prouvent que ce Dieu sage est 
bon. Si je m'élève aux sciences de rame après les sciences 
du corps, la logique et ses raisonnements sont fondés sur 
la supposition qu'il y a une vérité absolue, ou un Dieu 
sage; la morale et ses prescriptions supposent un Dieu 
bon; l'histoire ne se coaiprend pas et n'est qu'un jeu vain 
d'ombres mouvantes sans un Dieu juste. L'esthétique, 
science des arts, partagée entre la contemplation de l'en- 
semble des choses, l'admiration des détails et la poursuite 
de l'idéal, s'écrie : « En Dieu résident l'exquise bonté et 
l'éternelle beaiUé 1 » Et toutes ces sciences de tous les ordres, 
logique et chimie, médecine et morale, astronomie et his- 
toire, répètent à l'envi que ce Dieu sage, bon, juste, 
beau, est souverainement libre et qu'il est toul-puissant ; 
puis, retrouvant les mêmes caractères dans les plus pe- 
tits faits de Tàme ou du corps du dernier homme, ou dans 
les plus petits détails de l'organisation du plus petit in- 
secte ou de la moindre plante, ces sciences ajoutent en- 
core que cet être bon, sage, juste, beau, libre, tout-puis- 
sant, esl partout présent. En sorte que le résumé de toutes 
les bibliothèques savantes est exactement contenu dans un 
petit article du catéchisme, et ces sciences, après beau- 
coup de travaux, de prétentions, de menaces, de re- 
cherches et de peines, sont comme autant de degrés, 
taillés à coup de marteau, qui viennent se ranger l'un 
sur l'autre pour conduire à l'autel du Dieu que nous 
adorons ! » 

El l'orateur catholique de Malines, auquel j'emprunte 
ces belles paroles, ajoutait : 

« Oui, Messieurs, encore une fois, les sciences prouvent 
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Dieu. Les savants s'éloignent quelquefois de Dieu; les 
sciences, jamais! Elles ressemblent à ces llotlilles de pê- 
cheurs qui laissent chaque année vos rivages pour aller 
explorer les régions glacées du Nord. Quel triste moment! 
Le [tort semble vide, les navires sont partis, tout est perdu. 
Rassurez-vous : ils reviendront; peut-être pleurera-t-on 
quelques naufrages, mais le plus grand nombre des bar- 
ques rentrera. Elles n'auront rien emporté qu'elles n'aient 
reçu du port; elles n'auront rien trouvé qu'elles ne lui 
destinent. Ainsi les sciences, entraînées par ceux qui les 
dirigent, paraissent quitter l'Église dont elles ont tant 
reçu, et le port semble déserté; mais ayez patience, elles 
ne s'éloignent que pour revenir. Pendant ce temps, nous, 
qui demeurons à terre, sachons travailler à rendre le port 
plus large, et la rive plus hospitalière ! » 

Voilà, mon ami, ce que j'avais à vous dire en faveur 
des sciences. 



VINGT-DEUXIÈME LETTRE. 

ÉTUDE DE l'agriculture. 



Mon cher ami, 

Peut-être serez-vous étonné du sujet que je choisis 
pour ma lettre aujourd'hui : ce sujet ne semble guère 
pouvoir entrer dans le plan que je me suis tracé : c'est 
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de l'agncultiire en effet que je me propose de vous parier. 
« L'agriculture! direz-vous; mais quelle place peut occu- 
per l'agriculture dans les études qui conviennent aux loi- 
sirs d'un homme du monde? L'agriculture n'est pas une 
étude. Ce n'est qu'un travail manuel. » 

A cela, j'ai deux choses a répondre : 1° ce travail est 
une grande, noble et féconde occupation, qui vaut mieux 
certes que l'oisiveté et la nullité où tant de jeunes 
hommes passent leur vie ; et avant tout, c'est là ce que je 
veux combattre : le rien faire ; 2° a ce travail peuvent 
être mêlées les plus belles et les plus intéressantes études, 
pourvu qu'on fasse de l'agriculture d'une façon tant soit 
peu intelligente et libérale. C'est, j'espère, ce que je 
n'aurai pas de peine à vous démontrer. 



L 



J'ai eu l'occasion, une fois dans ma vie, de dire ma 
pensée sur l'agriculture, et de mêler, au juste éloge que 
j'en ai fait, quelques conseils qui pourraient encore n'être 
pas inutiles à un grand nombre d'hommes de notre temps. 
Je vous demande la permission, mon cher ami, de mettre 
sous vos yeux quelques-unes de mes paroles, et tout 
d'abord de répondre a certains dédains aussi déraison- 
nables qu'immérités, afin de replacer l'agriculture dans 
le haut rang, et dans l'honneur et l'estime qui lui sont dus: 

« Si j'ouvre en effet, disais-je, les antiques archives 
du genre humain, à la première page, avant la chute ori- 
ginelle, au temps môme de la primitive innocence, je 
trouve déjà l'agriculture. Dans le séjour bienheureux de 
l'antique Éden, l'homme innocent dut travailler, et Ira- 

27 
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vailla la terre : Posuit inparadiso voluptalis, ut opèraretur 
eum. {Gen., 2.) Ainsi, le travail, avant d'être un châti- 
ment, fat pour l'homme une loi, une condition de son 
bonheur, de sa dignité, de son existence, un noble et 
nécessaire emploi de ses facultés et de ses forces. 

« Lhomme, comme le disait autrefois Job, cet illustre 
pasteur et agriculteur de l'Idumée, l'homme est né pour 
travailler comme Voiseau pour voler. Et quel fut le pre- 
mier travail donné par Dieu a l'homme? Le travail des 
champs. Et, chose digne d'être remarquée, chez les 
peuples païens eux-mêmes, comme par un souvenir des 
traditions primitives, une origine divine était pareillement 
attribuée à l'agriculture : on pensait que l'art qui nourrit 
les hommes venait du ciel, et qu'un Dieu lui-même avait 
dû l'enseigner à la terre. 

« Aussi, ce n'est pas seulement chez les Hébreux que 
l'art le plus honoré, le premier des arts, était l'agricul- 
ture; ce ne sont pas seulement les premiers fils d'Adam 
qui furent agriculteurs et pasteurs ; ni les patriarches, 
ces hommes si simples et si grands, qui vivaient sous la 
tente, au milieu des troupeaux et des champs. Ouvrons 
les histoires profanes : les plus anciens et les plus grands 
peuples, les Chaldéens, les Égyptiens, les vieux Romains, 
qu'étaient-ils? Des peuples guerriers et laboureurs... 

«' Telle fut l'estime que fit de l'agriculture la sage an- 
tiquité ! Et, certes, l'antiquité avait raison de penser 
ainsi de l'agriculture ; car l'agriculture est le fondement 
même de la vie humaine : l'agriculture est la nourri- 
cière du genre humain. Si donc la véritable grandeur, si 
la réelle noblesse, c'est de servir à quelque chose ici-bas, 
c'est d'être utile, qu'y a-t-il de plus noble et de plus 
grand que l'agriculture? 
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« Je sais jusqu'à quel point l'industrie et le commerce 
nous intéressent ; l'industrie, qui pénètre les entrailles de 
la terre, s'empare des forces de la nature et les assujettit 
au service de riiomme; qui lui soumet l'eau, le fer, le 
feu, la vapeur; qui lui fait des tissus, des vêtements, des 
habitations, des voies rapides ; qui le protège, le défend 
et l'enrichit de toutes manières; le commerce, qui rap- 
proche les peuples, leur permet d'échanger leurs biens mu- 
tuels, et fait profiter chacun des richesses de tous; le com- 
merce, par qui l'ancien monde tond la main au nouveau, 
et le nouveau envoie a l'ancien ses trésors; le commerce, 
par qui la bonne foi, l'équité, la franchise, la justice sé- 
vère, l'économie, le travail et toutes les vertus fortes et se- 
courables peuvent et doivent s'entretenir parmi les hommes. 

« Je sais tout cela ; mais enfin, ce n'est pas l'industrie, 
ni le commerce, c'est l'agriculture qui ravit au sol la 
sève de vie renfermée dans sou sein ; c'est à elle que 
l'homme doit ce que les saints livres appellent admira- 
blement robur panis, la force du pain, et puis la joie de 
l'huile, oleum lœliliœ, et cette autre liqueur, dont l'Écri- 
ture n'a pas craint de dire qu'elle est faite pour réjouir 
le cœur de l'homme, vinum lœlificans cor iiominis. 

« Le pain, le vin, la vie, eh bien ! c'est à la forte et 
austère agriculture que nous les devons; c'est par elle 
que Dieu nourrit l'humanité. 

« Et voilà pourquoi on n'a jamais pu, dans aucune 
langue, à aucune époque, quel qu'ait été l'abaissement 
des esprits, — car il y a des temps où les esprits 
s'abaissent, et aussi les cœurs, — on n'a jamais pu 
avilir rien de ce qui touche et sert à l'agriculture : la 
bêche, la charrue, la herse, la faucille, tous les instru- 
ments du labourage, seront toujours des noms respectés 
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dans toutes les langues, fidèles interprètes des vrais sen- 
timents de l'humanité. La philosophie, l'histoire, la poésie 
même les rediront toujours avec honneur. » 

Voila des choses, mon ami, qui ne sont pas inutiles à 
rappeler dans une époque comme la nôtre, où certains 
préjugés sont encore si puissants, où la dignité est souvent 
si mal comprise, où certains esprits légers et vains, igno- 
rants de leur temps comme de leurs devoirs, ne sentent 
pas assez que la noblesse du nom et l'honorabilité de la 
naissance ne confèrent a personne le droit de mépriser 
les choses dignes de respect; où, pour le dire en uu 
mot, il y a encore des gens qui croiraient s'abaisser, 
s'ils s'occupaient d'agriculture. 

Certes, Fénelon n'était pas dans ces pensées, quand il 
écrivait pour les femmes de haute naissance ce que beau- 
coup d'hommes aujourd'hui feraient bien de méditer : 
« La plupart négligent l'économie comme un emploi bas, 
« qui ne convient qu'à des paysans et à des fermiers. 
« Surtout les personnes nourries dans l'abondance et la 
« mollesse sont indolentes et dédaigneuses pour tout ce 
« détail. Elles ne font pas grande différence entre la vie 
« champêtre et celle des sauvages du Canada. Si vous leur 
« parlez de vente de blé, de culture des terres, des diffé- 
« rentes natures de revenus, de la levée des rentes, de 
« la meilleure manière de faire des fermes, elles croient 
« que vous voulez les réduire à des occupations indignes 
« d'elles. » Et Fénelon ajoutait : « Après tout, la solidité 
« de l'esprit consiste a vouloir s'instruire exactement de 
« la manière dont se font les choses qui sont le fondement 
« de la vie humaine. Toutes les grandes affaires roulent 
« là-dessus. La force et le bonheur d'un État consistent 
« non à avoir beaucoup de provinces mal cultivées, mais 



LETTRE XXII. — ÉTUDE DE L'AGRICULTURE. Û21 

« h tirer de la terre qu'on possède tout ce qu'il faut pour 
« nourrir aisément un peujile nombreux. » 

Un homme qui (ait autorité en agriculture, Olivier de 
Serres, disait également : « La femme est l'âme de l'agri- 
« culture. » — Puis il cite a l'appui de cette parole l'auto- 
rité même de Salomon : « Qui trouvera la femme forte? 
« s'écrie Salomon ; sa valeur est bien au-dessus de celle 
« des perles. » Salomon décrit ensuite la femme adonnée 
(( h tous les soins du ménage agricole : « Celui qui l'a 
(( trouvée, dit-il, a trouvé un trésor ; il le puise dans la 
« bienveillance de Dieu. » 

Et Jacques Bujaut disait h tous, pères ou mères de 
famille : « Aimes-tu tes enfants, soigne tes terres. » 

Qu'on l'entende donc bien : il n'y a personne, i>i 
homme, ni femme, si grand seigneur, si grande dame 
que ce soit, qui doive craindre de se rabaisser en s'oc- 
cupant d'un labeur aussi noble, aussi utile que celui 
de l'agriculture, et, je l'ajoute, d'une importance sociale si 
grande, au point de vue des mœurs comme au point de 
vue de la richesse nationale : 



II. 



En effet, « la société doit a l'agriculture, ce qui n'est 
pas moins nécessaire à un peuple que le pain matériel et 
la richesse, des mœurs tempérantes, des vertus fortes et 
viriles, des races robustes. L'ordre, l'économie, l'activité, 
la prévoyance, la persévérance, sont nécessaires aux tra- 
vaux des champs. Les rudes labeurs de la culture im- 
posent une vie sobre et réglée, endurcissent aux fatigues 
et trempent les caractères en fortifiant les corps. Voila 



422 LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

les vertus que, de tout temps, on a remarqué dans la 
race agricole : ses mœurs plus pures, casta pmlicitiam 
serval domus, comme disait admirabiemeni Virgile ; sa 
patience infatigable aux travaux, paliens operum ; sa ku- 
gnWié moûe&le, parvoque assueta juvenlus; son ferme bon 
sens et sa loyale équité, malgré les finesses dont nous 
nous plaignons quelquefois, cxlrcma per illos justitra, 
excédons terris, vesligia fecil; enfin son esprit religieux. 
C'est pourquoi un auteur ancien^ Golumelle, qui a beau- 
coup écrit sur l'agriculture, disait : « La vie des champs 
« est voisine, sans aucun doute, sinon parente, de la sa- 
« gesse : Vùa rusiica, sine dubitatione, proxima et quasi 
« consanguinea sapientiœ est. » Et le vieux Caton disait 
aussi : « C'est parmi les cultivateurs que naissent les 
« meilleurs citoyens et les meilleurs soldats. » 

« Le travail des champs est essentiellement moralisa- 
teur. Cette lutte contre la rude nature, avec ses fatigues 
et ses périls, a pour nécessaires auxiliaires les plus mâles 
vertus. Interrogez l'expérience ou la science, Téconomie 
politique ou la bonne routine du village : elles vous 
disent, avec la religion, que la terre ne vaut que par 
l'homme, et que l'homme ne vaut que par son âme : in- 
telligence, vertu, instruction, piété, du berger au fermier, 
du laboureur au propriétaire, voilà le premier capital et 
le fonds indispensable. 

« Ce n'est pas tout : notre époque, on le sait, est pro- 
fondément tourmentée ; eh bien, l'agriculture est une 
solution large, pratique et pacifique de la plupart des re- 
doutables problèmes qui agitent notre temps. 

« L'agriculture est ennemie des troubles publics, non 
seulement par son intérêt, mais par sa constitution même; 
elle occupe l'homniç loin des villes, loin des théories per- 
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verses et des dangereuses utopies; elle ne le sépare point 
de sa famille, ni d'aucune des affections et des biens qui 
lui sont bons et chers; elle ne l'éloigné que de ce qui est 
pernicieux a lui-même et à l'iillat. On s'effraie depuis 
quelque temps de l'émigration croissante des campagnes 
vers les villes ; on y entrevoit avec raison plus d'un péril 
pour la fortune agricole et pour l'état uioral du pays : eh 
bien ! seule de nos jours, l'agriculture ralentit du moins 
ce mouvement et combat les périls, créés ici par la sura- 
bondance, là par le dépérissement... » 

Les pensées que j'exprimais dans ces paroles, mon ami, 
je les retrouve dans des pages remarquables publiées par 
un homme qui a quitté une grande carrière industrielle et 
scientifique pour se vouer a l'agriculture, et dont je suis 
heureux de citer ici l'exemple et l'autorité. Dans cet écrit, 
qui a pour titre : Da progrès agricole, M. Ernest Pépin 
Lehalleur se demande quelles conséquences a eu chez 
nous le délaissement des travaux de l'agriculture pour les 
travaux industriels, et il répond : « Des désordres graves, 
« aussi bien dans l'ordre moral que dans l'ordre écono- 
« mique. Les populations se sont a la fois déplacées et 
« déclassées ; elles ont déserté les campagnes moralisa- 
« trices et créatrices des produits agricoles, pour venir 
« encombrer les villes démoralisatrices et créatrices des 
« produits industriels. Par suite, la production agricole 
« n'est plus restée en rapport régulier avec les besoins 
« de la consommation; de l'encombrement des villes et 
« des variations trop brusques dans les conditions géné- 
« raies de l'alimenlation sont nées des crises sociales et 
« politiques qui ont ébranlé les bases de la société (1). » 

[1) Du Progrès agricole, par M. Ernesl Pepiii Lehalleur. 
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Ces périls, du reste, tiennent tellement a la nature des 
choses, que de tout temps ils se sont manifestes dans les 
sociétés où les occupations des champs ont été désertées 
pour les séductions des grandes villes; et Cicéron, qui 
vivait comme nous a une époque d'agitation et d'inquié- 
tude sociale, a exprimé, à sa manière, les mêmes pensées 
que nous exprimions tout à l'heure : « C'est dans les 
« villes que se crée le luxe, disait-il. Le luxe produit la 
(( cupidité ; la cupidité fait naître l'audace. De la toute 
« espèce de crimes, qui ne peuvent prendre origine dans 
« les habitudes sobres et laborieuses de la vie agricole. 
« L'agriculture enseigne l'économie, le travail, la jus- 
ce tice. » 

Cicéron ajoutait : « L'amour de la patrie, source de 
a tant de vertus, existe au plus haut degré dans les po- 
« pulations agricoles qui se perpétuent sur l'héritage de 
« leurs aïeux. C'est parmi elles, — comme l'avait déjà dit 
« Caton, — que naissent les plus braves soldats. Strenuis- 
« simi milites gignunlur. » 

Maintenant, mon ami, au point de vue plus directement 
religieux et chrétien, qui n'a remarqué que le Sauveur 
tire sans cesse ses enseignements, ses images, ses para- 
boles, des choses de la campagne et des travaux mêmes 
de l'agriculture? « Il se compare lui-même a la vigne, 
et nous aux branches. Il n'est pas seulement le semeur 
céleste, il est la semence, il est la lige, il est la sève fé- 
conde. Les apôtres de l'Évangile sont les ouvriers de la 
vigne du Seigneur ; l'Eglise, c'est un grain de sénevé 
qui croît et devient un grand arbre. La lâche échue à 
chacun dans la vie, c'est une journée de travailleur; la 
récompense après la vie, c'est le salaire après le travail 
du jour ; ce monde où les méchants sont mêlés aux 
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bons, c'est un champ où l'ivraie croît avec le bon grain ; 
le juge suprême qui fait l'éternelle séparation, c'est le 
laboureur qui vanne son blé clans son aire, recueille le 
froment dans ses greniers, et jette la paille au feu. 
L'homme inutile dans la vie, c'est le figuier stérile-, il 
est maudit. « Je vous ai posés, nous dit le Sauveur, pour 
« que vous alliez et que vous portiez des fruits. » Comme 
c'est l'usage de l'hornme des champs, il emprunte des 
pronostics aux vents, au soleil, et lit dans le ciel les 
signes du temps : il demande aux oiseaux, aux lis des 
campagnes, de nous parler de la Providence; il nomme, 
comme image des vertus et des vices, les boucs et les 
brebis, les serpents et les colombes, les loups et les re- 
nards, et jusqu'à cette race immonde, mais utile, qu'on 
a heureusement perfectionnée, sans pouvoir néanmoins 
ennoblir son nom, pas plus que les penchants grossiers 
dont elle est le triste et expressif symbole. Il parle de 
la métairie et du fermage, des bonnes et mauvaises terres, 
des bons et mauvais serviteurs, de l'économe infidèle. 
Il n'est pas jusqu'à la basse-cour des demeures rustiques 
et à ses plus humbles habitants qui ne lui fournissent 
d'aimables symboles : « Comme la poule, dit-il, rassemble 
ses petits sous ses ailes, combien de fois n'ai-je pas voulu 
vous ramener près de moi, et vous ne l'avez pas voulu! » 
« Y a-t-il d'ailleurs, mon ami, je le demande, un travail 
qui soit plus dans la dépendance immédiate de Dieu, et où 
l'impuissance personnelle de l'homme soit plus évidente? 
Que faut-il quelquefois pour détruire le travail et les es- 
pérances de tout une année? Fénelon le disait autrefois 
aux laboureurs des Flandres : « Une nuit froide, ini 
« orage, un rayon de soleil après un brouillard, c'est 
« assez; » telle est ragricuUure. Ah ! dans les villes, 
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au milieu des travaux de l'homme, des merveilles de son 
industrie et de ses arts, je conçois qu'on se laisse élourJir 
par le bruit des machines, et que la main de l'ouvrier 
mortel dérobe aux regards celle de l'ouvrier divin ! Mais 
l'agriculteur, dans la solitude active et le silence animé 
de ses travaux, rencontrant Dieu à chaque pas, ne saurait 
pour ainsi dire penser qu'à lui : la sérénité du jour et le 
nuage, la sécheresse et la pluie, le conduisent aussi natu- 
rellement à la prière que s'en détourne facilement le tra- 
vailleur asservi et surmené de nos grands foyers, de nos 
dévorantes fournaises industrielles. Aussi, l'industrie a des 
dates; l'agriculture n'en a pas: elle est coratemporaine 
de la création. Que dis-je? elle a été créée par le ïrès- 
Haul lui-même : Rusticationem creatam ab Altissimo, 

« Par le travail des bras, par les vertus du cœur, par la 
prière de l'âme, viendront s'asseoir sous le toit du culti- 
vateur, qu'il soit riche, qu'il soit pauvre, la paix, la joie, 
la forte santé, la calme conscience, le tranquille bonheur, 
les douceurs de la famille, la simple sagesse, le mens sana 
in corpore sano, c'est-a-dire les plus précieuses bénédic- 
tions de Dieu : tous ces biens, qui sont l'apanage et la ré- 
compense du cultivateur honnête, l'honneur pur de sa 
modeste et noble profession, et qu'il sera heureux et fier 
de transmettre à ses enfants comme un glorieux héritage. 
Ah ! que les cultivateurs, qui ont compris la dignité de 
leur état, ne rêvent donc pas pour leurs enfants, rêve sitôt 
suivi de déceptions cruelles, une autre condition, un autre 
bonheur! qu'ils se gardent de jeter imprudemment leurs 
fils et leurs filles a la corruption des villes ! Mais leur 
mettant de bonne heure a la main la bêche, la charrue, 
la faucille, tous ces nobles instruments de la fécondité 
de la terre, de la légitime indépendance et du bonheur 
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de l'homme, qu'ils soient fiers de leur dire : « Je vous 
laisse ce que m'ont laissé mes pères : l'air natal, le toit, 
le champ, le travail, des goûts simples, l'amour de Die»i, 
et la paix du cœur! Précieux patrimoine! puisse-t-il être 
gardé ! Puissent les enfants comme les pères continuer 
a manier la bêche, la charrue, la faucille, h travailler 
aux champs, sous le ciel, sous le soleil, respirant à pleine 
poitrine l'air vivifiant et la lumière, face a face avec les 
merveilles de la nature et les beautés de Dieu ! Ah ! oui, 
cela vaut bien, pour la santé de l'âme et du corps, les 
rues étroites des cités, les fumées de l'usine, l'air étouffant 
des ateliers. » 

Telles sont, mon cher ami, les vues générales que je 
voulais mettre sous vos yeux, pour vous ra|)jieler et vous 
faire bien comprendre la noblesse, la dignité, l'utilité et 
la sainteté même des occupations agricoles. 



III. 



Mais un grand malheur que je déplore, pour ma part, 
presque a l'égal de l'émigration des campagnes vers 
les villes, c'est l'absence des grands propriétaires, qui ne 
résident pas dans leurs terres, ou, n'y faisani que de rares 
apparitions, n'y exercent point l'action heureuse qu'ils 
pourraient y exercer, et abandonnent les paysans à eux- 
mêmes, ou à l'intliience souvent désastreuse de la petite 
ville voisine. C'est pourquoi je disais, et le redirai ici, 
surtout aux descendants de ces familles qui ont longtemps 
parmi nous possédé si largement la terre : « Pourquoi, 
« si l'industrie et le commerce ne vous conviennent 
« point, ne seriez-vous pas de nobles, et même si vous 
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« le pouvez, d'illustres agriculteurs ? Au lieu d'émigrer 
a aussi des campagnes, et d'aller trop souvent traîner à 
« Paris, dans les clubs, dans les cercles ruineux du jeu et 
« du plaisir, une vie si peu digne de vous, et jeter le 
« reste de vos biens dans les abîmes du luxe, ne vaudrait- 
« il pas mieux, pour vous, habiter honorablement vos 
« terres, et pousser dans le pays ces racines profondes 
« que les révolutions elles-mêmes ne sauraient arracher? 
« Oui, soyez fidèles au sol qui a fait votre nom et votre 
a grandeur, et le sol vous sera fidèle h son tour, et les 
« populations vous béniront ! La bénédiction de Dieu 
« descendra sur vous, et par vous sur elles ! 

« El Ton ne verra pas se réaliser sur vous et contre 
« vous cette terrible parole du prophète : Auferetur factio 
« lascivientium : la faction des hommes de plaisirs sera 
« éternellement inutile, et on en débarrassera la terre. » 
(Amos, 6.) 

Eu résumé, mon ami, ma pensée est que l'agriculture 
offre un débouché admirable aux forces inoccupées, aux 
intelligences oisives, aux jeunes gens et aux hommes dé- 
tournés, pour une raison ou pour une autre, des carrières 
officielles ou des carrières libérales ; et mon plus vif désir 
serait de voir se généraliser parmi nous le goût de ce 
mâle et noble labeur, qui est d'ailleurs si bien en harmonie 
avec toutes les vertus domestiques et guerrières, sociales 
et chrétiennes. J'aimerais que quiconque a des terres, s'il 
le peut, habitât ses terres, les cultivât ou les fît cultiver 
sous ses yeux, ee plût a la campagne, se passionnât pour 
l'agriculture, fût des sociétés agricoles, des comices et des 
concours agricoles, s'occupât h parquer, élever des bes- 
tiaux, améliorer les races, les méthodes, les outils, les 
machines, et provoquât ainsi, par ses exemples et tous 
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les moyens d'inlluence en son pouvoir, les progrès d'un 
an qui intéresse à un si haut degré la prospérité d'un pays. 

La thèse que je soutiens lormellement, mon cher ami, 
vous le voyez, c'est que l'agriculture, pour les hommes 
les mieux nés et les plus cultivés, pourrait être, non pas 
seulement une occupation des loisirs, mais une carrière 
noble, féconde, rémunératrice, et j'ajoute tout à fait 
libérale et scientifique. 

Noble, je l'ai assez démontré ; féconde, rémunératrice, 
c'est ce que le simple bon sens conçoit sans peine, et ce 
que les hommes spéciaux qui s'occupent aujourd'hui en 
France, avec intelligence et dévoûment, du progrès agri- 
cole, ont démontré péremptoirement, et pour ainsi dire 
mathématiquement; pourvu, bien entendu, qu'on soit un 
véritable agriculteur, et qu'on ait l'aptitude, les connais- 
sances, et surtout l'application nécessaire pour tirer de 
la terre ce que la terre peut donner. Je ne veux pas entrer 
dans tous les détails de cette grande et intéressante question ; 
mais j'ai ici sous les yeux des pages où M. Pépin Lehalleur, 
entrant, comme il convient, dans tous les détails tech- 
niques et pratiques, prouve avec évidence, par les faits 
mêmes, et par des faits irrécusables, que « le capital 
« et le talent peuvent amener la grande culture a pro- 
« duire à plus bas prix que la petite culture la viande, 
« le blé, la laine, les plantes industrielles, c'est-à-dire 
« l'huile à brûler, le sucre, l'alcool, ces articles de grosse 
« consommation, et conduisent peu à peu la petite cul- 
« ture a créer plus particulièrement des produits exigeant 
« plus de travail que de capital, tels que ceux de la vigne 
« et de l'olivier pour les contrées méridionales, et pour 
« tous les climats ceux de la culture maraîchère ; » où 
il prouve que pour le blé en particulier, « la grande 
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« culture est mieux placée que la petite culture pour 
« obtenir l'abaissement du prix de revient, but du pro- 
« grès agricole. » Voilà ce quo l'expérience démontre, et 
il n'y a plus à contester de telles vérités. 

Si quelqu'un maintenant me disait : « Mais prenez garde ! 
par trop de zèle, vous dépassez vous-même le but. L'agri- 
culture est une chose qu'on ne peut pas faire à demi. 
Pour y réussir, il faut s'y donner tout entier. Rien n'ab- 
sorbe davantage. Que deviendront alors les travaux 
d'esprit et la culture de l'intelligence? L'agriculture tuera 
l'étude. » 

Eh bien ! lors même que cela, pour quelques-uns, de- 
vrait être, je ne crains pas de le dire : il n'y a pas a hé- 
siter entre un agriculteur et un oisif. Quand un homme 
ne ferait toute sa vie que de l'agriculture, il aurait employé 
honorablement et utilement sa vie pour lui et pour les 
autres. 

Mais rien n'est plus contraire a la vérité des choses que 
de considérer un homme qui s'occupe d'agriculture, 
comme fatalement exclu de l'étude et des jouissances in- 
tellectuelles. Quels que soient les labeurs plus grands que 
l'agriculture impose a certaines époques, ils n'absorbent 
pas tellement les loisirs dans tout le cours d'une année, 
qu'il n'en reste encore pour se délasser de la surveillance, 
ou même du travail personnel, par quelques études atta- 
chantes. Et cela est si vrai que, parmi les hommes mômes 
dont je recommande les œuvres littéraires, il en est, 
M. de Falloux, par exemple, qui s'occupent beaucoup 
d'agriculture, obtiennent des prix, des médailles, dans 
les concours, et par là s'honorent aux yeux de la France, 
comme ils se sont honorés dans d'autres luttes, sur un 
autre théâtre. 
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D'ailleurs, il est un nioyen bien simple, et même tout 
h fait nécessaire, de mêler l'étude a l'agriculture : c'est de 
faire de l'agriculture une étude; car elle est elle-même, 
tous les grands agriculteurs le savent, une science très- 
vaste : mille études accessoires s'y rattachent, l'étude 
des terrains, l'étude des plantes et des arbres, Tétudedes 
races animales ; l'étude des produits et du prix des den- 
rées ; et aussi des études de commerce, de statistique, 
mémo de législation et de finances, même des études 
morales; en un mot, bien que l'agriculture soit avant 
tout une science pratique, et qu'il y ait quelquefois un 
danger à être en agriculture un homme de théorie, il 
n'en est pas moins vrai qu'il faut beaucoup savoir et 
beaucoup étudier pour être un agriculteur entendu et 
faisant autorité. J'en connais, j'en pourrais citer ici, qui, 
sans rien négliger des détails d'une très-vaste exploi- 
tation, prennent aussi l'agriculture par son côté scienti- 
fique, et ne craignent même pas de faire de longs voyages 
pour étudier et comparer les terrains, les méthodes, les 
résultats : c'est la assurément une manière libérale de 
faire de l'agriculture. 

On peut même dire aujourd'hui que le progrès des 
sciences physiques et mathématiques, qui a transformé 
l'industrie, pousse aussi, et nécessairement, l'agriculture 
dans une voie scientifique. 

De même que les sciences s'appliquent a l'industrie et la 
fécondent merveilleusement, de même elles s'appliquent h 
l'agriculture, et sollicitent par conséquent l'agriculteur. 
Oui, l'enseignement des sciences présente à l'agriculteur 
les pi us précieuses ressources, car presque toutes ont de 
nombreuses applications à l'art agricole. C'est ce que 
l'auteur de la brochure que j'ai déjà citée démontre égale- 
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ment, avec détail et autorité, dans une page que je 
veux placer tout entière sous les yeux de mes lecteurs. Il 
y a ici une telle pénétration et expérience des choses, 
et un tel encouragement aux travaux scientifiques et agri- 
coles, qu'on ne m'en saura pas mauvais gré. 

« Lorsqu'il s'agira d'arrêter le plan, la coupe et l'élé- 
« valion des constructions rurales qui seront le centre 
« de l'exploitation, le tracé des routes appelées a faciliter 
« le transport des engrais, la rentrée des récoltes, le plan 
« des améliorations foncières, telles que drainages et ir- 
« rigalions ; lorsqu'il s'agira de les mettre à exécution 
« dans les meilleures conditions de durée et de dépenses, 
« ne sera-t-il pas très-utile à l'agriculteur d'être fami- 
« liarisé avec les connaissances de Vingénieur? 

« Lorsqu'il s'agira d'analyser les sols et les sous-sols 
« d'un domaine, ainsi que les eaux qui, en y circulant, 
« contribuent à l'alimentation des plantes, lorsqu'ea rai- 
« son de ces analyses, il s'agira d'adopter le meilleur 
« mode d'amendement, de choisir et d'acheter souvent 
« des engrais commerciaux d'une nature et d'une richesse 
« déterminée, les notions du physicien et du chimiste 
« ne seront-elles pas profitables à l'agriculteur? 

« Lorsqu'il devra acquérir les instruments destinés à 
« façonner son sol, soit argileux, soit calcaire; à répartir 
« à moins de frais et uniformément les semences; à sar- 
« cler les plantes, a les couper, à en extraire les graines, 
« à les concasser ; à hacher les pailles, à couper les ra- 
« cines, à les distiller, etc., les connaissances du méca- 
« nicien ne lui seront-elles pas d'un grand secours? 

« Lorsqu'il devra suivre pas à pas la marche profitable 
« ou onéreuse de ses diverses spéculations, soit végétales, 
« soit animales, les connaissances du comptable ne lui 
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« devront-elles pas être au moins aussi indispensables 
« qu'elles le sont au grand industriel? 

« Certes, personne ne saurait contredire de semblables 
« assenions, ^lais, a ces notions déjà étendues, l'agricul- 
« teur progressif devra allier les connaissances qui cons- 
« tiluent Véconomie rurale, c'est-a-dire la science de 
« l'organisation du travail agricole, fondée sur un bon 
« choix de spéculations en harmonie avec le climat, la 
« nature du sol, son degré de fertilité, les débouchés, 
« les routes et les bras disponibles, et enfin sur une 
« connaissance approfondie des lois qui assureront leur 
« succès a l'aide des façons cullurales bien faites en temps 
a opportun, et d'un aménagement bien éludié des asso- 
i( lements. 

Certes, après ces démonstrations, M. Pépin Lehalleur 
avait bien le droit de conclure par ces belles paroles, qui 
élèvent la question a son vrai et grand point de vue : 

« Au degré d'instruclion que devra posséder l'agricul- 
« teur progressif, tout le monde reconnaîtra que de mé- 
« lier qu'il est encore trop souvent aujourd'hui, l'art 
« agricole perfectionné devient la plus noble des carrières, 
« peut ofTrir à l'homme instruit le théâtre le plus élevé 
« des connaissances humaines, la plus noble et la plus 
« indépendante des positions sociales, et rend à lagri- 
« culture la première place, qu'elle doit occuper dans la 
« production matérielle. » 

En soutenant donc que l'agriculture offre aux hommes 
riches et instruits une carrière, et la plus féconde, et la 
plus indépendante des carrières, et non pas seulement 
une occupation secondaire, propre à utiliser simplement 
leurs loisirs; et en ajoutant que l'agriculture peut et doit 
s'allier aux éludes, et que c'est là aussi une carrière li- 
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bérale et scientifique, je ne crains qu'une chose, non pas 
d'être dans l'erreur, mais de n'avoir que trop raison, et 
d'ouvrir là des perspectives qui feront reculer les faibles 
courages. Mais non, j'ai meilleure espérance de ceux à qui 
je m'adresse. 

Et d'ailleurs, dirai-je aux riches capitalistes ou aux riches 
propriétaires, qui ne voudront ni prendre pour eux cette 
carrière, ni la destiner a leurs fils, et les préparer en con- 
séquence, par les études indispensables: sans vous dévouer 
entièrement a cette grande et noble occupation, ne pour- 
riez-vous pas choisir telle ou telle branche de l'industrie 
agricole, et l'étudier, et vous y livrer tout à la fois comme 
à un délassement intellectuel plein de charme, et a une 
occupation qui ne serait peut-être pas sans profit ? 



IV. 



Une des branches de l'industrie agricole que je conseille- 
rais le plus volontiers a ceux dont je parle ici, et qui peut 
les occuper agréablement sans les absorber entièrement, 
c'est l'arboriculture. Le bon aménagement du jardin po- 
tager et surtout du jardin fruitier, la taille et la conduite 
des arbres a fruit de diverses natures, offrent des avantages 
immédiats, et initient en même temps aux grands problèmes 
agricoles qui réclament des études plus étendues et un 
dévoûment plus complet, et à cette admirable économie 
des lois providentielles de la végétation, si merveilleuses 
a étudier de près. 

Une branche plus importante encore et non moins 
attrayante de l'agriculture, c'est certainement la sylvi- 
culture. Les bois, qui constituent encore une portion si 
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considérable du patrimoine des familles anciennes et riches, 
sont en général trop négligés : on s'imagine qu'il suffît de 
les laisser croître comme ils veulent, et de toucher le prix 
de leur vente. Rien de plus faux : les bois demandent a être 
gouvernés, soignés, perfectionnés, élevés tout comme les 
autres produits de la nature végétale ou animale. Depuis 
quelques années, la science forestière a fait de grands pro- 
grès en France ; mais ces progrès sont encore trop res- 
treints, par suite de la nonchalance d'une foule de pro- 
priétaires forestiers. Je ne saurais assez recommander à 
ceux qui ont confiance en moi les Annales forestières, 
recueil mensuel destiné à propager, sous une forme quel- 
quefois un peu trop savante, la théorie et la pratique de 
l'administration des forêts. La diminution progressive du 
sol forestier de la France, par suite des aliénations si dé- 
plorablement fréquentes des bois de l'État, donnerait une 
valeur chaque jour plus considérable aux bois que les pères 
de famille prévoyants auront su conserver en sacrifiant les 
jouissances du présent au profit de l'avenir. Tout pro- 
priétaire de forêt devrait, selon moi, s'agréger à la So- 
ciété forestière dont le recueil que je viens de citer est 
l'organe : il s'assurerait ainsi, moyennant une cotisation 
minime, des conseils utiles, et le concours de gens inté- 
ressés à la défense et au progrès de la propriété forestière. 
Outre le soin de gérer et d'améliorer les forêts exis- 
tantes, il y a celui d'en créer de nouvelles : c'est à quoi 
peuvent et doivent travailler les propriétaires qui ont des 
bruyères, des friches, des landes, ou même de mauvaises 
terres, dont les récoltes, maigres et chétives, ne valent 
pas le labour ni le fumier qu'on leur prodigue. En semant, 
en plantant des arbres conifères sur ces terrains ingrats, 
ils sont à peu près assurés d'augmenter leur patrimoine, 
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et de se procurer en même temps des jouissances aussi 
légitimes que naturelles. Je connais un grand orateur qui, 
éloigné un moment de la vie publique, a cherché une 
distraction en plaçant près d'un million de pins et de 
sapins, dans le Morvan, sur des terres où ne poussaient 
que des bruyères. Je suis heureux de nommer après M. de 
Montalembert un de mes diocésains, M. de Laage, qui a 
fait dans la Sologne le même essai, avec la même intel- 
ligence. Ils ne s'en sont pas mal trouvés ni l'un ni l'autre, 
sous aucun rapport. Rappelez-vous le vers de La Fon- 
taine : 

Mes arrière-neveux me devront cet ombrage! 

Et aussi la coupe des bois, lorsque le temps en 
viendra. 

Je puis citer également M. le comte Amédée Des Cars, 
auteur d'un fort intéressant traité sur VElagage des arbres 
(Paris, 1863, chez Roschiîd, éditeur), très-élégant petit 
volume, orné de charmantes gravures. 



Je ne veux pas, mon ami, m'étendre davantage sur ce 
grand et intéressant sujet ; ce que j'ai dit suffit pour ap- 
puyer mes conclusions, que je répèle en terminant : 

1° L'agriculture, par son origine, par sa nécessité, par 
ses bieiilails, par son influence moralisatrice sur les po- 
pulations, doit être tenue en haute et universelle estime 
en tout pays ; et même, pour emprunter ici la pensée et le 
langage d'un de nos vieux écrivains : « Le fruit de l'agri- 
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« culture étant commun et salutaire h toutes sortes de 
« personnes, aussi de tous hommes celte belle science 
« doit estre entendue. » (Olivier de Serres). 

2° L'agriculture est une carrière, noble, féconde, ré- 
munératrice, libérale et scientifique, digne de tenter les 
grands propriétaires, les grands capitalistes, les héritiers 
des grands noms, et, je l'ajouterai, les pères de familles 
nombreuses. 

Le père d'une nombreuse famille, et, par suite, aisée 
plutôt que riche, s'il se décide a suivre la carrière agricole, 
s'en trouvera bien, pour sa famille et pour lui-même, 
pourvu qu'il s'y livre avec l'assiduité et le dévoûmeiit 
qu'exige l'agriculture, pour être convenablement rému- 
nératrice. Et voici comment j'entends la chose. Il prépa- 
rerait son fils aîné à suivre cette même voie, et il assurerait 
ainsi l'avenir de son entreprise agricole; car toute entre- 
prise de cette nature comporte un certain nombre d'années 
pour sa complète réalisation, nombre d'années variable, 
bien entendu, selon la nature des améliorations foncières 
réclamées par le domaine, et aussi selon la puissance des 
ressources financières disponibles. — Le père de famille, 
après avoir formé son fils aîné, et l'avoir mis en pos- 
session d'une carrière honorable, retrouverait ensuite 
plus de liberté. Pendant l'éducation de ce jeune homme, 
il devrait, les premières années, lui laisser assez de 
loisir pour toutes les études littéraires, artistiques et 
scientifiques qui constituent une éducation libérale; il 
pourrait même lui laisser compléter cette éducation par 
d'utiles voyages ; et plus tard, le fils, devenu capable de 
remplacer son père, lui rendra la liberté de temps et d'es- 
prit nécessaire pour ses autres devoirs de père de iauiiile, 
et pour ses propres études. 
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5" Je répète que, quand même on ne ferait pas de 
l'agriculture sa carrière, ce serait encore uu agréable et 
utile emploi de ses loisirs que de se livrer a une des 
branches de l'industrie agricole, et aux études qui s'y rat- 
tachent. 

4» Au moins, ajouterai-je, quand on est grand pro- 
priétaire, devrait-on s'appliquer a devenir assez entendu 
en agriculture pour surveiller soi-même la culture de ses 
domaines, et donner a toute l'exploitation ce coup-d'œil 
du maître que rien ne remplace, et sans lequel tout lan- 
guit plus ou moins. C'est vraiment grande pitié que de 
s'en rapporter uniquement et aveuglément a un régisseur 
payé. « Dans le travail salarié, » dit avec grande raison 
M. Gossin, auteur d'un excellent ouvrage que j'indiquerai 
plus bas, « on obtient plus facilement des efforts sou- 
« tenus que de la vigilance et de l'attention. La sur- 
« veillance est donc tout à fait nécessaire. En agricul- 
« ture, la surveillance qu'il faut exercer est de tous les 
« instants. » Et M. Gossin cite à l'appui de ses paroles 
ce mot de Xénophon : « Un roi avait acheté un ex- 
a cellent cheval. Voulant lui donner au plus tôt de 
« l'embonpoint, il demande à un habile connaisseur ce 
ff qu'il fallait pour cela. L'œil du maître^ répondit cet 
« homme. Ceci, ajoute Xénophon, s'applique à tout. 
« Avec l'œil du maître, tout s'embellit, tout prospère. » 
C'est grande pitié, au contraire, selon un autre ancien, 
quand l'œil du maître n'est pas là, et ne peut même pas y 
être. « Le champ se trouve mal, dit encore Columelle, 
« quand ce n'est pas le maître qui apprend au serviteur 
« ce qu'il faut faire, mais quand c'est le serviteur qui l'ap- 
(( prend au maître. » 

L'œil du maître^ c'est donc le moins qu'on puisse de- 
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mander aux grands propriétaires du sol et des riches 
domaines. 

Je ne demande pas qu'on mette soi-même la main 
a la bêche ou îi la charrue, et qu'on travaille huit heures 
par jour, en sarreau et en sabots, dans un champ ; mais 
ce que je demande expressément à tout riche propriétaire, 
c'est de se connaître en agriculture, et pour cela, de s'en 
occuper sérieusenient; c'est de savoir diriger, surveiller, 
encourager ses travailleurs ; c'est enfin, pour faire de 
l'agriculture au point de vue élevé qu'elle comporte, de 
s'occuper aussi quelquefois des études qui se rattachent à 
cet art, lequel peut et doit être aussi une science, et par la 
il aura cultivé son esprit, son âme, en cultivant ses terres. 
Qui ne peut faire cela ? 

Maintenant, quant aux ouvrages qui se pourraient con- 
sulter sur l'agriculture, sans suivre la science agricole 
dans tous ses détails et dans toutes ses branches, je me 
bornerai à indiquer les livres suivants : 

1° Le Traité des colonies agricoles. 

2° Le Dictionnaire général de l'Agriculture. 

5" Le Calendrier du Cultivateur. 

4» Le Manuel du bon Fermier. 

o° V Economie rurale en Angleterre et en Ecosse, par 
M. de Lavergne. 

6° L'Economie rurale en France depuis 4789, par le 
même. 

7° L'Agriculture française, — principes d'agriculture 
appliqués aux diverses parties de la France, — par 
M. Louis Gossin, ouvrage d'un vif intérêt, et admirable- 
ment imprimé et illustré. 

Ces divers ouvrages se trouvent à la librairie agricole, 
rue Jacob, 26, a Paris. 
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VINGT-TROISIÈME LETTRE. 

NÉCESSITÉ d'Étudier la religion. 



J'arrive enfin, mon cher ami, et c'est par la que je ter- 
minerai noire longue correspondance, j'arrive aujourd'hui 
à un sujet que depuis longtemps déjà j'avais hâte d'aborder 
avec vous: je veux parler de l'étude de la religion. 

Le chancelier d'Aguesseau, dont j'invoque si souvent 
l'autorité dans ces lettres, après avoir exposé à son Gis 
les raisons d'étudier encore après les premières études, 
mettait en première ligne, dans le plan qu'il lui traçait 
pour les études de toute -sa vie, l'étude de la religion. « Je 
« commencerai, dit-il, par ce qui regarde la Religion, 
« dont l'étude doit être le fondement, le motif, et la règle 
a de toutes les autres. » 

Je ne sais si, dans les régions élevées de la société, 
s'est aujourd'hui pleinement conservée l'antique gravité 
des mœurs, si une certaine légèreté, inconnue autrefois, 
ne se rencontre pas trop souvent de nos jours même chez 
les juges de la terre ; j'aime à penser toutefois que les 
paroles d'un magistrat tel que d'Aguesseau gardent en- 
core leur autorité. 

Pour moi, si je termine mes conseils par où d'Agues- 
seau commençait les siens, ce n'est pas que je n'attache. 
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autant et plus encore que ce grand magistrat, une souve- 
raine importance pour les hommes du monde h l'étude 
de la religion, surtout dans les temps de matérialisme et 
d'inditïérence où nous sommes. J'entends au contraire 
que nulle étude n'est plus belle, et en même temps plus 
nécessaire h notre époque, et qu'il y a ici pour tous une 
particulière et pressante obligation de combler les lacunes 
de la première éducation sur ce point, lacunes souvent si 
profondes, même quand cette éducation a été chrétienne. 

Je dirai donc, même a ceux qui n'auraient pas assez 
de temps ni de goût pour les diverses études dont j'ai 
parlé précédemment, je leur dirai : « Quant a celle-ci, quant 
à l'étude de la religion, elle vous est nécessaire; dussiez- 
vous négliger toutes les autres, celle-là, vous ne la pou- 
vez pas négliger ; et n'en fissiez-vous pas d'autre, cette 
seule élude-la peut les suppléer toutes, dans une certaine 
mesure, car en réalité, elle les contient. » 

La littérature, la philosophie, l'histoire, en effet, et la 
plus riche littérature, la plus haute philosophie, l'histoire 
du plus grand intérêt, sont incluses dans l'étude de la re- 
ligion. Oui, étudier sa religion, avec les grands esprits 
qui ont traité de la religion, tels que Pascal, Bossuet, Fé- 
nelon, Buurdaloue, et d'autres encore, avec la sainte Ecri- 
ture surtout, c'est s'ouvrir les plus grands horizons ; 
c'est appliquer sa pensée aux questions les plus belles et 
les plus hautes. 

Cette seule étude pourrait occuper un homme toute 
sa vie; elle pourrait au moins remplir, et de la manière 
la plus agréable et la plus utile, les heures de loisir : laite 
avec suite, elle suffirait pour donner à un esprit la culture 
et la valeur la plus élevée. 

En tout cas, il s'agit ici non plus d'un simple conseil, 
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qu'on peut accepter ou non, sauf à subir les conséquences 
(le son refus : il s'agit d'un devoir. Car qui ne sent que 
l'élude de la Religion pour elle-même « est nécessaire, 
« comme disait d'Aguesseau, à tout homme qui veut 
« avoir une foi éclairée, et rendre à Dieu ce culte spi- 
« rituel, cet hommage de l'être raisonnable a son au- 
« teur, qui est le premier et le principal devoir des créa- 
« tures intelligentes? » 

La religion, en effet, est la première des choses ici-bas, 
la plus haute comme la plus importante : son objet est non 
seulement le plus élevé et le plus grand de tous; mais 
il n'en est aucun sur lequel il soit plus indispensable à 
tout homme d'être fixé. « Notre premier intérêt et notre 
« premier devoir, dit Pascal, est de nous éclairer sur 
« ce sujet, d'où dépend toute notre conduite... Toutes 
a nos actions et nos pensées doivent prendre des routes 
a si différentes, selon qu'il y aura des biens éternels à 
« espérer ou non, qu'il est impossible de faire une dé- 
« marche avec sens et jugement, qu'en la réglant par la 
a vue de ce point qui doit être notre dernier objet. » 

Cependant, où en est-on, généralement, à cet égard? 

S'il y a une chose qui parfois me contriste profondé- 
ment, et m'alarme pour l'avenir religieux de ce pays et le 
salut éternel des âmes, c'est de voir le peu qu'on sait et le 
peu qu'on fait pour savoir sa religion; c'est de voir tant 
de chrétiens même ne pas comprendre assez ni l'intérêt 
de premier ordre d'une étude comme celle de la religion, 
ni la rigoureuse obligation que nous imposent sur ce 
point capital le malheur des temps et les luttes présentes. 

Je ne craindrai pas de le dire pour l'avoir expérimenté 
trop souvent : il y a, aujourd'hui, parmi nous, en ma- 
tière de religion, une ignorance déplorable. Combien de 
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fois n'ai-je pas rencontré, pour ma part, même chez des 
hommes très-instruits d'ailleurs, même chez des personnes 
chrétiennes et pratiquantes, de véritables profondeurs 
d'ignorance à cet endroit ! 

On ignore souvent tout de sa religion : on ne sait 
rien ou presque rien de ses enseignements quelquefois 
les plus essentiels, rien de sa constitution, de sa liturgie, 
de ses preuves, rien de ses droits, de son action dans le 
monde, presque rien de ses origines, de son histoire, de 
l'histoire même de Jésus-Christ ; on ne comprend pas ses 
intérêts les plus évidents ; on est incapable de les servir 
et de les défendre. Et s'il y a une choses qui paraisse 
superflue à beaucoup de gens irréfléchis, et dont la pensée 
ne leur vienne jamais, c'est de faire quelque effort pour 
sortir de cette ignorance et s'instruire sérieusement du 
christianisme. 

Je le demande : que peut devenir une génération chré- 
tienne qui en est la ? Ma conviction profonde est que là 
se trouve, pour les âmes et pour l'Église, une cause in- 
calculable de faiblesse. 

Voilà pourquoi nous voyons tant de chrétiens mous, 
faibles, flottants, et si peu de ces mâles et forts chrétiens, 
enracinés et fondés dans la foi, comme disait saint Paul; 
si peu de grandes âmes et de grandes vertus. 

Il n'y a que la foi à l'état de lumière et de flamme qui 
puisse faire des âmes énergiques et vaillantes, comme il 
en faudrait aujourd'hui. 

Plus la foi est éclairée^ plus la pratique est ferme : 
mais avec l'ignorance de la religion, la foi elle-pjême 
languit et s'en va, comme un feu qui ne jette plus que de 
faibles étincelles, et s'éteint faute d'aliment. 

Il faut absolument fortifier, nourrir notre foi, si nous 
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voulons qu'elle se soulienne et nous soutienne nous- 
mêmes dans la vie. Il faut plus, aujourd'hui surtout, il 
faut la défendre, car de toutes parts elle est attaquée, et 
celui qui ignore sa religion est assurément peu propre a 
résister aux attaques dirigées contre elle. 

Je dirai ici ma pensée dans toute sa rudesse : l'igno- 
rance volontaire du christianisme, dans un homme qui 
professe le christianisme, est tout simplement absurde. 
Et qu'on ne me parle pas de la foi du charbonnier. Cette 
toi du charbonnier ne suffit pas au charbonnier lui-même ; 
il faut, lui aussi, qu'il connaisse, autant qu'il le pourra, 
sa religion, et par conséquent qu'il s'instruise autant que 
cela dépend de lui. La religion ne veut l'ignorance et 
l'aveuglement pour personne. Et vous, qui n'êtes pas 
charbonnier, qui avez l'esprit ouvert, cultivé, appliqué 
h tout le reste, mais jamais a la religion, il est évident 
que vous ne faites pas votre devoir. 

Chose étrange ! ce sont précisément ceux qui nous re- 
prochent cette foi du charbonnier, et qui accusent nos 
croyances d'être aveugles, ce sont eux que nous ne pou- 
vons décider à étudier la religion et a s'éclairer. Eh bien, 
non, nous ne l'entendons pas ainsi. Nous entendons que 
la foi soit instruite, et nullement qu'elle soit ignorante. 
Même ce qu'on ne comprend pas dans la religion, il faut 
savoir pourquoi on le croit ; il faut en entendre tout ce 
qu'on peut en entendre, et cela est immense et admirable. 
Penser que tout dans la religion soit ténèbres et obscu- 
rités, et qu'on ne puisse rien voir dans la lumière des vé- 
rités révélées, est vraiment trop ridicule. 

Et, je l'ajoute, se complaire dans les ténèbres, non de 
la religion, mais de son ignorance, par pure paresse d'es- 
prit, ou par mollesse re volonté, est aussi coupable que 
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malheureux. C'est se priver de tout ce qu'il y a de plus 
consolant et de plus forlifianl dans la religion. Tous ces 
biens si précieux du croyant, le calme profond de l'âme, 
la sécurité dans la foi, la joie de ces grandes admira- 
tions que donnent les choses de Dieu, le bonheur de pos- 
séder la vérité, et de se sentir ici-bas en pleine lumière, 
d'avoir, ce que si peu d'hommes ont en ce monde, 
une vie digne, gouvernée par des convictions et non par 
des habitudes, une vie sûre d'elle-même et de sa voie, 
voila ce qu'ignoreront à jamais les hommes qui, sous pré- 
texte de la foi du charbonnier, n'ont de la religion que 
l'écorce, et ne cherchent pas à la pénétrer par une con- 
naissance approfondie. 

Car enfin, il le faut aussi bien entendre, il en est de 
la religion comme de toutes choses : pour la bien sa- 
voir, il faut l'étudier. Je n'ignore pas qu'on l'enseigne 
dans les catéchismes et dans les chaires ; mais, de ces 
deux enseignements, l'un est nécessairement très-élé- 
mentaire, trop fugitif, l'autre malheureusement trop peu 
suivi et trop incomplet, pour donner toutes les lumières 
nécessaires et suffire pleinement dans le siècle où nous 
sommes. 

Sans doute, un homme du monde ne peut embrasser 
dans toute son étendue l'étude de la Religion, et en 
faire sa spécialité comme le prêtre ; aussi n'est-ce point 
la ce que je propose : mais il y a dans les éludes qui se 
rapportent à la Religion des points absolument essentiels, 
dont l'ignorance laissera toujours dans l'inlelligence el 
dans la vie une lacune lamentable, et qui sollicitent, 
certes, à autant de titres que toute autre étude profane, 
au moins ces longues heures dont les hommes du monde 
ne savent que faire. 
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Mais ce n'est pas seulement aux chrétiens qui ne 
veulent pas être frivoles, et qui ont pour leur âme et pour 
leur foi le respect qui leur est dû, que j'estime nécessaire 
l'étude sérieuse de la Religion; c'est à ceux aussi dont 
la foi aurait pu être ébranlée, ou qui n'auraient pas le 
bonheur d'être croyants. 

A ceux-là je demanderai nettement si les questions re- 
ligieuses sont des questions absolument indifférentes ou 
d'oiseuses spéculations qu'on peut négliger à son gré; 
je leur demanderai même s'il est digne d'un homme sé- 
rieux de professer l'insouciance sur des choses graves 
entre toutes assurément, et qui impliquent les premiers 
et plus grands devoirs de la vie humaine. Non, non, 
comme disait autrefois Pascal, « il faut faire une extrême 
« différence de ceux qui travaillent de toutes leurs forces 
« à s'instruire, a ceux qui vivent sans s'en mettre en 
cr peine et sans y penser... Ceux-ci, ajoutait Pascal, ont 
« perdu tout sentiment. » 

Et cependant, où en est-on sur ces études? On dit 
quelquefois : « Mais j'ai des idées arrêtées sur tout cela. » 
Je dirais, moi, avec plus de raison, et j'aurais pour le 
dire des expériences qui m'ont plus d'une fois stupéfait : 
« Non, vous n'avez sur ces choses que des ignorances ar- 
rêtées, dans lesquelles vous vous cantonnez obstinément, 
et vivez, les yeux fermés, aveugles volontaires et par 
conséquent coupables ! Car à quelle époque de votre vie 
vous êles-vous sérieusement occupé de religion? Quand se 
sont formées en vous ces idées sur lesquelles vous avez dé- 
cidé de ne plus revenir? Quel vent d'opinion soufflait alors, 
et emportait votre jeunesse? Quelle part de vos jours 
avez-vous donnée à ces graves études, que les plus 
grands génies n'ont pas épuisées, après y avoir consacré 



LETT. XXIII. - NÉCESSITÉ D'ÉTUDIER L.\ RELIGION. UUl 

leur vie entière? Quel livre avez-vous lu, non avec un 
parti pris de scepticisme, mais avec Thonnête et sérieuse 
bonne foi d'un homme qui veut connaître la vérité, et 
l'embrasser, si elle se montre? Et vous dites : « J'ai vu 
le fond de ces choses, je connais toute cette théologie, 
toute cette apologétique, toute cette histoire, » quand vous 
ne connaissez pas même quelquefois le seul énoncé de 
nos dogmes, ni les plus simples termes des questions 
religieuses, quand, pour dissiper vos doutes, il suffirait 
souvent de bien poser les questions ; et vous, homme 
sincère, homme grave, vous en restez là, avec quelques 
lambeaux d'histoire altérée, avec quelques débris de so- 
phistique vieillie ; vous en restez là, attardé dans des ob- 
jections misérables, raille et mille fois réfutées; vous en 
restez là, sur la plus capitale des questions, qui importe 
à votre âme et à votre salut éternel ! Je n'ai ici qu'un mot 
à redire : « Non, cela n'est pas digne de vous. » 

C'est ce que Pascal appelle « le repos dans l'igno- 
« rance; » et il l'a combattu avant moi dans un langage 
d'une beauté, d'une raison, et d'une énergie souveraine. 
« L'immortalité de l'âme, dit-il, est une chose qui nous 
« importe si fort, qui nous touche si profondément, qu'il 
« faut avoir perdu tout sentiment pour être dans l'indiffé- 
« rence de savoir ce qui en est. 

« ... Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux 
« qui gémissent sincèrement dans ce doute, qui le re- 
« gardent com.me le dernier des malheurs, et qui, n'épar- 
« gnant rien pour en sortir, font de cette recherche 
« leur principale et leur plus sérieuse occupation ; nuis 
« quant à ceux qui ne s'en mettent pas en peine, cette né- 
« gligence en une affaire où il s'agit d'eux-mêmes, de leur 
« éternité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne m'atten- 
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« drit; elle m'étonne et m'épouvante. C'est un monstre 
« pour moi. Je ne dis pas ceci par le zèle pieux d'une 
« dévotion spirituelle. J'entends au contraire qu'on doit 
« avoir ce sentiment par un principe d'intérêt humain et 
« par un intérêt d'amour-propre. » Puis, après ces pages 
admirables où ce grand esprit pousse a bout l'indifférence 
en matière de religion, il conclut par ces paroles : « Rien 
« n'accuse davantage une extrême faiblesse d'esprit que 
« de ne pas connaître quel est le malheur d'un homme 
« sans Dieu ; rien ne marque davantage une mauvaise 
« disposition du cœur que de ne pas souhaiter la vérité 
« des promesses éternelles ; rien n'est plus lâche que de 
« faire le brave contre Dieu. Qu'ils laissent donc ces im- 
« piétés à ceux qui sont assez mal nés pour en être vérila- 
« blement capables; qu'ils soient au moins honnêtes gens 
« s'ils ne peuvent être chrétiens, et qu'ils reconnaissent 
« enfin qu'il n'y a que deux sortes de personnes qu'on 
« puisse appeler véritablement raisonnables : ou ceux qui 
« servent Dieu de tout leur cœur parce qu'ils le con- 
« naissent, ou ceux qui le cherchent de tout leur cœur 
« parce qu'ils ne le connaissent pas. » 

L'élude de la religion, d'ailleurs, et c'est ce que Pascal 
démontre encore admirablement, ne le cède en intérêt 
à aucune élude profane quelconque. Dans l'immense va- 
riété des sujets qu'elle embrasse, elle louche à toutes les 
autres études par leurs points les plus élevés. Éloquence, 
poésie, philosophie, histoire, arts, sciences, on rencontre 
tout cela dans une élude un peu étendue de la religion. La 
vérité est que celte fille du ciel n'est étrangère a rien de ce 
qui intéresse l'homme; et de même que toutes les avenues 
de la pensée, quand on les suit jusqu'au bout, vont jusqu'à 
Dieu, de même toute étude, poussée un peu loin, a son 
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heure de rencontre avec la religion : mais pour étudier avec 
quelque profondeur les différentes branches du savoir hu- 
main dans leurs applications a la religion, de justes et 
saines idées sur la religion sont nécessaires. Et voilà 
pourquoi rien n'égale, a tous les points de vue, l'intérêt 
des études religieuses. 

Je sais bien, mon cher ami, que vous, personnelle- 
ment, vous n'avez pas besoin d'être pressé sur ce point 
important de l'élude de la religion. Vous vous en occu- 
pez, grâce a Dieu. Néanmoins, peut-être vous-même n'es- 
sayez-vous pas encore ici tout ce que vous pourriez, et avez- 
vous plus d'efforts a faire, et d'utiles progrès à réaliser. 
Mais je crains que beaucoup de vos amis ne se laissent 
aller sur ce point h une négligence funeste, dont je serais 
heureux de leur avoir fait comprendre par celte lettre le 
malheur et les périls. 

Et maintenant, en quoi consistent précisément les 
études religieuses que je vous conseille? « Deux choses 
« peuvent être entendues sous ce nom. La première 
« est l'élude des preuves de la vérité de la religion chré- 
« tienne ; la seconde est l'étude de la doctrine qu'elle 
« enseigne, et qui est, ou l'objet de notre foi, ou la règle 
« de notre conduite, » Voilà comment d'Aguesseau en- 
tendait l'élude de la Religion pour un jeune homme des- 
tiné à vivre dans le monde, pour son hls. Il y ajoutait 
comme complément indispensable l'élude de l'histoire 
ecclésiastique, et celle de l'Ecriture sainte. Je passerai eu 
revue avec vous, si vous le voulez bien, ces quatre sortes 
d'études. 
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VINGT-QUATRIÈME LETTRE. 

ÉTUDE DES DOGMES CHRÉTIENS. 



Mon cher ami, 

Celte grande étude de la religion se partage donc en 
diverses sortes d'études : j'entrerai aujourd'hui dans le 
détail pratique, et je commencerai par l'étude des dogmes 
chrétiens. 

« Pour ce qui est de l'étude de ia doctrine que la re- 
a ligion nous enseigne, disait d'Aguesseau, et qui est 
« l'objet de notre toi ou la règle de notre conduite, 
« c'est l'étude de toute notre vie, mon cher fils. » 
D'Aguesseau avait raison : cette étude est fondamentale 
et inépuisable. 

Cette étude est fondamentale : ce sont les dogmes de 
la religion qui portent pour ainsi dire tout l'édifice du 
Christianisme ; c'est d'eux que découle, dans toute sa 
pureté et sa sublimité, avec ses applications si nom- 
breuses et si élevées, la morale chrétienne, et aussi toute 
la liturgie et le culte sacré. Il est donc nécessaire de bien 
connaître les dogmes, non seulement dans leur énoncé 
doctrinal, dans leur formule précise, mais encore dans 
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leur enchaînement harmonique el leur sens profond, 
pour avoir de sa religion une connaissance, une entente 
véritable. 

C'est là évidemment la première chose à étudier dans 
la religion, les dogmes. C'est le fond, c'est le terrain 
solide sur lequel un vrai chrétien doit tout d'abord s'éta- 
blir. Bien posé là, sa foi demeure ferme, éclairée, iné- 
branlable. 

Cette étude est d'ailleurs singulièrement attachante. 

Que sont en effet les dogmes du christianisme? Ils 
ont pour objet les plus grandes questions, les vérités les 
plus hautes, et sur ces questions capitales ils nous ap- 
portent, par rÉvangile, la parole de Dieu même, c'est-à- 
dire la sagesse divine communiquée à la raison humaine. 
Qui ne voit dès lors quelles profondeurs ils doivent ren- 
fermer, et quelles perspectives ils ouvrent à nos médita- 
lions et à nos éludes ? 

Il faut ajouter que c'est le propre des dogmes chré- 
tiens, de présenter une lumière simple el accessible à 
toutes les intelligences, et de contenir aussi des clartés 
supérieures, où les plus grands esprits peuvent à leur aise 
se plonger. 

Ils renferment des solutions à tous les grands pro- 
blèmes philosophiques : domaine immense, on le sait ; 
mais, de plus, ils nous transportent dans un inonde plus 
grand, plus vaste encore, dans le monde surnaturel, qui 
achève et couronne le monde de la nature, en conservant 
avec lui une merveilleuse harmonie. 

Ils nous révèlent Dieu : le Dieu de la raison, dont ils 
affirment avec netteté et précision les grands attributs; 
et le Dieu de la foi, le Dieu de la Trinité, avec les mer- 
veilles de son être éternel, que la raison toute seule 
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n'aurait pu découvrir, mais qui, une fois révélées, jeltent 
sur les idées rationnelles elles-mêmes de nouvelles et 
splendides lumières; le Dieu de l'Incarnation et de la Ré- 
demption, avec les prodigieuses conséquences qui dé- 
coulent de ces grands mystères. 

Ils nous révèlent Dieu et ses œuvres : non pas seule- 
ment la création, dogme que l'ancienne philosophie n'avait 
pas soupçonné, et qui éclaire toute la science, mais 
aussi les profondes pensées de Dieu dans le gouverne- 
ment moral du monde, pour la Rédemption et le Salut 
final de l'humanité. 

Ils nous révèlent aussi l'homme, et a des profondeurs 
où la raison toute seule n'avait pas pénétré : son origine, 
sa nature, sa fin, et les moyens d'arriver à celle fin. Ici 
encore de nouveaux horizons se découvrent, toute une 
morale surnaturelle apparaît, en rapports étonnants avec 
les lois morales et même physiques qui régissent l'huma- 
nité et qui sont du domaine de la science; car le monde 
de la nature et le monde surnaturel n'ont qu'un seul et 
même auteur qui est Dieu, et il a marqué toutes ses 
œuvres de son empreinte ; en sorte qu'une admirable 
unité se révèle au fond de l'œuvre de Dieu tout entière, 
dont le Christianisme est pour ainsi dire le faîte et le 
couronnement. Mais pour retrouver et reconnaître cette 
unité, il faut évidemment avoir fait une étude sérieuse des 
dogmes du christianisme ; quelques ng^ions vagues et 
superficielles, comme celles dont on se contente et sur 
lesquelles on vit trop généralement dans le monde, ne 
suffisent pas. 

M. de Maistre était bien dans ces pensées, lorsqu'il 
écrivait : « Il n'y a pas de dogmes dans l'Église catho- 
« lique, il n'y a pas même d'usage générai appartenant 
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« à la discipline, qui n'ait ses racines dans les dernières 
(( profondeurs de la nalure humaine. Le développement 
« de cette proposition fournirait le sujet d'un ouvrage 
« intéressant. » 

Puis M. de Maistre donne de cette harmonie des dogmes 
chrétiens avec la nature humaine un exemple frappant 
dans la confession : a Qu'y a-t-il de plus naturel h l'homme, 
« dii-il, que ce mouvement d'un cœur qui se penche vers 
(( un autre pour y verser un secret? Le malheureux, dé- 
ff chiré par le remords ou le chagrin, a besoin d'un ami, 
« d'un confident qui l'écoute, le console, et quelquefois le 
« dirige. L'estomac qui renferme un poison, et qui entre 
« de lui-même en convulsion pour le rejeter, est l'image 
« naturelle d'un cœur où le crime a versé ses poisons. 
« Il souffre, il s'agite, il se contracte, jusqu'à ce qu'il 
« ait rencontré l'oreille de l'amitié, ou du moins celle 
« de la bienveillance. » Et M. de Maistre fait ensuite 
l'application de la mémo théorie à un point de haute dis- 
cipline, le célibat ecclésiastique, et il en démontre phi- 
losophiquement les impérieuses convenances, en même 
temps qu'il en retrouve la trace dans les traditions antiques 
de tous les peuples du monde. 

Voilà tout à la fois une preuve et un exemple des belles 
cl intéressantes éludes qui se peuvent faire sur nos dogmes. 

On pourrait en citer bien d'autres : Véconomie politique, 
par exemple ; ne semble-t-il pas au premier abord que 
cette science n'a rien de commun avec la religion ? Ce- 
pendant, à Malines, dans son beau discours sur le progrès 
des sciences et de l'industrie, dont j'ai placé déjà sous 
vos yeux quelques passages, M. Cochin démontr^iit encore 
à quel point Véconomie politique elle-même est d'accord 
avec les vérités chrétiennes : 
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« L'économie politique, Messieurs, pouvait a bon droit 
a inquiéter les chrétiens. Son origine, ses prétentions, 
« son langage et ses résultats, tout était de nature a nous 
« alarmer. Elle prétendait tout réduire en ce monde à 
« l'ordre matériel.... Qu'est-il arrivé, Messieurs? A me- 
« sure que l'on avance dans cette belle étude, au bout 
« du chemin, on rencontre Dieu. La recherche de la vé- 
« rite, en tous les genres, est comme un rendez-vous 
« que Dieu donne secrètement aux hommes, et auquel il 
<r ne manque jamais, quand on l'attend un peu, et qu'on 
a s'y rend de bonne foi. » 

Puis M. Cochin entrait dans les détails les plus ingé- 
nieux, les plus solides et les plus concluants, et il achevait 
par ces paroles, qui furent universellement applaudies : 
« Un auteur vient d'écrire un catéchisme de l'économie 
« politique ; moi. Messieurs, je me chargerais d'écrire 
« une économie politique du calécliisme. » 

Je me complais dans ces citations, mon ami, parce 
qu'elles prouvent ce que je tiens a bien établir ici, à sa- 
voir combien l'étude de nos dogmes est féconde, ainsi 
que le disait d'Aguesseau, soit qu'on les étudie en eux- 
mêmes, dans leur admirable enchaînement et dans leurs 
divines profondeurs, soit qu'on recherche leurs rapports 
et leurs harmonies avec les grandes lois de la nature, de 
la société humaine, et avec nos diverses sciences. 

A ceux donc qui voudraient entreprendre une élude 
quelque peu approfondie des dogmes chrétiens, j'ose pro- 
mettre de hautes et de délicates jouissances. Les plus 
grands et plus beaux sujets de méditation sont là. Je ne 
parle pas -seulement de cette nourriture solide pour l'âme, 
pour la vie chrétienne, qu'on y trouverait avec une dou- 
ceur égale a sa fécondité : je parle, même au point de vue 
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du simple travail d'esprit, je parle des plaisirs intellectuels 
que de telles éludes présentent. Quels que soient les pro- 
grès de la pensée philosophique et des sciences historiques, 
sociales ou naturelles, les dogmes chrétiens ne seront 
jamais dépassés, et j'aflirme que celui qui en connaîtrait 
les richesses cachées, inépuisables, non seulement ne 
resterait pas en arrière de son temps, mais se placerait au 
contraire à la tête des plus nobles progrès intellectuels. Et 
j'ose estimer assez les hommes de mon siècle, pour penser 
que, si une lumineuse et complète exposition de la pure 
doctrine chrétienne leur était faite, rien ne les jetterait 
dans une plus vive admiration. 

Le lulur orateur de Notre-Dame qui, jugeant l'œuvre im- 
portante de ses devanciers achevée, et le terrain bien pré- 
paré pour lui-même, voudra faire l'expérience de ce que 
je dis là, et croira pouvoir entrer enfin dans les splendeurs 
du dogme catholique, s'il est théologien en même temps 
qu'orateur, pourra rencontrer des magnificences qui ravi- 
ront ce siècle. Mais il faudra qu'il soit théologien. C'est la 
théologie qui introduit au cœur des dogmes, et qui en 
montre les profondeurs, les lumières et l'harmonie. 

L'exposition des dogmes chrétiens est la plus belle et 
plus éloquente partie des écrits des Pères; mais elle se 
trouve aussi dans les théologiens et dans les grands ser- 
monnaires. Pour arriver a la pratique, ce que je conseille 
donc d'abord, et sans hésiter, aux hommes du monde qui 
voudraient, et sans qu'il leur en coulât beaucoup, ou plutôt 
avec un très-grand plaisir d'esprit, pénétrer avec quelque 
profondeur dans les dogmes chrétiens, dans le vrai génie 
du christianisme, ce que je leur conseille, ce sont les 
grands sermonnaires, et parmi eux je ne leur en indique 
ici que deux, Bonrdaloue et Bossuet. Bourdaloue : ses 
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Sermons sur les mystères sont une admirable théologie a 
l'usage de tout le monde; Bonrdaloue, on le sait, est un 
orateur clair, solide, plein de doctrine, pénétrant, pro- 
fond et élevé, aussi substantiel que le plus fort théologien. 
Il y a tel de ses discours qui est à lui seul tout un traité 
de théologie, aussi simple que lumineux. — Quant à 
Bossuet, je conseille ses Sermons choisis, où il unit tant 
de doctrine à tant d'éloquence. Je m'occupe, en ce mo- 
ment, de faire publier le Credo catholique, expliqué par 
Bossuet. C'est un recueil fait avec le plus grand soin, et 
dans lequel tout ce que Bossuet a écrit de plus beau sur 
les dogmes est classé selon les différents articles du sym- 
bole. Ce recueil sera, je l'espère, une des plus belles 
expositions du dogme chrétien à l'usage des hommes du 
monde. — Je nommerai encore Massillon, écrivain si 
pénétrant, si harmonieux, si touchant dans ses discours 
de morale, si ferme et si décisif dans ses trop rares dis- 
cours .dogmatiques (i). 

Cette lecture des sermonnaircs, faite avec suite, pendant 
le cours d'une année, selon que les grandes fêtes litur- 
giques amènent les grands mystères, serait à la fois d'un 
charme extrême et d'une grande utilité. Je sais des gens 
du monde, même non chrétiens, qui y trouvent un véri- 
table plaisir intellectuel, une jouissance littéraire. Et de 
plus, je réponds qu'un homme qui lirait avec soin les 
trois ou quatre volumes de Bourdaloue ne tarderait pas h 
savoir à fond sa religion. 

Je conseillerais encore volontiers aux hommes instruits 
et de loisir la lecture des Pères ; non pas tous les Pères, 



{{) Lire particulièrement ses denx beaux discours sur la Divinité de 
Notre- Seigneur et sur la Vérité de ta vie future. 
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ni leurs ouvrages tout entiers, njais dans leurs œuvres 
choisies, une lecture régulière et bien ordonnée. Au 
simple point de vue des lettres, c'est assurément une 
grande littérature que celle des Pères de l'Église, et ils 
forment une partie trop considérable du patrimoine in- 
tellectuel de l'humanité, pour ne pas mériter l'attention 
de tout homme qui tient compte des grandes œuvres de 
l'esprit humain. 

M. Villemain a très-bien montré, dans un livre célèbre, 
tous les trésors d'éloquence renfermés dans cette littéra- 
ture, et le profond intérêt qu'un esprit élevé y pourrait 
trouver. A ce point de vue, son ouvrage doit être lu par 
tout homme du monde qui s'occupe de littérature sé- 
rieuse. C'est un seul volume. — Les volumes de M. l'abbé 
Freppel, que j'ai déjà signalés, sont faits a un point de 
vue plus doctrinal que l'écrit de M. Yillemain, bien que 
le côté littéraire n'y soit pas négligé. Ce sont de très- 
solides introductions a la lecture des Pères eux-mêmes, 
et aux questions de patrologie à l'ordre du jour parmi les 
critiques modernes. Il n'y est question, toutefois, que 
des prosateurs ou des orateurs des premiers siècles de 
l'Église. 

Les Pères et les poètes chrétiens du IV^ siècle, saint Au- 
gustin, saint Ambroise, saint Jérôme, saint Prosper, Pru- 
dence, saint Paulin de Noie, mériteraient assurément aussi 
de n'être pas oubliés. La transformation faite par eux de 
la poésie païenne en une poésie toute chrétienne serait 
encore, sans contredit, un très-intéressant sujet d'études. 
Mais ici, c'est surtout de l'étude du Christianisme que 
nous parlons ; c'est la belle exposition de nos dogmes 
et de la morale chrétienne que nous invitons a demander 
aux Pères de l'Église. — Le recueil des Pères de l'Église, 
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publié par M. Nourrisson, pourrait ici fournir de très- 
beaux et très-bons sujets de lecture aux hommes du 
monde. 

J'ai parlé aussi des théologiens : j'étonne et épouvante 
peut-être quelques personnes. 

Si, sous le nom de théologie, on se représente une 
suite de subtilités scolastiques, de questions abstraites et 
sans application possible aux choses de notre temps, je 
comprends que ce mot soulève une certaine répugnance. 
Mais si l'on a de cette science une idée plus juste; si l'on 
fait réflexion que les plus hautes questions de droit, de 
philosophie, d'histoire même, s'y rattachent, — car, en dé- 
finitive, la théologie, c'est la religion elle-même, c'est 
l'étude de ces dogmes chrétiens, qui touchent à tout, 
comme nous le disions tout à l'heure, — on comprendra 
que les études théologiques ne sont pas un domaine ré- 
servé, où il soit interdit a un homme du monde d'entrer. 
D'illustres écrivains laïques ont dû beaucoup à un com- 
merce fréquent avec la théologie. Je considérerais, pour 
ma part, comme une prévention très-préjudiciable à la 
grande culture de l'esprit, de regarder les œuvres des 
théologiens comme absolument exclues des éludes laï- 
ques : je suis pleinement convaincu que dans ces trésors 
de forte raison et de grandes pensées, les esprits d'élite ga- 
gneront souvent beaucoup. 

C'est ce que M. de Talleyrand n'hésitait pas à alïirmer 
dans son célèbre discours, prononcé a l'Académie des 
sciences morales et politiques, en 1858. C'était trois mois 
avant sa mort, et tout le monde remarqua combien il se 
complut à dire qu'au fond des plus grands diplomates il y 
avait eu souvent d'habiles théologiens ; que les négocia- 
teurs qui avaient le mieux conduit les grandes affaires de 
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leur temps avaient puisé dans leurs études ihéologiques 
une force et une souplesse de raisonnement dont on trouve 
la preuve dans les pièces sorties de leur plume; et il cita, 
à l'appui de ses assertions, le cardinal chancelier Duprat, 
le cardinal d'Ossat, le cardinal de Polignac, M. de Lyonne, 
M. Reinardh, sans parler de Ximenès, de Commendon, 
de Richelieu, de Mazarin, et sans dire sur ce point autre 
chose de lui-même. 

Sans vouloir l'aire d'un homme du monde un théolo- 
gien, serait-ce donc lui indiquer une lûclic fastidieuse ou 
inutile, que de lui conseiller d'entrer quelquefois en com- 
merce avec un grand théologien tel que saint Thomas ou 
Thomassin ? Croit-on que même à un homme de notre 
temps la Somme de saint Thomas, quelquefois consultée, 
n'aurait rien à apprendre ? On ne sait pas assez dans le 
monde quelle science c'est que la théologie. Cependant 
M. Saint-Marc Girardin, un jour, ayant fait cette déclaration 
dans son cours : « J'aime la théologie et les théologiens, » 
fut couvert d'applaudissements par toute cette vive et in- 
telligente jeunesse française. 

Que les personnes auxquelles je m'adresse comprennent 
toutefois bien ma pensée. Si je venais dire h un homme 
du monde, en lui montrant la Somme ûg saint Thonias: 
« Voilà un livre admirable, qu'il faut lire d'un bout à 
l'autre, » il me répondrait, et avec raison, que le livre peut 
être admirable, mais n'est pas à son adresse. Ce n'est 
donc pas cela que je viens dire. Je considère ici la géné- 
ralité des hommes chrétiens dans le monde qui, sans 
aspirer h la gloire de l'écrivain, du publicisle ou du 
philosophe, veulent du moins employer leurs loisirs à 
cuUiver leur intelligence, et orner leur esprit en fortifiant 
leur foi. 
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Eh bien ! c'est à eux que je ne crains pas de dire : « Il y 
a une certaine partie de la vaste science ibéologique, dont 
la connaissance me paraît pour vous tout à fait inté- 
ressante, par exemple ce que dans les traités élémen- 
taires on appelle le Trailé de rÉglise.» — Au XYII^ siècle, 
la plupart, non seulement des magistrats, mais des 
hommes instruits, avaient étudié spécialement ces ma- 
tières. Tous les anciens jurisconsultes, Dumoulin, Cujas, 
Lhôpital, Domat, Pothier, les grands magistrats, Mathieu 
Mole, les deux Talon, le grand président de Lamoignon, 
d'Aguesseau, avaient une forte instruction Ihéologique. 
Et certes, il est permis de le dire : si certains magis- 
trats, si certaines gens qui se prétendent aujourd'hui 
catholiques sincères, si nos adversaires de bonne foi 
connaissaient mieux la constitution de l'Église, les droits 
et les devoirs respectifs des deux puissances, les droits 
du Pape et des évéques, les vrais principes sur les 
matières mixtes, on ne verrait pas tant de confusions 
de toutes sortes faites par les uns et acceptées par les 
autres. 

Si donc quelques hommes plus sérieux et plus coura- 
geux étaient amenés par leur goût ou par le cours de leurs 
études a étudier plus spécialement certaines grandes ques- 
tions théologiques, j'applaudirais de toute mon âme à 
ces éludes, et voici quelques ouvrages que je puis leur 
indiquer : Bossuet, les Averlissemenls aux Protestants, 
V Exposition de la doctrine catholique^ qui a converti Tu- 
renne; l'Histoire des variations; — j'indiquerai encore le 
livre Du Pape, par M. de Maistre, bien que tous les argu- 
ments de l'illustre écrivain n'aient pas une égale solidité. 

Puis encore: l'Eglise et les Eglises, par Dôllinger (Irad. 
de l'abbé Bayle); les Conférences de l'Oratoire de Londres, 
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(lu P. Ncwmann ; les Entretiens sur l'Eglise catholique^ 
de notre si cher et si regrettable abbé Perreyve. 

Il y a encore pour la théologie en général des livres ex- 
cellents, sorte de répertoires de théologie, qu'on pourrait 
au moins consulter de temps en temps : par exemple, le 
Diclionnaire de théologie de Bergier ; je voudrais que tout 
homme studieux eût dans sa bibliothèque un Bergier. Inuti- 
lité d'un pareil livre, pour les hommes du monde, serait 
inappréciable. Il se présente une question, on a rencontré 
dans un livre une ditTicullé, on voudrait un renseigne- 
ment important, on ouvre son Bergier, et, de suite, clai- 
rement et en peu de paroles , on trouve ce que l'on 
cherche. J'en dis autant de VEncydopédie théologique de 
M. Goschler, laquelle, malgré ses nombreux volumes, je 
serais charmé de voir figurer dans la bibliothèque d'un 
homme du monde. 

Résumons brièvement tout ceci en finissant, et con- 
cluons : 

1" Je conseille donc aux hommes du monde les sermons 
dogmatiques de Bourdaloue, les Sermons choisis de Bos- 
suet, et quelques-uns de Massillon : j'ai dit que Ih on 
trouvera une belle exposition des dogmes chrétiens. 

J'ai conseillé aussi des lectures choisies dans les Pères, 
et comme introduction a ces lectures j'ai indiqué l'ou- 
vrage de M. Villemain sur les Pères du IV« siècle, et le 
cours d'éloquence sacrée de M. l'abbé Freppel. 

2° J'ai dit que certaines questions en particulier, et no- 
tamment la question de l'Église, demanderaient, surtout 
aux temps où nous sommes, d'être étudiées spécialement; 
et j'ai indiqué Bossuet, Dôllinger, Newmann, et le récent 
ouvrage de l'abbé Perreyve. 
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5» Mais si ces diverses études paraissaient à quelques- 
uns trop étendues, il y a quelque chose au moins qu'il 
faut de toute nécessité étudier et connaître. C'est la for- 
mule précise et l'énoncé doctrinal de nos dogmes : autre- 
ment on ignore sa religion, on ne sait pas ce qu'on 
croit. 

Quelle raison, quelle objection sérieuse peut-on m'oppo- 
ser quand je viens dire à un homme, a un jeune homme: 
Vous ne savez pas votre religion ; vous le sentez, vous 
en convenez vous-même : eh bien ! commencez par l'ap- 
prendre, et éludiez une exposition simple, mais suivie et 
complète de nos dogmes. — Mais où ? — Dirai-je dans 
le Catéchisme? Plût au ciel qu'on sût ce que c'est qu'un 
Catéchisme, et qu'on n'eût pas en absurde dédain ce nom, 
et qu'on prit la peine de relire de temps en temps ce 
merveilleux abrégé de toute la doctrine chrétienne, dont 
la rédaction a coûté, je le sais par expérience, tant de 
réflexion et tant de peine ! Le Catéchisme est une mer- 
veille : je l'ai récemment démontré, et je sais plus d'un 
homme du monde, et de ceux qui auraient eu le moins 
besoin, ce semble, de revenir à ce petit livre, qui m'ont 
écrit avec quel charme ils s'y étaient rerais (I). Il n'y 
a que la religion chrétienne, il n'y a que cette seule 
science qui se prête ainsi a ce résumé et a cette condensa- 
tion en quelques formules simples, accessibles aux enfants 

mêmes, et sujet de graves méditations pour les plus hauts 
esprits ! 

Mais pour conclure par un conseil définitif, facile, 

[i) Une expérience récente m'a appris combien le simple exposé de 
nos dogmes peut intéresser les esprits sérieux, j)uisqu'en très-peu de 
temps près de dix mille exeoiplaires de mon caiécliisme à l'usage des 
hommes du monde ont été écoulés. 
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pratique, et aller jusqu'aux dernières limites de la con- 
descendance, qu'on lise à tout le moins quelques-uns de 
ces bons livres, si inconnus à la plupart des hommes du 
monde aujourd'hui ; je me contente d'en nommer trois, 
qui sont, selon moi, dans leur genre, et pour leur but, des 
ouvrages de premier ordre : la Doclrine chrétienne de 
Lliomond, livre très-sommaire, mais très-clair, très-tou- 
chant, très-solide ; le Catéchisme de Bossuel ; la bonne 
édition du Catéchisme historique de Fleury, que Fénelon 
et Bossuet recommandaient de leur temps aux gens du 
monde. 
Voilà ce qui ne se peut refuser. 



VINGT-CINQUIÈME LETTRE. 

l'étude de la religion. 

(Suite.) 
ÉTUDE DE l'apologétique. 



Mon cher ami, 

En commençant cette lettre, une des plus importantes 
de toutes celles que j'avais à vous écrire, vu les périls par- 
ticuliers des temps où nous sommes, je veux placer en- 
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core sous vos yeux les paroles suivantes de d'Aguesseau. 
Elles sont pleines de haute raison, de sens chrétien et 
surtout d'a-propos : car elles conviennent inûniment pins 
aux hommes de notre époque qu'aux contemporains et au 
fils de cet illustre magistrat. 

« Mon cher ûls, vous allez entrer dans le monde, et 
« vous n'y trouverez que trop de jeunes gens qui se font 
« un faux honneur de douter de tout, et qui croient s'éie- 
« ver en se mettant au-dessus de la religion. Quelques 
« soins que vous preniez pour éviter les mauvaises com- 
« pagnies, et quelque attention (]ue vous ayez dans le 
« choix de vos amis, il sera presque impossible que vous 
« soyez assez heureux pour ne rencontrer jamais quel- 
« qu'un de ces prétendus esprits forts qui blasphèment 
a ce qu'ils ignorent. Il sera donc fort important pour 
vous de vous être fait de bonne heure un bon fond 
« de religion, en sorte que vous puissiez n'être jamais 
« ébranlé ou même embarrassé par des objections qui 
« ne paraissent spécieuses à ceux qui les proposent, que 
« parce qu'elles flattent l'orgueil de l'esprit ou la dépra- 
« vation du cœur. 

« Ce n'est pas, mon cher ûls, que je veuille vous con- 
« seiller d'entrer en lice avec ceux qui voudraient dis- 
« puter avec vous sur la religion. Le meilleur parti, pour 
« l'ordinaire, est de ne leur point répondre. Mais c'est 
« une grande satisfaction pour un jeune homme aussi 
« bien né que vous l'êtes, de s'être mis en état de 
« sentir le frivole des raisonnements qu'on se donne la 
« liberté de faire contre la religion, et de bien com- 
« prendre que le système de l'incrédulité est infini- 
« ment plus difficile à soutenir que celui de la religion, 
« puisque les incrédules sont réduits à oser dire ou 
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« qu'il n'y a point de Dieu (ce qui est évidemment 
« absurde), ou que Dieu n'a rien révélé aux hommes 
« sur la religion (ce qui est démenti par tant de dé- 
« nionslralions de fait, qu'il est impossible d'y résister). 
« En sorte que quiconque a yaen médité toutes les 
« preuves, trouve qu'il est non seulement plus sûr, mais 
« plus facile de croire que de ne pas croire, et rend grâces 
« h Dieu d'avoir bien voulu que la plus imporlanlc de 
w toutes les vérités fût aussi la plus certaine, el qu'il ne fût 
« pas plus possible de douter de la vérité de la religion 
« chrétienne, qu'il l'est de douter s'il y a eu un César ou 
« un Alexandre. » 

D'Aguesseau donne ici, dans cette remarquable page, 
de la nécessité d'étudier les preuves de la religion, deux 
raisons générales dont il est impossible de ne pas sentir 
la force. 



La première est tirée des périls auxquels la foi d'un 
jeune homme est exposée dans le monde. Mais ce qui 
était vrai du temps de d'Aguesseau l'est bien plus du 
nôtre. Le milieu où un jeune homme se trouve jeté, quand 
il sort de son collège ou de sa famille, pour entrer dans 
le monde, est aujourd'hui beaucoup moins chrétien qu'au 
XVII*^ siècle. Entre le siècle où vivait d'Aguesseau et le 
nôtre, il y a eu Voltaire et les encyclopédistes, et on sait 
ce qui en reste encore chez certaines gens parmi nous. 
Et quoiqu'il semble superflu d'insister sur un fait mal- 
heureusement trop notoire et trop lamentable, je le redirai 
encore, la foi des jeunes gens, grâce au vent d'impiété qui 

30 
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souffle depuis quelques années avec une recrudescence 
nouvelle, court aujourd'hui des périls dont les parents, 
même les plus attentifs et les plus chrétiens, ne soup- 
çonnent pas toujours l'étendue. 

Les attaques contre le Christianisme renaissent plus 
nombreuses, plus violentes que jamais. L'irréligion a pour 
ainsi dire retrempé ses armes et renouvelé sa polémique. 
Aux vieilles objections, plus ou moins ilottantes dans les 
esprits, ont succédé des attaques toutes modernes, et plus 
radicales que jamais. Le protestantisme primitif attaquait 
surtout l'Église, le voltairianisme attaquait surtout le 
Christianisme; aujourd'hui, on attaque tout, et les dogmes 
surnaturels, et les vérités rationnelles ; toute philosophie, 
comme toute religion, toute raison, comme toute foi. 

Et ce qui rend aujourd'hui plus formidables que jamais 
toutes ces attaques de l'irréligion, ce sont les terribles 
moyens de propagande dont elle dispose, si impunément, 
et qui lui permettent de pénétrer, de se faire entendre 
partout, d'agir sur la jeunesse, chaque jour, avec une opi- 
niâtreté sans relâche, de l'enlacer de toutes parts, et 
d'atteindre aussi jusqu'aux dernières couches populaires. 

Il est un fait capital, dont on n'a pas été assez frappé, 
parce qu'il résulte de faits isolés et successifs; mais il 
importe de le constater, alin de se rendre bien compte de 
la situation où nous sommes, et de voir où nous marchons. 
Pour des motifs que je ne veux ni ne dois discuter ici, 
depuis dix ans, de nombreux journaux qui défendaient 
la religion ont été supprimés en France, dans nos diverses 
provinces. Et tous ceux, très-nombreux, qui ont été fondés 
depuis ce temps, tous, à part quelques rares exceptions, 
sont hautement des journaux anti-catholiques. De telle 
sorte qu'en fait, aujourd'hui, dans l'état actuel de la 
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presse, la religion et l'impiété sont en présence et en lutte 
dans les positions que voici : quelques délenseurs isolés 
sont ça et là sur la brèche, sans qu'on leur permette de 
recruter aucun auxiliaire; tandis que la grande masse 
des journaux et des revues attaque, avec un concert et 
une audace qui vont toujours croissant, non seulement 
le Pape, mais Jésus-Christ, l'Évangile, l'Eglise tout en- 
tière, ses Ordres religieux, son Clergé, tout son Ensei- 
gnement, avec les calomnies les plus odieuses, les plus 
perfides, et cela partout, tous les malins, dans tous les 
ateliers, les restaurants, les cafés, les cabarets, les 
gares de chemins de fer. Et il faut ajouter que certains 
journaux attaquent, non pas seulement le Christianisme, 
mais toute Religion et Dieu même. Les vieux systèmes de 
matérialism.e et d'athéisme, qu'on pouvait croire morts, 
revivent et ont leurs organes dans la presse contempo- 
raine, et même dans certains journaux qui, comme le 
Journal des Débats, par exemple, se prétendent conser- 
vateurs. La Revue des Deux-Mondes, c'est une justice qu'il 
faut lui rendre, s'est fait ici, depuis quelques années sur- 
tout, un rôle à part. Je ne sais s'il est un seul de ses 
numéros qui ne contienne une attaque, voilée o-u violente, 
mais toujours profonde et perfide, contre la religion, et 
si les docteurs du panthéisme et du matérialisme ont une 
tribune qui leur soit plus volontiers ouverte, pour les 
aider à pénétrer là où ni leurs personnes ni leurs doc- 
trines ne parviendraient à s'introduire : cela toutefois, je 
le reconnais, avec un mélange, singulièrement fait pour 
tromper les dupes, d'articles agréables et de bon ton. 

Telle est a peu près la situation de la presse périodique 
dans notre pays. 

Mais ce n'est là qu'une partie du mal. 
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J'affirme, et je n'exagère rien en l'alTirmanl, qu'à 
riieure où j'écris ces lignes, une nouvelle et grande cons- 
piration d'écrivains est à l'œuvre : rappelez-vous les doc- 
trines dénoncées par moi il y a deux ans dans mon Avertis- 
sèment aux pères de famille ; ces doctrines continuent à 
faire un chemin souterrain et des ravages profonds dans 
la jeunesse des écoles ; et il me suffirait, mon cher ami, 
de placer sous vos yeux une simple liste d'ouvrages de 
philosophie, de littérature et de science, édités récemment 
à Paris, et de vous demander si un tel concours de pu- 
blications, dirigées contre le Christianisme et contre les 
fondements mêmes de toute religion et de toute croyance, 
est fortuit, et ne révèle pas un immense travail de démo- 
lition, et une conjuration patente de l'impiété contempo- 
raine. Quant à moi, il m'est impossible de fermer les 
yeux et de me taire ici, et de ne pas voir la le signe ca- 
ractéristique de l'heure où je parle, et la grande menace 
de l'avenir. 

Eh bien ! je dis qu'un jeune homme, et qu'un homme 
du monde, dont la foi n'a pas de solides racines, et n'est 
pas éclairée et fortifiée par la connaissance des grandes 
preuves sur lesquelles repose la religion, se trouvera né- 
cessairement exposé, au milieu de toutes ces influences, 
de toutes ces lectures détestables, a voir ses croyances se 
troubler, chanceler et périr. 

D'où viennent en effet tant de naufrages dans la foi? 
D'où vient ce progrès effrayant de l'irréligion dans la jeu- 
nesse des écoles, si ce n'est qu'elle ferme l'oreille aux 
enseignements religieux et qu'elle est envahie par ces doc- 
trines d'impiété, dont nous avons vu à Liège une explo- 
sion si révélatrice? Et ce n'est pas seulement la jeunesse : 
combien d'hommes mûrs en sont la, et ont arrêté, comme 
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ils disent, leurs idées religieuses avec une légèreté inex- 
cusable, qu'ils ne portent dans aucune affaire : comme s'il 
ne s'agissait pas là de la première et plus capitale de 
toutes les affaires. 

Je le dis, mon cher ami, avec une absolue conviction : 
il est indispensable aujourd'hui qu'un jeune homme étudie 
sérieusement la religion, s'il veut sauver sa foi, et pour 
cela mêle à ses études quotidiennes de solides lectures 
qui affermissent dans son âme les principes religieux, et 
les fortident contre ces attaques incessantes du doute et 
de l'incrédulité. A cet âge où l'on se fait, pour la vie 
entière, en toutes choses, des principes, bons ou mauvais, 
il est indispensable qu'on sache raisonner ses croyances, 
(|u'on en connaisse les invincibles preuves, qu'on voie 
le solide terrain sur lequel elles reposent, afin de mépri- 
ser tous les vains sophismes, et de se tenir inébranlable 
h l'ancre de son symbole. 



II. 



Un autre motif, qui doit engager très-fortement un jeune 
homme, un homme du monde, un chrétien, a s'appliquer 
aux études apologétiques, c'est le grand intérêt de ces 
éludes, et, comme le disait encore d'Aguesseau, la pro- 
fonde satisfaction d'esprit et d'âme qu'on y trouve. 

Les preuves de la religion, ces preuves si nombreuses 
et si variées, ne sont pas éparses, isolées, mais au con- 
traire admirablement enchaînées entre elles, et font de 
la religion, de l'apologétique, une science véritable, un 
système, un tout d'une merveilleuse harmonie. Car, bien 
qu'elle soit surnaturelle dans son objet, son motif et son 
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jjrincipe, la religion a ses preuves, el la foi est éinlnera- 
ment raisonnable. C'est par là que la religion satisfait à 
un désir, à un besoin inné de Tesprit humain : besoin 
qu'éprouve le croyant même le plus sincère, besoin d'ordre 
et de lumière, besoin de se rendre compte, besoin de voir 
comment ce qu'il croit s'ordonne et s'harmonise. N'y a-t-il 
pas une satisfaction profonde de l'esprit à se donner ainsi 
plus de clartés, et, dans un siècle où la foi de tant de 
gens défaille, à sentir, comme dit si bien d'Aguesseau, 
le frivole de tous les raisonnements qu'on oppose à la re- 
ligion, la solidité du terrain sur lequel on est établi, 
el à se reposer ainsi dans la sécurité et la lumière? Ce 
travail bien dirigé, bien fait, ne peut qu'affermir singu- 
lièrement la foi, et ces clartés plus grandes de l'esprit 
donner une force contre l'incrédulité, et amener pour la 
vertu même une pratique plus intelligente et plus fidèle. 
Il y a des personnes qui s'effraient de cette recrudes- 
cence d'impiété qu'on remarque a certains moments. 
Certes, il ne faut pas s'endormir sur de tels périls; mais 
il ne faut pas non plus trop craindre. 11 est facile de se 
rendre raison de ces luttes : l'Église est nécessairement 
militante sur la terre : attaquée dès le premier jour 
de sa durée, elle le sera jusqu'au dernier. La reli- 
gion, comme on l'a très-bien dit, ressemble à cette 
nuée qui conduisait le peuple de Dieu dans le désert. 
Le jour est d'un côté el la nuit de l'autre. 11 y a assez 
de lumière, dit Pascal, pour éclairer les esprits dociles : 
il y a assez d'ombres pour offusquer les esprits orgueil- 
leux. Touchant à l'inûni, la religion pose nécessaire- 
ment sur le mystère, et le mystère est i'écueil des âmes 
superbes. D'ailleurs, l'orgueil de l'esprit n'est pas le 
seul ennemi secret qui proleste ici : la foi aboutit a une 
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pialique sévère; toutes les passions du cœur humain, que 
cette loi réprime, lui font dans les âmes une sourde et 
inexorable opposition ; ajoutez l'opposition publique des 
mœurs contraires et des pouvoirs jaloux, et vous com- 
prendrez pourquoi la religion est condamnée à faire ici- 
bas, contre des ennemis éternels, une éternelle apologie. 

Mais quelle que soit la tristesse des luttes, c'est un grand 
et beau spectacle à contempler dans Tliistoire que celui 
de l'apologétique chrétienne, depuis les premiers siècles 
jusqu'aux temps où nous sommes. On voit, à mesure que 
les attaques se développent, l'apologie grandir aussi, et 
étendre le champ de ses arguments victorieux. Mais 
comme, au fond, la controverse ne roule que sur un petit 
nombre de principes, et que l'erreur est condamnée à 
tourner dans le même cercle, il y a un extrême intérêt 
à saisir, sous les objections de détails, plus ou moins 
multipliées, les principes généraux qui portent toute l'apo- 
logétique chrétienne, et qui sont comme les colonnes de 
la démonstration évangélique. 

Une grande lumière se fait alors : l'inanité des attaques 
apparaît en même temps que la force et l'éclat des 
preuves, et on saisit, dans son harmonieuse unité, tout 
l'enchaînement du système chrétien et le merveilleux 
accord du naturel et du surnaturel, de la raison et de la 
foi, de la philosophie et de la religion. 

C'est ainsi que de bonnes éludes sur l'apologétique 
chrétienne rendent, mon cher ami, les convictions plus 
fermes et défeudenl contre les sophismes. 

Qu'on veuille bien d'ailleurs le remarquer, l'Apologé- 
tique, ou l'étude des preuves de la religion, se rattache à 
toutes les autres études : d'abord, à ces études de philo- 
sophie générale, de théodicée naturelle, dont j'ai montre 
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l'inlérôlet l'importance, aujourd'nui surtout que les bases 
de la philosophie comme (le la religion, de la raison comme 
delà foi, sont attaquées de tant de manières, et menacées 
par tant de sophistes ; puis, plus ou moins, à toutes les 
autres études, car on peut dire qu'aucune ne lui est étran- 
gère; toutes y rentrent par un point ou par un autre, et 
y touchent par leur sommet. 

Les preuves de la religion, en effet, sont de tous les 
genres ; il y a des preuves métaphysiques, et il y a aussi 
des preuves de fait. Il y a des preuves empruntées a la 
morale, à l'histoire, a l'histoire naturelle, aux langues, 
aux arts, aux lettres, à tout enfin. Quelque branche des 
connaissances humaines que l'on cultive, on rencontre 
sur son chemin la religion : en sorte que les études reli- 
gieuses, les études apologétiques, outre leur intérêt 
propre, sont pour ainsi dire d'un intérêt universel. 



IIL 



Vous me direz peut-être : « Oui, sans aucun doute, pour 
ceux qui ne croient pas, l'étude des preuves de la religion 
est un rigoureux devoir : c'est de toute évidence. Un 
homme ne peut pas rejeter la foi des siècles et du genre hu- 
main sans examiner au moins les fondements sur lesquels 
cette foi repose. L'incrédulité, qui est toujours un grand 
malheur, est de plus une déraison manifeste, quand on 
n'a pas tout fait pour arriver a la foi, et même un crime, 
(juand on ne s'est pas donné la peine de consacrer le 
moindre temps ni le moindre effort a la capitale étude des 
preuves de la religion. Mais pour ceux qui ont le bonheur 
de croire, pour les chrétiens, comment entendez-vous le 
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iravail que vous conseillez? Étiulier les apologistes do la 
religion, n'esl-ce pas étudier par là même ses adversaires? 
L'étude de la défense n'enlraine-l-elle pas celle de l'at- 
taque ? Et n'y a-l-il pas un danger réel h entrer dans ces 
questions? Ne vaudrait-il pas mieux croire simplement, 
et ne s'occuper en aucune façon d'apologétique? » 

Voici, mon cher ami, ce que j'ai là-dessus à vous ré- 
pondre. 

Et d'abord, quant aux sceptiques, nous sommes d'ac- 
cord. Oui, si nous pouvions faire entendre à tant d'hommes 
qui n'ont pas notre foi cette nécessité, qui vous paraît si 
évidente pour eux d'étudier la religion, nous serions bien 
près de les compter au nombre des croyants heureux et 
sincères! Malheureusement, ils ont bien de la peine à s'y 
décider, et c'est là une inconséquence d'esprit, une mol- 
lesse de volonté, dont ils rendront compte à Dieu. 

Quant aux chrétiens, assurément, mon cher ami, la foi 
simple est de beaucoup supérieure au doute, et il vaut 
mieux mille fois posséder la vérité que d'errer dans les 
tristes sentiers du scepticisme. Certes, je le proclame tout 
le premier. Mais la question est de savoir si cette foi simple 
est aujourd'hui mieux protégée par l'ignorance que par 
la connaissance des preuves de la religion ; si même celte 
foi toute simple est possible, dans les temps où nous 
sommes, du moins pour la portion cultivée et pensante de 
nos contemporains. J'ai dit là-dessus fortement ma pensée 
,dans le précédent volume, au sujet des études philoso- 
phiques : je n'y insiste plus. Je maintiens seulement qu'il 
faut se garder ici d'une prudence qui dégénérerait en 
pusillanimité, et qu'il serait souverainement injurieux à la 
religion de penser que des études apologétiques soient par 
elles-mêmes dangereuses. 
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I! est vrai de dire néanmoins que de telles études ne 
doivent pas être entreprises témérairement, étourdiment, 
par personne, mais qu'elles demandent au conlraire des 
hommes du monde, et surtout des jeunes gens, la gravité, 
la suite, le travail sérieux, et une bonne direction. Du 
reste, on se méprendrait étrangement sur ma pensée, si, 
quand je recommande l'étude des preuves de la religion, 
on supposait que je recommande par là même quelque 
chose comme le doute. Grâce à Dieu, une telle méthode 
n'est pas nécessaire, et de plus elle est absurde. Jamais, 
pour faire la lumière dans une âme, il n'a été besoin d'y 
introduire préalablement les ténèbres. 11 n'est pas permis 
de faire le vide en soi, et d'en chasser la foi, sous prétexte 
de la ramener ensuite par la réflexion et par l'étude. Un 
tel jeu, que certains philosophes préconisent pour la phi- 
losophie, n'est pas de mise eu choses si graves ni dans la 
philosophie elle-même. Heureuses les âmes fermes, et 
vierges dans la foi, que Tobjeclion n'a même pas effleu- 
rées, et dont une éducation soHde et un milieu chrétien 
ont protégé les croyances ! Les discours, les livres, les 
journaux et les revues contre la foi ne doivent pas être 
rejetés avec moins de soin que les discours et les livres 
contre les mœurs; la foi est une vertu délicate comme la 
pudeur. 

Et je le dois dire, on n'est pas toujours, il s'en faut, 
assez sévère sur ce point dans le monde, même dans les 
familles chrétiennes. On est quelquefois ici d'un laisser- , 
aller étrange contre lequel, pour ma part, je ne saurais 
trop m'élever. On expose, quelquefois avec une insouciance 
véritablement incompréhensible, l'âme des enfants, des 
jeunes gens, des jeunes filles, sa propre âme, à des bles- 
sures qui peuvent être mortelles. On étale sur des tables 
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(le salon, ou dans des bibliothèques d'un facile accès, 
les ouvrages les ph]s dangereux. On se croit le droit de 
tout lire. Les lenimes mêmes ne rougissent plus d'aucune 
lecture. J'en sais qui se sont cru permis de lire la Vk de 
Jésus, ce roman sacrilège et ridicule, le plus répugnant 
ouvrage que je connaisse. 

Certes, il y a dans de telles libertés une absence de 
sens chrétien et une aberration intolérable. 

Mais tandis qu'on lit les livres qu'il ne faut pas lire, 
ceux qu'on devrait lire et étudier, on ne les ouvre pas. 
Parmi les hommes du monde, en effet, combien en trou- 
verait-on qui ont lu, je ne dis pas les longues apologies, 
mais les irréfutables écrits apologétiques de Pascal, Bos- 
suet et Fénelon, trois courts volumes? Combien seraient 
capables de s'expliquer à eux-mêmes les motifs de leur foi 
ou de leur doute? Combien, parmi les chrétiens même, 
ignorent l'enchaînement des preuves sur lesquelles leur 
religion, tant attaquée aujourd'hui, repose ? Des études 
apologétiques leur feraient connaître cet ensemble de 
preuves éclatantes, fortilicraient leurs croyances en les 
éclairant, et ces études, ils refusent de les faire ! 

Ces études, d'ailleurs, pourraient avoir un autre avan- 
tage: elles pourraient, comme elles l'ont fait tant de 
fois, susciter à la vérité divine, parmi les laïques, d'utiles 
et vaillants défenseurs. Après 1850, alors qu'au milieu 
de r effervescence des esprits l'habit du prêtre inspirait 
une absurde défiance, l'apostolat de la charité naquit dans 
les rangs laïques, pour seconder auprès du peuple l'apos- 
tolat sacerdotal. Dans l'ordre de la vérité, comme dans 
l'ordre de la charité, les laïques peuvent donner à l'Église 
un précieux concours. Sans parler ici des contemporains 
dont les noms sont assez illustres, Prudence, saint Pros- 
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per, Lactance, saint Justin, Athénagore, Aristide, Minu- 
tiiis Félix, étaient des laïques. Certes, marquer honora- 
blement sa place dans les rangs des athlètes de la religion, 
et vouer sa vie et son talent à la défense des grandes 
vérités religieuses, qui sont en même temps les plus hautes 
vérités sociales, ce ne peut être la mission de tous, mais 
c'est assurément une belle et grande destinée. Quand 
même un homme du monde ne serait pas appelé a ce 
grand rôle d'apologiste militant, combien de fois, s'il est 
solidement instruit, s'il connaît les preuves du Chris- 
tianisme, ne pourra-t-il pas utilement, autour de lui, ré- 
futer les objections misérables qui circulent, répélées 
par une foule de gens comme par autant d'échos, el 
porter la lumière, que sais-je? à un pauvre esprit retenu 
loin de Dieu, souvent par si peu de chose! Ce qui l'arrêtait 
n'était rien: une ignorance, un malentendu, une misère, 
un grain de sable ; mais enfin, il était arrêté : aucune 
parole amie n'arrivait jusqu'à lui, nulle main secourable 
De levait le faible obstacle. C'était vous peut-être que Dieu 
destinait à cette œuvre. 

Je l'ajouterai même pour la jeunesse des grandes 
villes : quand la jeunesse catholique voit sa foi attaquée 
autour d'elle, dans des conférences littéraires ou scien- 
tifiques auxquelles elle est tenue d'assister, ou dans des 
revues, ou des livres rapidement populaires parmi les 
étudiants, ne serait-il pas bon qu'elle s'armât, elle aussi, 
pour la défense, el qu'elle se préparât, dès ces premières 
années, h combattre ces mille sophismes qu'on emprunte 
aujourd'hui à l'histoire, aux sciences, à l'économie poli- 
tique, etc., contre la religion ? Sous prétexte d'une sage 
réserve ou d'une fuite prudente, faut-il condamner les 
jeunes gens catholiques à laisser humilier ou calomnier 
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publiquement devant eux leur loi, sans qu'ils osent ré- 
pliquer? 

C'est (lu besoin que je signale ici, vivement senti au- 
trefois par quelques jeunes catholiques, membres à Paris 
(l'une conférence d'histoire, où la religion était sans 
cesse attaquée, que sont nées deux grandes œuvres de ce 
temps-ci : les Conférences de Saint-Vincent-de-Paul et 
les Conférences de Notre-Dame auxquelles je faisais al- 
lusion tout h l'heure. Ces jeunes gens prenaient, iso- 
lément d'abord, mais hardiment, la parole dans ces 
réunions, à l'encontre des saint-simoniens et des four- 
riéristes qui étaient là : bientôt, ils se reconnurent et 
se groupèrent ; et pour se grouper, ils sentirent la né- 
cessité d'un lien extérieur commun et public : ils choi- 
sirent les bonnes œuvres ; ainsi naquirent les Conférences 
de Saint-Vincent-de-Paul, dont l'impiété a bien compris 
l'importance, si on en juge par la haine qui les a lâche- 
ment poursuivies après qu'elles ont été frappées. Ces 
jeunes gens sentirent aussi la nécessité d'un enseignement 
apologétique en rapport avec les controverses contempo- 
raines, et de la la création des Conférences de Notre-Dame, 
qui réunissent, au moment où j'écris ces lignes, cinq mille 
hommes au pied de la chaire d'un Carme et d'un Jésuite. 
Il y a quelques années, j'avais essayé aussi dans ma cathé- 
drale des conférences apologétiques, et cela avec une bé- 
nédiction de Dieu qui m'a fait vivement regretter d'avoir 
été impérieusement obligé de les interrompre. J'ai pu du 
moins, l'année dernière, grâce au zèle d'un homme aposto- 
lique, les fonder d'une manière permanente et régulière, 
et mon vœu serait que dans toutes les villes épiscopales de 
France de pareilles conférences fussent instiluées. Mais 
ceci, mon cher ami, est l'affaire des évêques, et pas la vôtre. 
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V. 



Arrivons à la pratique. Quels ouvrages indiquer aux 
hommes qui, convaincus des raisons que je viens d'ex- 
poser, voudraient faire cette étude des preuves de leur re- 
ligion? — Pour ne pas perdre de vue la généralité de ceux 
auxquels je m'adresse, et me tenir toujours dans la mesure 
non seulement du possible, mais du facile, je me bornerai 
encore ici k quelques courtes indications. 

D'abord, c'est dans les apologistes contemporains qu'il 
faut étudier l'apologétique, parce qu'ils répondent plus 
directement aux objections contemporaines. 

Ainsi, il faut nécessairement qu'un homme du monde 
ait lu et relise : 

Les Conférences de M. Frayssinous, admirables de no- 
blesse, de logique et de clarté ; 

Le bel ouvrage de M. Nicolas : Etudes philosophiques 
sur le christianisme, arrivé à sa seizième édition, cl qui 
a ramené tant d'âmes au christianisme. Je ne connais pas 
pour un homme de plus grand honneur et de plus grand 
bonheur que d'avoir fait un pareil livre. Et cet homme 
est un laïque; 

Les Conférences du P. Lacordaire et du P. de Ravi- 
gnan ; 

Le Génie du Christianisme, surtout la quatrième partie 
sur le culte chrétien et les bienfaits du christianisme. 

J'ajoute V Introduction philosophique à l'étude du Chris- 
tianisme, de Msr Aiîre, très-court et très-clair petit vo- 
lume. 

On peut joindre a ces ouvrages les Conférences de 
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Msf Wiseman, sur V Accord des sciences et de la révéla- 
tion; 

Balmès : son très-remarquable ouvrage sur le Protes- 
tantisme et le Catholicisme comparés ; 

Et le docteur Dollinger : Christianisme et Paganisme 
comparés. 

Qu'on me permelte de citer ici, à côté de ces noms 
plus célèbres, un ouvrage récent, pou connu encore, 
mais excellent, d'un de mes diocésains, un laïque, 
M. Buguenault de Puchesse, qui est lui-même, pour notre 
ville d'Orléans, un exemple des études que je recom- 
mande ici : Le Catholicisme présenté dans l'ensemble de 
ses preuves. 

Puis, parce que les restes du vollairianisme traînent 
encore au milieu de nous, et que beaucoup d'bommes de 
notre siècle sont attardés dans le dix-huitième, il peut 
être bon de relire quelques apologistes de ce temps-là : 
le Catéchisme philosophique de Feller; les Ilelviennes de 
l'abbé Barruel ; Bergier ; Le Comte de Valmont, et sur- 
tout ics Dissertations de M. de la Luzerne; et les Lettres 
de quelques juifs, par l'abbé Guénée. 

Il ne faut pas oublier les grands et illustres apologistes 
du XVII^ siècle : alors déjà se taisait entendre le bruit sourd 
d'impiété que signalait Fénelun. Les Pensées de Pascal 
(l'édilion de Dijon), les Pensées de Descartes, le Chris- 
tianisme de Bacon, et ïEsprit de Leibnitz, publiés par 
M. Émery; le Discours sur l'Histoire universelle, grand 
ouvrage à la fois de philosophie, d'histoire et d'apologé- 
tique, la deuxième partie surtout ; et enfin Fénelon, sur- 
tout IlS deux premiers volumes du Christianisme présenté 
aux gens du monde. Voilà des livres courts, admirables, 
écrits par les hommes du plus grand génie, et qu'il est 
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absolument nécessaire qu'un homme du monde n'ignore 
pas, à moins qu'il ne veuille loul ignorer, 

Et pourquoi enfin quelques hommes plus instruits, 
quelques chrétiens plus courageux, n'essaieraient-ils pas 
de remonter jusqu'à l'apologétique primitive, et d'étudier 
comment le christianisme fut attaqué et défendu dès l'ori- 
gine? On verrait que bon nombre d'objections qui se 
donnent comme nouvelles sont bien vieilles; et malgré 
certaines discussions de circonstance dont l'intérêt a di- 
minué pour nous, l'apologétique ancienne paraîtrait sou- 
vent dater d'hier, tant elle répond encore a certains 
incrédules d'aujourd'hui. Voltaire, par exemple, n'est sou- 
vent pas autre chose que Celse parlant français; et Origène 
[Contre Celse, édit. Migne) peut souvent suffire contre les 
voltairiens. 

Eusèbe de Césarée {Démonslration évangélique, et Pré- 
paration évangélîque, édit. Migne), si intéressant, est 
peut-être, pour quelques-uns, trop savant. 

Mais les Apologétiques de Tertullien et de saint Justin, 
voilà des œuvres d'une admirable éloquence et d'un in- 
térêt qui ne vieillit pas. 

Les huit volumes de M. l'abbé Freppel sur les Pères 
apostoliques, les Premiers apologistes, saint Justin, saint 
Irénée, Tertullien, saint Cyprien et Clément d'Alexandrie, 
sont une excellente introduction à l'étude de ces pre- 
miers monuments de la tradition chrétienne, et j'en re- 
commande la lecture. Je ne sais rien dans notre langue 
de plus instructif à lire sur les Pères et la primitive apo- 
logétique. On peut choisir entre ces volumes, selon que 
le nom ou le titre attirera davanlai^e. 
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VINGT-SÏXIÈME LETTRE. 

l'histoire de l'église. 



Mon cher ami. 

Je vous ai écrit quatre lettres sur l'étude de l'histoire, et 
toutefois, ce sujet, si important, est de plus tellement 
vaste, que j'ai dû passer entièrement sous silence tout 
une grande partie des éludes historiques, et la plus inté- 
ressante peut-être a plus d'un point de vue : je veux dire 
l'histoire de l'Église. Je viens vous en entretenir aujour- 
d'hui, si vous le voulez bien. 



Le sentimcFit chrétien seul devrait suffire pour incliner 
h cette étude. Il en est de l'histoire de l'Église pour 
des chrétiens comme de l'histoire de France pour des 
Français : l'ignorance et l'indifférence sont là moins que 
partout ailleurs admissibles. 

Celte étude t'ait du reste nécessairement partie de l'étude 
de la religion. 

La connaissance de la religion, en effet, serait plusqu'in- 

31 
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complète sans l'élude de son histoire, car la religion est 
essentiellement historique dans ses origines comme dans 
ses développements. 

La religion n'est pas seulement une doctrine ; c'est un 
fait divin, posé à l'origine dans le monde, et se perpé- 
tuant a travers les âges dans l'humanité. Contemporaine 
de l'homme, la religion a pris naissance au berceau du 
genre humain, et se continuera jusqu'à la fin des temps. 
Il n'y a pas deux religions divines sur la terre; il n'y en 
a qu'une seule, comme il n'y a qu'un seul Dieu, père 
commun de tous les hommes. Et comme l'institution di- 
vine de celte religion dans le monde est le fait capital 
de l'histoire des hommes, c'en doit être aussi le plus 
central et le plus éclatant. Et voilà pourquoi on en suit 
facilement à toutes les époques la trace lumineuse dans 
l'histoire. 

. C'est donc une erreur, que quelques littérateurs légers 
ont quelquefois adoptée, de regarder l'histoire de l'ancien 
peuple de Dieu comme important peu à l'histoire du 
Christianisme : ces deux histoires se tiennent si indisso- 
lublement, qu'elles n'en font qu'une; l'une repose sur 
l'autre comme sur sa base, et les séparer, c'est tronquer 
essentiellement l'hisloire de la religion. 

Il y a donc d'abord à étudier, mon ami, l'histoire de 
la religion avant ia venue de Jésus-Christ; c'est là que se 
voit la mission spéciale du peuple hébreu, la perpétuelle 
intervention de la Providence dans le gouvernement de 
ce peuple, et toute la suite de la préparation évangélique : 
Dieu créant l'homme pour une fin surnaturelle ; le rele- 
vant miséricordieusement après sa chute, par la promesse 
du Sauveur; renouvelant cette promesse aux patriarches; 
se formant des fils d'Abraham une nation à pari qui 
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gardera le dépôt de celte sainte espérance ; conservant 
chez ce peuple choisi son culte et sa loi ; dessinant, dans 
tous ses plus illustres personnages et dans les principaux 
événements de son histoire, la figure de Jésus-Christ et 
de son Église, multipliant, de siècle en siècle, avec une 
clarté toujours croissante, les prophéties qui annonçaient 
le Sauveur promis ; et enfin accomplissant tout au temps 
marqué par la venue de Jésus-Christ sur la terre. 

Là, dans l'histoire hébraïque, sont donc tous nos an- 
cêtres dans la foi, les patriarches et les prophètes : grands 
hommes, qui devraient nous être familiers comme étant 
de notre race, de notre famille, tandis que souvent ils sont 
pour nous comme étrangers; grands faits pleins des plus 
grandes leçons pour qui sait les comprendre, mais qui nous 
.sont quelquefois moins connus que les fables mytholo- 
giques. Le XVIIe siècle nous était bien supérieur en ce 
point comme en beaucoup d'autres. Alors l'histoire sainte 
était vraiment un livre de famille, où l'enfant, dès qu'il 
pouvait en tourner les feuillets et en regarder les saintes 
images, se familiarisait avec les choses divines, et ap- 
prenait, comme en se jouant, l'histoire de sa religion. Au 
moyen âge aussi, cette connaissance des faits bibliques 
était beaucoup plus populaire qu'aujourd'hui, et tout le 
monde lisait alors, dans les bas-reliefs des vieilles ca- 
thédrales, écrite en pierre depuis la création du monde 
jusqu'à la fin des temps, celte sainte histoire qui est lettre 
close pour tant de chrétiens de nos jours. 

Quant aux livres où on peut étudier avec fruit cette 
partie de l'histoire du Christianisme, j'indiquerai simple- 
ment ici, comme ouvrages de peu d'élendue : 

V Histoire de la Religion avant Jésus-Christ^ par Lho- 
mond : c'est son chef-d'œuvre ; 
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Le beau livre des Mœurs des Israélites, par Fleury ; 

Comme ouvrages plus considérables : . Vllîsloire des 
Hébreux, par M. Rabelleau, un Orléanais; 

El surtout Vllisloire du peuple de Dieu, par Berruyer 
(édition de Besançon), ouvrage si étudié, si plein de haut 
intérêt et de lumières pénétrantes; 

El enfin, et toujours, la deuxième partie du Discours 
mr l'histoire universelle, où Bossuet a exposé toute la 
suite et les grands faits de l'histoire sainte avec une su- 
périorité de génie incomparable. 



lï. 



Après l'histoire de la Religion avant Jésus-Chrisl vient 
l'histoire de la Religion depuis Jésus-Christ, c'est-à-dire 
l'histoire de l'Eglise proprement dite. C'est la que se 
découvre visiblement la réalisation du plan divin, dont 
toute l'histoire de l'ancien peuple n'avait été que la pré- 
paration et l'annonce. C'est là qu'on voit la formation 
de. l'Église chrétienne, sa divine constitution, son action 
sur l'humanité, et, parmi ses rudes combats, sa force tou- 
jours invincible et son éternelle victoire. 

Il faut ajouter qu'à partir de ce moment, l'histoire de la 
religion se mêle à tout, remplit tout. Sans cesse, à toutes 
les époques, l'histoire de TEglise et l'histoire des sociétés 
temporelles se pénètrent réciproquement, et se confondent 
de telle sorte, que l'histoire ecclésiastique devient partie 
intégrante pour ainsi dire de l'histoire de Thumaniié; et 
c'est à ce point de vue surtout qu'on peut dire que les 
études historiques ont pour complément nécessaire l'his- 
toire ecclésiastique. Si la vie et l'histoire de l'Eglise ap- 
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paraissent ainsi mêlées h la vie el à l'histoire de tous les 
peuples et de tous les siècles, c'est que l'Égliso embrasse 
tous les temps et tous les pays : la vérité est que, 
depuis dix-huit siècles, on ne peut plus écrire l'histoire 
sans rencontrer a chaque pas l'Église, et sans être Ibrcé 
ou de l'injurier, ou de s'incliner devant elle. 

Quant au grand intérêt des choses, en une telle his- 
toire, il serait superflu d'insister. On y contemple a la fois 
les plus grands laits et les plus grandes âmes. 

C'est d'abord l'établissement du Chrislianit-nie dans 
l'empire romain : ses luttes contre les empereurs, ses 
triomphes, ses conquêtes, sa diffusion dans tout le vieux 
monde. 

Ce sont ensuite les nouveaux rapports de l'Église avec 
les Césars devenus chrétiens, puis le grand déploiement de 
la vie de l'Église: après les martyrs, \iennent les habi- 
tants du désert, les Anachorètes, puis les grands Docteurs, 
les Pontifes ; les grandes assemblées d'évêques, les Con- 
ciles, foudroyant les hérésies. Dans ces luttes nouvelles 
se révèle le merveilleux développement du dogme chré- 
tien, et ce progrès sans changement, où jamais aucune 
nouveauté doctrinale ne parait, et qui, sans rien ajouter 
à la foi ancienne, ne fait que déclarer la vérité plus ex- 
pressément, quand les nuages de l'erreur et les subtilités 
de l'hérésie essaient de l'obscurcir ou de la corrompre. 

Le dogme est nécessairement traditionnel el immuable 
dans son fond : néanmoins, il peut, il doit être de plus 
en plus compris et expliqué, et là même, sur ce fond in- 
variable de la vérité révélée, le progrès est possible. Noii 
nom, sed novè. Les Docteurs el les Conciles mainiienneni 
avec énergie le sens traditionnel des dogmes, mais les 
définissent avec encore plus de clarté et de précision, 
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pour répondre aux difficultés que les temps amènent; 
et c'est ainsi que chacune des hérésies, qui ont cherché 
tour à tour à altérer et a dissoudre le symbole, n'a fait 
qu'imprimer un mouvement d'expansion et d'ascension à 
la doctrine. 

Mais l'histoire de l'Église n'est pas seulement l'histoire 
des plus grands faits et des plus grandes âmes ; elle de- 
vient bientôt l'histoire de tout le monde civilisé, soit en 
Orient, soit en Occident. L'histoire politique s'y trouve 
mêlée de plus en plus. L'établissement impérial craque 
de toutes parts : il tombe ; l'Église paraît comme la 
seule colonne debout au milieu des ruines. C'est elle 
qui amortit le choc redoutable des invasions barbares, 
qui menaçaient de tout mettre en poudre. Elle convertit 
a l'Évangile et a la civilisation tous ces nouveaux peuples. 
Ce travail du Christianisme sur les races qui devaient 
remplacer l'ancien monde par un monde nouveau, est 
assurément un des plus grands spectacles qu'il puisse être 
donné de contempler. 

Viennent ensuite les temps du Moyen Age, oîi bouil- 
lonnent, encore agités et confus, les éléments des natio- 
nalités modernes; l'Église, parmi tous les grands événe- 
ments de ces siècles tourmentés et orageux, prend une part 
prépondérante, et exerce en Europe ce qu'on a si bien 
nommé son pouvoir civilisateur. On rencontre la les Croi- 
sades, ces guerres héroïques de la civilisation chrétienne 
contre la barbarie musulmane; puis ce qu'on a appelé 
la lutte du Sacerdoce et de l'Empire, où les plus grandes 
questions se trouvaient engagées : on voit, en même 
temps, s'élever les grands Ordres monastiques et les 
grandes Universités chrétiennes : quel sujet encore de 
hautes et intéressantes éludes pour les hommes d'État, 
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pour les politiques, comme pour tous ceux (jui aiment h 
suivre les mouvements et le progrès de l'esprit humain ! 

Les temps modernes s'ouvrent, et amènent des faits 
religieux non moins graves, et dont les contre-coups se 
font sentir à l'ordre social tout entier. La prétendue ré- 
forme ébranle l'Europe en môme temps qu'elle trouble 
l'Église. Le Nouveau-Monde est découvert : les apôtres 
de la foi s'y élancent, et les missions catholiques renou- 
vellent les merveilles des anciens âges. Qui ne sent encore 
ici combien de tels événements sont d'un intérêt h la fois 
élevé et dramatique? 

El quand enfin on arrive à l'âge contemporain, l'im- 
portance des faits religieux ne diminue certes pas : l'his- 
toire de l'Église continue d'être mêlée intimement à toutes 
les affaires humaines. Quel intérêt de premier ordre, par 
exemple, n'offre pas l'histoire du cîergé français pendant 
la révolution, les négociations pour le concordat, la cap- 
tivité de Pie VI, les malheurs de Pie VII, et la suite des 
faits jusqu'à nos jours? 

Il est donc manifeste que l'étude de l'histoire de l'Église 
est le complément nécessaire de toutes les études histo- 
riques, et qu'elle offre elle-même un sujet d'études de 
l'ordre le plus élevé et le plus attachant. 

J'ajoute une considération d'une extrême importance : 
c'est que l'histoire de l'Église, malgré le mélange inévitable 
de rinfirmité humaine, et jusque parmi les ombres des plus 
mauvais siècles, offre, à qui sait regarder, le grand et 
beau spectacle d'une société vraiment sainte: sainteté tel- 
lement inviolable, qu'elle subsiste malgré les vices, les pas- 
sions, et tous les scandales des hommes. On la voit cons- 
tamment briller, avec un éclat supérieur et persévérant, 
non seulement dans son enseignement toujours vrai et sa 
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discipline toujours pure, niais dans sa vie réelle, dans ses 
œuvres, dans ses inslilulions, dans les grands faits, dans 
les résultats vrais et durables de son action sur le 
monde; et surtout dans cette inullilude innombrable de 
grands hommes el de grands saints qu'elle enfante à Jésus- 
Chrisl avec une inépuisable fécondité, parloul cù est an- 
noncé l'Évangile. Et quelles plus grandes âmes que celles 
de nos Saints et de nos Saintes, quel plus beau spectacle à 
étudier de près que celui de leurs vertus et de leur hé- 
roïque vie ! 

Tel est donc le double intérêt de haut enseignement 
pour l'esprit, et de profonde édification pour l'âme, que 
présente l'histoire de l'Église. 



m. 



Quant à la manière de procéder en celte étude, voici 
quelques simples avis qui pourront n'être pas inutiles. 

L'histoire ecclésiastique est sans contredit la plus vaste 
et la plus variée de toutes les histoires, puisqu'elle em- 
brasse tous les peuples, el comprend une suite de dix-neuf 
siècles. Or, il y a trois choses a remanjuer dans une telle 
histoire : d'abord la marche générale et progressive des 
faits, pendant toute la durée de l'Église; la distinction de 
diverses époques marquées par certains caractères do- 
minants; enfin la suite et le progrès de certains grands 
faits plus ou moins généraux, lesquels, pour être mieux 
connus el mieux jugés, ont besoin d'être dégagés des 
autres faits et étudiés à part, (^ela posé, je dis d'abord: 

1° Que, pour l'histoire de l'Église, comme pour toute 
autre espèce d'étude, il faut prendre pour point de départ 
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1111 ouvrage élémentaire, qu'on lira avec grand soin, la 
plume à la main, avanl de s'engager dans des éludes plus 
étendues. 

En voici quelques-uns parmi lesquels on peut choisir : 

Le cours d'histoire ecclésiastique de M. l'abbé Blanc 
offre dans le premier volume une bonne introduction à 
l'histoire de l'Eglise, et dans les deux autres volumes un 
assez bon abrégé. 

Dans VHistoire ecclésiastique d'Alzog, traduite par 
M. Audiey (5 vol.), on trouve beaucoup de vues générales 
et d'aperçus élevés, trop hasardés peut-être quelquefois ; 

Le Cours d'Iiistoire ecclésiastique, par un directeur du 
grand séminaire de Grenoble (5 vol.): c'est fort court et 
trcs-eslimé ; 

Le résumé en quatre volumes de M. l'abbé Drioux. 

Beaucoup plus sommaire, mais d'un vrai et très-rare mé- 
rite, est VHistoire de V Église, par Lhomond : un seul vo- 
lume. Vous qui lisez peu, qui ne lisez rien, lisez au moins 
Lhomond. C'est un livre très-attachant, très-complet dans 
sa brièveté, avec des vues toujours élevées, et un style 
noble. — Je maintiens qu'un homme du monde qui aura 
lu avec soin l'un des ouvrages précités, soit l'abbé Blanc, 
AIzog, le Cours d'histoire ecclésiastique de Grenoble, ou 
celui de M. Drioux, et surtout l'admirable abrégé de Lho- 
mond, possédera sur l'ensemble de l'histoire de l'Église, au 
triple point de vue indiqué ci-dessus, des idées précises 
et justes, et aura fait un travail court, dont il lui restera 
une très-solide et très-suffisante instruction. 

2° Étant lue toute la suite de l'histoire de l'É"lise 
dans un des abrégés que nous venons d'indiquer, si on 
veut faire sur cette histoire un travail plus étendu, on 
peut entreprendre l'élude que voici : 
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Reprendre celle histoire par époques, puis comparer les 
époques entre elles et les éclairer les unes par les autres. 
C'est dans un le! travail qu'on remarquera les causes des 
événements, qu'on rapprochera les effets des causes, qu'on 
suivra dans leurs développemenls les grandes lignes de 
l'histoire, et qu'on pénétrera enfin dans la philosophie de 
l'histoire, étude si hasardée et souvent si fausse, quand 
elle est égarée par l'esprit de système, mais si profondé- 
ment instructive, lorsqu'elle ne s'appuie que sur l'analyse 
consciencieuse des faits. 

5» Enfin, on peut étudier séparément, dans toute leur 
suite, certains grands faits, qui, à raison de leur haute 
importance historique, méritent d'être plus sérieusement 
approfondis : les Croisades, par exemple, ou la lutte du 
Sacerdoce et de l'Empire. 

Cette manière d'étudier l'histoire peut sembler longue ; 
mais il n'y a qu'elle qui soit grande, tout a fait lumi- 
neuse, et véritablement complète. 

4« J'ai pu indiquer, pour la suite des faits de l'hisloire 
ecclésiastique, plusieurs auteurs élémentaires; mais si on 
me demande une bonne histoire générale de l'Église, 
j'avouerai mon embarras. Il y a celle lacune dans notre 
littérature ecclésiastique : nous manquons d'une histoire 
de l'Église qui soit à la fois complète et a l'abri de graves 
critiques. Le XYII^ siècle nous a laissé des collections et 
des travaux, incomparables sous le rapport de l'érudition, 
et nous avons le grave tort aujourd'hui de les trop né- 
gliger. On dirait que ces grands travaux nous font peur. 
Mais une histoire véritable, c'est-à-dire une œuvre d'art 
en même temps que de science, le XVIl^ siècle ne nous en 
a légué qu'une, celle de Fleury. Fleury est incontesta- 
blement un historien érainent : rien n'égale la simplicité 
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grave et noble de son style ; le charme de ses premiers 
volumes csl extrcMiic ; mais le développement du dogme 
est trop peu marqué dans son histoire, et ses opinions re- 
lativement à la Papauté sont souvent très-répréhensibles. 
11 serait indispensable de lire concurremment la Crilique 
de son histoire, par Marchelti. 

L'abbé Rohrbacher a, dans une œuvre considérable, 
amassé et compilé d'immenses matériaux : mais on sait 
assez quels justes reproches la crilique lui a faits. 

L'histoire de Berrault-Bercastel, continuée par M. Hen- 
rion, n'est que de second ordre. 

5° Nous sommes plus riches en travaux partiels sur 
l'histoire de l'Église : 

Soit l'histoire d'une Église particulière, telle que ['His- 
toire de l'Eglise gallicane, par le P. Longueval, continuée 
par les PP. Brumoy et Berthier, œuvre du plus grand 
intérêt, récemment rééditée par l'abbé Jager ; 

Soit l'histoire d'un grand fait, telles que l'Histoire de 
Photius et du schisme grec, par l'abbé Jager; l'Histoire 
de la réforme en Suisse, par Haller; 

Soit l'histoire des grands Papes, des grands Evoques et 
des grands Moines, où l'art des écrivains modernes résume 
souvent tout une époque. Par exemple, VHiMoire de saint 
Chrgsostùme, par l'abbé Martin, ou celle par l'abbé Rochel ; 

L'Histoire d'Innocent III, par Hurter; 

Et de Grégoire VII, par Voigl ; 

L'Histoire de la Papauté aux XVI^ et XVI I'> siècles, 
par Ranke : on y trouve sans doute encore bien des pré- 
jugés protestants, et moins d'impartialité au fond qu'on ne 
le croirait; cependant il a complètement renouvelé l'im- 
pression générale sur la Papauté auXVIeet au XVIIe siècle. 
Personne avant lui n'avait révélé ou connu ces grands et 
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bous papes que Dieu a donnés à son Église, depuis Pie IV 
jusqu'à Clément XI ; 

On peut lire encore VHistoire de la lutle des Papes 
avec la maison deSouahe, par M. Cherrier, écrite avec 
science et noblesse ; 

El aussi VHistoire des Papes pendant leur séjour à 
Avignon, par l'abbé Christophe. 

J'ajoute ici, pour ce qui concerne les missions catho- 
liques, l'admirable collection, trop négligée aujourd'hui, 
des Lettres édifiantes, continuées par les Annales de la 
Propagation de la Foi ; 

Et pour des temps plus près de nous, les Mémoires 
pour servir à l'histoire ecclésiastique au XVIIh siècle, 
par M. Picot; 

Les Mémoires du cardinal Pacca ; 

Ceux du cardinal Consalvi, récemment publiés, si cu- 
rieux et si instructifs; 

L'Histoire de la captivité de Pie VI, par M. l'abbé 
de la Couture, et VHistoire de Pie VII, par M. le chevalier 
Artaud. 

Un des grands intérêts de l'histoire de TÉglise, pour 
l'instruction non moins que pour l'édiflcalion, je l'ai dit, 
c'est la vie des Saints ou des grands personnages de 
i'Église, et rien en même temps n'est d'une plus facile 
ieclure que les ouvrages de ce genre. 

Quel charme élevé pour l'esprit et pour l'âme à lire, 
par exemple : 

Les Actes des Martyrs; 

La Vie des Pères du désert; 

Les Moines cV Occident, par M. de Montalemhert ; 

La Vie de saint Dominique, par le P. Lacordaire ; 

De saint François d'Assise, par M. Chavin de Malan ; 
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De sainte Elisabeth de Hongrie, par M. de Monlalem- 
bert, ouvrage dont rinlrodiiclioii est une élude admirable 
sur le XIII« siècle; 

De saint Pie V, par M. de Falloux ; 

De saint François de Sales, par M. l'abbé Hamon ; 

De saint Vincent de Paul, par Abely ; 

De M. Olier, par l'abbé Faillon ; 

De Fènelon, par le cardinal de Bausset ; 

De M. Emery, par M. Gosselin. 

Voila incontestablement de très-excellentes et de très- 
intéressantes lectures pour les hommes du monde. 

Je compléterai du reste ces indications dans un spé- 
cimen de bibliothèque, que je me propose de placer sous 
vos yeux. 



IV. 



Je termine tout ceci par un avertissement qui est h mes 
yeux d'une capitale importance. 

Un danger qui se pourrait rencontrer pour quelques- 
uns dans l'étude de l'histoire ecclésiastique, ce serait de 
s'étonner outre mesure et de se scandaliser même, la où 
les grands et humbles esprits ne font que s'élever et s'at- 
térmir dans la foi. La suite de la religion et de l'Église est 
un fait divin, mais qui s'accomplit dans l'humanilc. Dans 
cette histoire il y a Dieu et il y a l'homme ; Dieu avec sa 
force loule-puissante, et l'homme avec son éternelle mi- 
sère; l'homme qui pèche et se peut corrompre, quand il 
lui plaît, et Dieu qui soutient l'Eglise, qui la conserve et 
y fait son œuvre, malgré l'infirmité ou la perversité hu- 
maine. Une société en laquelle, pendant une durée de 
dix-neuf siècles, nul scandale ne se verrait, et qui ne 
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compterait que des saints pour membres, serait un miracle 
que Dieu n'a pas promis, et qui n'était pas nécessaire 
pour faire resplendir le côté divin de l'Église. Le côté 
divin, celui dont, pour ma part, j'ai toujours été profon- 
dément frappé, le voici : c'est que, malgré les infirmilés 
et les défaillances des hommes, l'Église elle-même ne 
défaille pas : une Église toujours pure dans sa doctrine, 
toujours irréprochable dans ses lois, et toujours féconde 
pour engendrer à Dieu des saints, malgré les faiblesses 
d'un grand nombre de ses enfants, et quelquefois même de 
ses ministres, une telle Église, visiblement, n'est portée 
que par la main divine; et quand il y a bientôt deux 
mille ans que cela dure, il faut dire que le doigt de Dieu 
est là, ou qu'il n'est nulle part : qui ne voit pas cela ne 
verra jamais rien. L'histoire de l'Église le révèle à qui- 
conque sait regarder et comprendre, et voilà ce qui en fait 
le haut intérêt et la grande ulihlé. 

VINGT-SEPTIÈME LETTRE. 

ÉTUDE DE l'écriture SAINTE. 



Mon cher ami, 

J'arrive enfin, — et c'est par là que je terminerai ce 
que j'avais à vous dire sur les études qui se rattachent 
à la grande science de la religion, — j'arrive à un point 
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très-imporlant, très-intéressant, mais qui a ses difficultés 
et ses délicatesses : je veux dire l'élude de la sainte 
Écriture. 

« Je ne crois pas avoir besoin de vous recommander 
« la lecture de l'Écriture sainte, » écrivait le président 
d'Aguesseau à son iils. « Je prie Dieu, mon cher fils, que 
c< vous vous y attachiez toujours avec fidélité pendant le 
« cours de votre vie. » 

Tel était le sentiment de ce grave magistrat sur la 
lecture de l'Écriture sainte. Cette lecture lui paraissait si 
naturelle et si nécessaire a un chrétien, qu'elle allait, 
selon lui, comme de soi, et ne devait jamais être aban- 
donnée. 

D'Aguesseau était dans le vrai, et comme lui je con- 
seille sans hésiter la lecture de l'Écriture sainte, dans 
une certaine mesure et sous certaines conditions, aux 
laïques instruits de la religion, suflisamment préparés h 
cette étude, et par la même en état d'en profiler. 

Je vais expliquer ma pensée et entrer dans le détail. 



L'Église, on le sait, a mis, pour de très-sages motifs, 
des restrictions a la lecture de l'Écriture sainte en langue 
vulgaire; mais l'esprit de l'Église est certainement que les 
fidèles, qui en sont capables, connaissent et lisent les 
livres saints avec les autorisations et les précautions né- 
cessaires. 

Cette lecture était très-ordinaire dans les premiers 
siècles de l'Église. 
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C'est ce que Fénelon démontre avec étendue, et c'est 
là son point de départ dans sa grande et belle lettre sur 
la lecture de l'Ecriture sainle en langue vulgaire. Cette 
lettre se trouve dans ses œuvres, et aussi dans le recueil 
intitulé : La vraie et solide piété, d'après Féneion; et je 
conseille fort aux hommes du monde de la lire : 

« Les laïques, dit Fénelon au début de celte lettre, 
« lisaient les saintes Écritures dans les premiers siècles 
« de l'Église. Pour s'en convaincre, il ne faut qu'ouvrir 
« les livres de saint Chrysoslôme; il dit, par exemple, 
« dans sa préface sur l'épître aux Romains, qu'il ressent 
« une vive douleur de ce que beaucoup de fldèles n'en- 
«. tendent pas saint Paul comme il le faudrait, et de ce 
« que l'ignorance de quelques-uns va jusqu'à ne savoir 
« pas le nombre de ses épîtres; il ajoute que ce désordre 
« vient de ce qu'ils ne veulent pas avoir assidûment ses 
« écrits dans leurs mains; il ajoute que l'ignorance des 
« saintes Écritures est la source de la contagion des 
« hérésies et de la négligence dans les mœurs. Ceux, 
« dit-il, qui ne tournent pas les yeux vers les rayons des 
« Écritures tombent nécessairement dans des erreurs et 
« dans des fautes fréquentes. Tout ce discours regarde les 
« laïques qui écoutaient les sermons de ce père. (1) » 

(I) Intérim tamen doleo ac moleste fero qtiôd virum hune non 
omnes, sictil par est, cognoscunl; verum ita ila illumnonimlliigno- 
rant, ut ne Epislolarum quidem cjus numerum plané sciant. Hoc 
vero non imperilia facil, sed quôd nolint bcati hujus viri scripla 
assidue in tnanibus liabcre. 

Siquidcm liinc infinita exorta sunt mala, ab rpsa videlicet sacra- 
rum Scriplurarum ignoralione : liinc mulla liœrescon lues puUu- 
lavit : liinc vitœ in mullis negleclus : hinc inutiles ac lucro carentes 
labores. Nam quetnadmodum qui luminis hujus usura sunt privali, 
nequaquam recla ingredi possunl ; ila qui ad divinaium Scriptura- 
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Fénelon cite ensuite l'autorité de saint Jérôme. 

Saint Jérôme, on le sait, recommandait la lecture de 
la sainte Écriture a tous ces grands chrétiens, à toutes 
ces femmes illustres qu'il dirigeait à Rome ; el non seule- 
ment aux vierges el aux veuves, a Paula, a Marcelin, a 
Blesilla, à Eustochium, mais encore aux mères de famille 
et aux enfants. Lui-môme leur expliquait les saints Livres, 
Cl il avait enflammé d'une si grande ardeur pour cette étude 
ces illustres Romaines, qu'elles lisaient la Bible, non seu- 
lement dans l'édition latine, mais encore dans la version 
grecque, et même dans le texte hébreu. 

Il écrivait a la vierge Eustochium, fille de Paula : 
« Lisez sans cesse l'Écriture; que le sommeil vous sm- 
« prenne ce saint livre à la main, et si votre tête s'in- 
« cline fatiguée, qu'elle tombe sur les pages sacrées. )j 

Il recommandait même aux femmes chrétiennes d'ap- 
prendre tous les jours par cœur un nombre déterminé de 
versets. Il voulait que cette étude fit partie du travai4 de 
leur journée : « Ne vous livrez jamais au repos, leur 
« disait-il, qu'après avoir rempli de ce travail la corbeille 
« de votre cœur. 

« Ayez toujours, leur disait-il encore, la sainte Écriture 
« dans les mains. » 

Saint Jérôme voulait même que l'Écriture sainte entrât 
dans l'éducation, et fût le livre avec lequel surtout on for- 
merait l'âme des jeunes enfants. El dans sa belle lettre à 
Liela, sur l'éducation de sa fille, il lui disait expressément : 
'( Dès sa plus tendre enfance, apprenez-lui nos doux 

rum radios oculos non intendunt, necessariô in muUa frequenler er- 
rata incurrunt, perinde ac si in lenebiis periculosissimis ambula- 
renl; id quodutne evmiat, oculos ad ipsum aposlolicorumvcrborum 
fulgorem adaperiamus. 

3-2 
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« psaumes... Et quand elle commencera à être un peu 
« plus grande, qu'on la cherche en vain sur les roules 
du siècle, et qu'on ne la trouve que dans le sanctuaire 
« des Écritures, consultant les prophètes et les apôtres. » 
Il ajoute : « Qu'elle vous apporte tous les jours son ou- 
« vrage réglé, qui sera un recueil des fleurs de rÉcri- 
« lure; qu'elle apprenne le nombre réglé des versets 
« grecs, et qu'ensuite elle s'instruise sur l'édition latine, w 
An goût des pierreries et des étoffes de soie, si naturel à 
ce jeune âge, il demande qu'on substitue un goût plus 
digne d'une chrétienne, l'amour des Livres saints. 

« Que si ce Père, ajoute avec raison Fénelon, voulait 
a qu'une très-jeune fille apprît ainsi toutes les saintes 
« Écritures, et les sût presque toutes par cœur, «lue ne 
« doit-on pas conclure pour tous les hommes d'un âge 
o mûr, et pour toutes les femmes d'une piété et d'une 
« discrétion déjà éprouvées.»^ » 

Aussi, ce n'était pas seulement aux femmes, mais 
encore aux hommes du monde, a ses amis, au sénateur 
Pammachius, a l'avocat Magnus, à saint Paulin de Noie, 
poète et littérateur renommé avant d'être un grand et 
saint évêque, et h bien d'autres, que saint Jérôme con- 
seillait cette élude des Livres saints. Et cela, non pas 
seulement pour leur âme, mais encore pour leur talent. 
Après avoir reçu du disciple d'Ausone une lettre élé- 
gante, accompagnée d'un panégyrique éloquent de l'em- 
pereur Théodose, il lui écrivait : « Oh! s'il m'était 
« donné de conduire un génie tel que vous, non sur 
« les monts Aoniens, ou sur les sommets de l'Hélicon, 
« comme disent les poètes, mais sur les cimes sacrées du 
« Sinaï ou du Thabor, il naîtrait parmi nous quelque 
« chose que la docte Grèce nous envierait. » 
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En un mot, il n'y a rien de plus IVéquenl dans la vaste 
correspondance de saint Jérôme que le conseil répété sans 
cesse et a tous, de lire, de méditer les Livres saints. 



II. 



Ce goût des premiers âges chrétiens pour les Livres 
saints est bien facile a concevoir. Qu'est-ce en effet que 
l'Écriture? L'Écriture est la parole de Dieu : c'est la vé- 
rité éternelle, c'est la lumière divine cachée sous les 
saintes lettres. Comment ne pas sentir qu'il y a là le 
plus riche des trésors, et le meilleur des aliments pour 
l'intelligence comme pour le cœur? 

Quand nous lisons les Écritures, ce n'est pas avec un 
sage, avec un génie, si grand fût-il, que nous entrons 
en commerce, mais avec l'Esprit de Dieu lui-même ; ce 
sont les pensées mêmes de l'éternelle sagesse que nous 
entendons, que nous recueillons, et cela sur les sujets 
les plus hauts et les plus divins, touchant aux profondeurs 
les plus intimes et les plus délicates de notre être, aux 
intérêts les plus graves de notre vie temporelle et de notre 
éternité! « Tout ce qui a été écrit, et divinement inspiré, 
« dit saint Paul, l'a été pour nous instruire, nous exhor- 
« ter, nous corriger, nous élever dans la justice. » En 
un mot, les plus hautes vérités, les plus pures et les plus 
sûres lumières dont les âmes aient besoin sur la terre, 
sont dans ces pages sacrées. Il n'y a pas un sentiment 
du cœur humain, pas une douleur, pas une tristesse, pas 
une aspiration, pas une joie, pas une espérance, à laquelle 
elles ne répondent. 

Quand même l'Écriture sainte ne serait qu'un livre 
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humain, on pourrait dire que nul livre sur la terre n'est 
comparable à celui-là. C'est le plus ancien monument 
écrit dans la langue des hommes; c'est la seule histoire 
des origines du monde et des premières races humaines ; 
il y a dans la Bible la cosmogonie la plus rationnelle, la 
philosophie la plus élevée, les traditions les plus anti- 
ques, la vérité de toutes les fables qui composent les an- 
tiquités des nations, l'histoire la plus authentique et la 
plus suivie, les plus grandes choses, en un mot, et dans 
le plus grand langage. 

Au simple point de vue littéraire, en effet, il est re- 
connu sans conteste par tous les hommes de goût que 
nulle littérature n'est comparable a la littérature biblique ; 
nulle n'est plus variée et plus riche, plus colorée, plus 
éclatante, plus hardie. Il serait superflu d'insister sur un 
point si universellement admis. Nulle poésie, nulle élo- 
quence ne pourrait soutenir le parallèle avec la littérature 
et l'éloquence des livres saints. Moïse, Job, Isaïe, David 
et tous les prophètes laissent loin derrière eux les plus 
grands poètes. L'Évangile présente des caractères diffé- 
rents, mais plus beaux encore : c'est un charme inimitable 
dans une divine simplicité. Rousseau n'a pas dit vaine- 
ment : « La majesté des Écritures m'étonne, et la sainteté 
« de l'Évangile parle à mon cœur. » Saint Paul a une 
verve, une vigueur et une grandeur qui n'appartiennent 
qu'à lui. Saint Jean, dans ses Épitres, a une douceur et 
une élévation qni se sentent de ses communications plus 
intimes avec le Maître : « Dans son Évangile, tout est sen- 
« siblement divin, » dit Fénelon. Son Apocalypse clôt 
splendidement le grand livre des révélations, et résume 
en quelque sorte toutes les beautés littéraires du texte 
sacré, de même qu'elle en est la divine conclusion. 
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On ne saurait donc trop exalter les beautés -littéraires 
(le la Bible, et à une telle étude, on le sent assez, le style 
comme l'âme ne peuvent que s'élever. Racine doit à son 
commerce avec les Livres saints sa plus sublime poésie, 
et Bossuet sa plus haute éloquence, celle du Discours sur 
J' histoire universelle^ des Oraisons funèbres, et des Elé- 
vations sur les mystères. 

Pour toutes ces diverses raisons donc, que je ne fais, 
mon cher ami, que vous indiquer rapidement ici, je dé- 
sirerais vivement voir les chrétiens de nos jours revenir 
il la lecture, h l'étude, a la méditation des saints Livres. 



IIL 



Cependant, quel que soit l'intérêt capital d'une telle 
lecture, il ne faudrait pas s'y jeter imprudemment. Ce 
sujet, ai-je dit, a ses délicatesses et ses périls, qu'il ne 
faut pas se dissimuler. 

Saint Jérôme, qui recommandait si expressément et à 
tous l'étude des saints Livres, rappelle avec non moins de 
force que cette étude est difficile, que la Bible renferme 
des obscurités et des mystères, et qu'il serait téméraire 
de s'y engager sans préparation, sans précautions et sans 
guide. « Il y a un voile, » disait-il dans son langage biblique 
et figuré, « non seulement sur la face de Moïse, mais sur 
f< celle aussi des évangélistes et des apôtres. » C'est ce que 
Notre-Seigneur lui-même donnait a comprendre, quand , 
après avoir exposé ses paraboles a la foule, il ajoutait : 
« Que celui qui a des oreilles pour entendre, entende. » 

Indépendamment môme des obscurités et des difficultés 
qui résultent de l'éloignement des temps, de la diversité 
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(les mœurs, du fond même des choses, les saints Livres 
renferment plus d'un récit, plus d'un détail qui, mal 
compris, pourrait troubler, scandaliser, blesser même 
certaines âmes mal préparées et incapables d'entendre 
comme il faut ces passages des Écritures. 

Aussi, conçoit-on sans peine encore que l'Église, tout 
en continuant à souhaiter que les fidèles fussent toujours 
en état de s'abreuver a cette source profonde des Écritures 
divines, ait pu, a certaines époques, et sous l'empire de 
certaines circonstances, qui rendaient plus particulièrement 
dangereuse la lecture indiscrète des Livres saints, modifier 
sur ce point l'ancienne discipline. « L'Église, dit Féne- 
« Ion, sentit par une triste expérience que le pain, même 
« quotidien, ne devait pas être abandonné aux enfants ; 
« qu'ils avaient besoin que les pasteurs le leur rom- 
« pissent, et que ce même pain qui nourrit les âmes 
« humbles et dociles empoisonne les esprits indociles et 
« présomptueux. » 

Que suit-il de tout ceci? Qu'il faille abandonner la 
lecture des saints livres, parce qu'elle exige des prépara- 
tions et des précautions? Non, assurément. — Ou bien qu'il 
faille prendre ces précautions et se donner ces prépara- 
lions nécessaires, afin de ne pas se priver d'une lecture 
dont les fruits peuvent être si grands? C'est évidemment 
cette dernière conclusion qui est ici la bonne. C'était celle 
de Fénelon. « Ma conclusion, disait-il, est qu'il faut tra- 
« vailler sans relâche a préparer les fidèles à cette lecture, 
« et qu'on ne doit compter au nombre de ceux qui sont 
« véritablement instruits et solidement affermis en Jésus- 
ce Christ, que ceux qu'on a mis en état de digérer ce pain 
« des forts. » 

Voila la vérité. Je souhaite donc vivement, pour ma 
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part, mon cher ami, que les chrétiens sérieux, dans le 
monde, reviennenl a celte étude qui était a la lois la lu- 
mière et la consolation des premiers chrétiens; et ma 
conviction est qu'une génération nourrie de cette forte 
méditation des saints Livres serait aussi vigoureuse dans 
la foi et la pratique chrétienne, que nous sommes au- 
jourd'hui faibles et hésitants. 

Je le dis donc aux hommes du monde : JNon, ne vous pri- 
vez pas des incomparables ressources, des hautes lumières 
et des solides consolations que le trésor des Écritures offre 
h qui sait y puiser. Revenez à ce grand livre qui ne doit pas 
rester pour vous scellé et fermé, puisque tout ce qui a été 
écrit, comme disait l'apôtre, l'a été pour notre inslructiou 
dans la Juslice. Préparez-vous du moins à celte divine 
lecture. El bien que tous les enseignements de l'Église 
vous en renvoient comme les reflets, combien ne serail-il 
pas bon pour votre âme que vous pussiez en contempler 
vous-même la vive et pure lumière ! 

Mais comment faire utilement celle lecture des Livres 
saints? Voici a cet égard quelques conseils, qui me semblent 
tout à la fois très-simples, très-modérés, et pratiques. 



IV. 



1" Avant tout, il faut ouvrir la Bible, non comme un 
livre ordinaire, mais comme un livre divin, et le lire, non 
pas avec une vaine et profane curiosité, mais avec esprit 
de foi et religion : voilà la première condition et disposi- 
tion que je demande aux hommes du monde pour celte 
lecture de l'Écriture sainte. Ce qu'il faut y chercher avant 
loul, c'est l'édification. Dans ce but, il faut v voir et y 
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écouter avec respect Dieu présent et parlant sous la lettre ; 
il faut contempler, adorer le rayon divin, quand il brille; 
le désirer, l'appeler, quand il se cache; il faut bénir le Maître 
intérieur, l'Esprit divin qui, en éclairant l'entendement, 
échauffe le cœur. C'est ainsi que les Pères de l'Église et 
tous les saints Docteurs conseillaient de lire les Livres sa- 
crés ; c'est ainsi que tout chrétien doit faire cette lecture, 
s'il veut y puiser de pures lumières pour son esprit, en 
même temps que de solides consolations pour son cœur. 

2° De même qu'il faut éviter de lire les Livres saints a 
un point de vue profane, il faut se garder, et plus sévè- 
rement encore, de les lire avec un esprit critique. Il faut 
porter au contraire dans cette lecture un esprit d'humilité, 
en même temps qu'un esprit de foi. Critiquer et juger la 
parole de Dieu, c'est ce qu'ont fait les hérétiques de tous 
les âges, et ce que le protestantisme, dans les temps 
modernes, a posé tristement en principe, et mis en 
pratique. Ce principe n'a pas tardé à porter ses fruits : 
il a précipité rapidement et fatalement — on le lui avait 
prédit — le protestantisme dans le rationalisme ; et le 
rationalisme, dans les pays protestants, a porté la cri- 
tique des Livres saints aux derniers excès de la témérité. 

Ces discussions intempérantes, que le rationalisme alle- 
mand a soulevées comme une poussière autour du Livre 
divin, aujourd'hui une école sans frein ni loi essaie de 
les exploiter et de les introduire parmi nous, avec une 
témérité de confiance et d'orgueil moins digne encore de 
colère que de pitié. Triste spectacle, que de voir ces hommes 
d'un jour, avec une science de fantaisies et d'hypothèses, 
déjà toute jonchée de ruines, s'attaquer h ce monument 
indestructible, qui est assis sur tant de siècles, et contre 
lequel tant de générations d'hérétiques et de sophistes 
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sont venues s'user tour h tour, pareils h des insensés 
ou à des enfants qui, avec des boules de neige, tente- 
raient d'ébranler les pyran^iides. 

Chaque siècle voit se renouveler ces tristes efforts, et 
chaque siècle enterre, les uns après le^s autres, tous ces 
adversaires éphémères de la parole de Dieu : ils passent, 
et le monument éternel demeure. Il en sera des modernes 
critiques comme de tous ceux qui les ont précédés : ils 
tomberont, malgré leur vaine science, malgré leur cri- 
tique audacieuse, et leurs écrits chargés de textes, ils 
tomberont, écrasés sous les masses de mots entassées 
par eux, et il ne restera de leur tentative insensée que ce 
qui reste après un orage, quand la pluie a cessé, et qu'un 
vent du ciel, balayant les nuages, laisse apercevoir l'astre, 
un moment obscurci, et qui rayonne d'un plus pur éclat 
dans les cieux. 

Mais quelle que soit l'inanité radicale des efforts tentés 
par quelques hommes contre l'œuvre de Dieu, il n'en est 
pas moins vrai que les hommes du monde, que les femmes 
surtout, et en général tous ceux qui n'auraient pas été 
préparés, par une éducation et une vocation spéciale, à 
ces controverses, seraient plus que téméraires de s'en oc- 
cuper, ou de lire les Écritures à ce point de vue. 

On ne se tient pas assez sur ses gardes là-dessus dans 
le monde aujourd'hui. Une présomptueuse curiosité em- 
porte facilement ici des hommes du monde, croyants sin- 
cères, et même des femmes chrétiennes. Plus de réserve 
serait nécessaire en matière si délicate et si grave; et même, 
je le dirai à un autre point de vue, plus de fierté serait 
permise h notre foi. Du haut de nos certitudes et de nos 
termes croyances, nous pouvons sourire a ces efforts mi. 
sérables qui, après avoir fait plus ou moins de bruit, et 
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répandu plus ou moins de fumée, s'en iront rejoindre tant 
d'autres tentatives avortées, et à jamais ensevelies dans 
l'oubli des âges. Non, ne fiiisons pas à ces tristes ama- 
teurs de scandale un honneur qu'ils ne méritent pas, et 
gardons aussi avec un soin plus jaloux l'intégrilé de nos 
croyances et la virginité de notre foi. 

5° Je l'ai dit encore, ce n'est pas une simple lecture, c'est 
une méditation de nos Livres saints que je recommande. Il 
faut non seulement lire des yeux le texte, mais l'approfondir 
par la réflexion et par le cœur. C'est la seulement que se 
trouve la sève, la vie, et la grande lumière des Écritures. 
C'est là que les saints Pères ont puisé cette science si 
abondante, si vive, si pleine, qui remplit tous leurs écrits. 
Il faut lire la sainte Écriture pour son âme plus encore 
que pour son esprit ; creuser, autant qu'on le pourra, les 
mots divins, afin d'apercevoir les sens profonds cachés 
sous la lettre. C'est ainsi qu'on fera de la parole de Dieu 
un aliment véritable, un pain de vie. Il est incroyable à 
quel degré les Livres saints se prêtent à cette méditation, 
à celte pénétration profonde, et comment, sous le regard 
attentif de l'âme, les mots du texte sacré s'ouvrent pour 
ainsi dire, et laissent échapper leurs richesses, pourvu 
que cette étude se fasse avec un cœur humble et pur. 

Plus on étudie ainsi la parole de Dieu, et moins on 
î'épuise ; à chaque fois, de nouveaux aspects se révèlent, 
des choses qu'on n'avait pas encore aperçues se découvrent, 
et on sent bien que cette sainte parole découle d'une 
source infinie, puisqu'on peut y creuser, y puiser toujours, 
sans l'épuiser jamais. 

4« Comme je demande certaines dispositions d'esprit et 
de cœur pour une lecture utile des Livres saints, je de- 
mande aussi, à l'exemple des Pères, et notamment de 
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saint Jérôme, un choix el une préférence pour certains 
livres de l'Écrilure sainte. Parmi les saints Livres, en 
effet, il en est qui, au point de vue de rédification et 
de Tulilité pratique, ont une plus grande importance, et 
qu'il faut aussi relire plus souvent: tels sont les saints 
Evangiles, les Actes et les Epîtres des Apôtres. Dans 
VAncien Testament, on peut joindre Job, Isaïe, Jéréniie, 
les Machabécs, l'histoire de Ruth et de Tobie, aux Pro- 
verbes et aux autres livres Sapientiaux; mais il faut lire 
surtout ces Psaumes incomparables, que nulle autre lit- 
térature ne possède, et qui seront l'éternelle poésie el 
l'éternelle prière de l'âme religieuse. 

5° L'Écriture sainte a des difficultés, disions-nous, 
même pour un chrétien instruit de sa religion : tous les 
anciens textes en offrent; mais la Bible, comme nous 
le disions tout h l'heure, par l'éloignement si grand des 
temps, la différence non moins grande de nos mœurs et 
de nos usages, le génie d'une langue si éloignée de la 
nôtre, présente des difficultés particulières et considérables. 
Il faut donc à cette étude une initiation, une préparation 
sérieuse. 

L'étude de l'histoire hébraïque, dont nous parlions dans 
la précédente lettre, est déjà une première et nécessaire 
préparation ; je voudrais, avant qu'on ouvrit la Bible, 
(ju'on connût au moins la suite de l'Histoire sainte, et 
les trois époques palriarchale, mosaïque el prophétique 
de la religion avant Jésus-Christ. Ceci est de rigueur. 

Des commentaires bien choisis sont un autre secours 
indispensable : par exemple, pour l'élude des Psaumes cl 
pour Isaïe, le P. Berlhier; pour les Épilres de saint Paul, 
Piquigny. J'indiquerai tout a l'heure les principaux de 
ces ouvrages. 



508 LETTRES A UN HOMME DU MONDE. 

6° Mais auparavant, je ferai une observation importante : 
c'est qu'il ne faut pas trop s'effrayer ni se décourager des 
obscurités du texte : ce qu'on n'a pas saisi une première 
fois, on le comprendra souvent sans difïiculté dans une 
seconde ou une troisième lecture ; les choses s'éclair- 
cissent peu h peu les unes par les autres. Quand par une 
étude attentive et persévérante on est entré dans le génie 
et l'esprit des auteurs sacrés, l'on entend alors aisément 
beaucoup de choses qui avaient arrêté d'abord; et ce 
qu'on parvient à comprendre ainsi par d'humbles et reli- 
gieux efforts donne bien plus de lumière et s'imprime 
beaucoup plus profondément dans la mémoire que ce 
qu'on reçoit en quelque sorte passivement par les expli- 
cations d'autrui. 

7° J'ajouterai enfin qu'une préparation et un secours 
indispensable pour que celte lecture de l'Écriture sainte 
produise ses fruits, c'est la prière. C'est a Dieu surtout 
qu'il appartient de nous révéler le secret de ses pensées 
caché dans les saintes Écritures ; c'est à lui seul qu'il est 
réservé de lever pour nous ce voile qui se trouve, comme 
saint Jérôme nous le rappelait, sur la face de Moïse, des 
prophètes et des apôtres. Il ne faut pas oublier la parole 
de Notre-Seigneur : « Je vous rends grâce, ô mon Père, 
« de ce que vous avez dérobé ces mystères aux superbes, 
« et de ce que vous les avez révélés aux petits et aux 
« humbles. » La présomption orgueilleuse mérite de 
s'aveugler; la lumière arrive aux cœurs simples et purs. 
Et c'est encore l'Esprit-Saint qui a dit cette parole dont 
l'application est si juste ici : « La science enfle, mais la 
« charité édifie. » 

Maintenant, de quels livres peut-on s'aider dans la lec- 
ture de l'Écriture? — Voici quelques-uns des principaux. 
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V. 



lo En résumé, une Bible, et quelques bons livres, 
soit d'introduction, soit de commentaires, voila ce qui 
peut suflire à un homme du monde pour l'étude des Livres 
saints. 

Due Bible, dis-je, complète. Ancien et Nouveau Testa- 
ment, bonne et belle édition : il n'est pas indifférent qu'elle 
soit sur beau papier, avec des marges sur lesquelles on 
puisse au besoin écrire des notes. 

La Bible de Carrières, a la fois texte latin et traduc- 
tion française, avec les commentaires de Menochius au 
bas des pages, est excellente pour un homme du monde, 

2" Au point de vue purement littéraire, j'indiquerai : 
l'ouvrage du docteur Lowlh, de la Posésie sacrée des 
Hébreux; et celui de M. l'abbé Henri, de la Poésie des 
Livres saints. 

5° Comme ouvrage d'explication littérale et d'édification 
morale, j'ai indiqué déjà haie, par le P. Berthier ; les 
Psaumes, par le même. — Pour les Évangiles, les Médi- 
tations de Bossuet sur l'Evangile, principalement dans 
l'admirable recueil que vient d'en publier M. AVallon ; — 
pour les ÉpUres de saint Paul, Picquigny ; 

4° Pour les prophètes, une très-utile lecture prélimi- 
naire serait les Dissertations du cardinal de la Luzerne 
sur les Prophéties; 

o« Maintenant, à ceux qui ne chercheraient pas seule- 
ment l'édification et le grand intérêt littéraire dans la 
lecture de l'Ecriture sainte, mais qui voudraient en l'aire 
une étude plus étendue et plus savante, j'indiquerai 
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comme préparation générale à la lecture de la Bible, et 
comme prolégomènes généraux : les deux volumes d'Han- 
neberg, traduits en français, — V Herméneutique sacrée 
de Janssens; — comme introduction plus particulière au 
Nouveau Testament, le bel ouvrage de M. Wallon, de 
l'Institut: de V Autorité des Evangiles (I vol. in-18); — 
les deux savants volumes du P. de Valroger : Introduction 
historique et critique à l'étude du Nouveau Testament. 

Si l'on voulait étudier plus spécialement, a ce même 
point de vue historique et critique, certaines parties de 
l'Écriture sainte, on aurait : pour le Pentateuque, par 
exemple, les Prophéties messianiques, de M. l'abbé Mei- 
gnan, aujourd'hui évêque de Soissons. 

Il ne faut pas oublier surtout la Bible vengée, de Duclos, 
et les Lettres de quelques Juifs, de l'abbé Guénée, péremp- 
toire réponse aux objections du XVII1° siècle. 



VI. 



Enfin, un exercice des plus utiles serait d'étudier à fond, 
dans tout l'ensemble des Livres saints, certains sujets 
donnés, comme tel point du dogme, telle vérité morale, 
tel vice, telle vertu, etc. C'est précisément un travail de 
ce genre que le chancelier d'Aguesseau recommandait à 
son fils. « Je vous conseillerai, pour vous mieux remplir 
<( de toutes les vérités que l'Écriture sainte renferme, de 
« vous prescrire un travail que je regretterai toujours de 
« n'avoir pas fait pendant ma jeunesse : c'est d'extraire 
« des livres sacrés tous les endroits qui regardent les 
« devoirs de la vie civile et chrétienne, de les ranger par 
« ordre et d'en faire comme une espèce de corps de 
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« morale qui vous soit propre. Il y a des auteurs qui ont 
« travaillé sur l'Écrilure sainte dans cette vue ; mais je ne 
« suis point d'avis que vous vous serviez de leurs on- 
« vrages, si ce n'est peut-être après que vous aurez fait 
a le vôtre, pour voir s'il ne vous sera rien échappé. 

« La grande utilité et le fruit solide de ces sortes de 
« travaux n'est que pour celui qui les fait lui-même, qui 
« se nourrit par la a loisir de toutes les vérités qu'il re- 
« cueille, et qui les convertit dans sa [>ropre substance. 

« Je n'ai garde d'exiger que vous fassiez cet ouvrage 
« dans le terme d'une année ; il faudrait pour cela quitter 
« toutes vos autres études. Je serai bien content si vous 
« le commencez, et si vous le continuez avec persévé- 
c( rance. C'est un de ces travaux qu'il n'est pas nécessaire 
« d'avoir achevé pour en recueillir le fruit : il est bon 
« même qu'il dure longtemps pour le faire avec plus de 
f( réflexion et de sentiment, et je ne sais s'il n'y a pas 
a au moins autant d'avantage h le faire qu'à l'avoir 
« fait. » 

Pour cet excellent travail, voici, selon moi, la méthode 
à suivre : 1° rechercher et recueillir, à l'aide d'une Con- 
cordance, tous les endroits des Livres saints qui se rap- 
portent au sujet qu'on veut étudier : rien n'est plus 
facile; il faut, pour cela, avoir simplement chez soi, près 
de son bureau, sous sa main, sa Bible avec sa Concor- 
dance ; 2° transcrire au fur et à mesure tous les textes 
qu'on trouve sur ce sujet, mettant, au besoin, en marge 
une note, un mot qui indique ce qu'on a cherché, ce qu'on 
a trouvé dans le texte; 5° réunir ensuite et grouper tous 
ces divers passages sous certains titres généraux ; 4° com- 
poser du tout un ensemble de doctrine et même de dis- 
cours suivi sur le sujet proposé, en conservant non seu- 
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lement les pensées, mais le style, autant que possible, de 
l'Écriture sainte. 

L'expérience seule peut apprendre quel est le vif intérêt 
et le charme d'une telle étude sur les Livres saints, quelle 
pure et haute lumière jaillit de tant de paroles divines 
ramassées sur un même sujet comme en un faisceau. 

Tels sont, mon ami, les simples conseils que je crois 
pouvoir vous donner pour vous rendre facile et profitable 
le texte des Livres saints : celte lecture, jointe à l'étude 
de l'histoire ecclésiastique, des dogmes chrétiens et des 
preuves du Christianisme, complétera pour vous cette 
grande étude de la religion, de toutes la plus belle, et 
qui est si nécessaire pour former un chrétien solide, ferme 
dans sa foi, digne d'en goûter la consolation et les lu- 
mières, et capable au besoin de la défendre. 

/\/\rw\r\/\/\y\r^/\j\y\/\A.r\/\r\y\r\j'-./\/\/\/\ oywx/w a/\a/\/^~/\a/\/w aa.'vx 

VINGT-HUITIÈME LETTRE. 

RÉCAPITULATION ET CONCLUSION DE TOUTES LES LETTRES 
PRÉCÉDENTES. 



Mon cher ami. 

J'ai fini ce que je m'étais proposé de faire avec vous. 
Nous avons parcouru ensemble dans ces lettres tout le 
cercle, a peu près, des études qui sollicitent, à un litre 
ou à un autre, les loisirs d'un homme sérieux : la Lit- 
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téralure, la Philosophie, l'Histoire, le Droit, les Arts, 
les Sciences, l'Agriculture, la Religion ; et je termine 
enfin tout ce travail, qui, par le grand intérêt des choses, 
s'est étendu devant moi, plus que je ne l'avais prévu. 

J'ai été amené, par le sujet même, à adresser des con- 
seils aux hommes qui ont une carrière, comme à ceux qui 
n'en ont pas, a ceux même qui ont embrassé la vie mi- 
litaire, comme à ceux qui ont embrassé la vie civile; 
de sorte que, dans ce travail, je me trouve être devenu 
un peu, sans le vouloir, le conseiller de tout le monde, 
de tous ceux du moins qui, de loin ou de près, ont 
quelque affection pour raoi, quelque confiance en moi. 

Quoi qu'il en soit, je suis étonné moi-même de ce que je 
me trouve avoir fait, et de cette sorte de magiaterium uni- 
versel que j'ai pris là, ou plutôt de ce dernier et solennel 
enseignement qui est sorti, de lui-même pour ainsi dire, 
de la grande œuvre que j'avais entreprise sur l'Éducation, 
et qui en est comme le naturel et nécessaire couronne- 
ment. 

L'éducation, en effet, ne s'achève pas avec le collège 
et la jeunesse; c'est, dans un sens très-vrai, l'œuvre de 
toute la vie. La base, le fondement est posé dans ces 
premières années de l'éducation proprement dite, pendant 
lesquelles l'enfant^ le jeune homme, est confié aux soins 
des maîtres. Mais, dans la suite, l'homme doit être son 
propre maître, son vrai et grand instituteur a lui-même. 

Il doit exercer constamment, déployer sans relâche les 
forces acquises, pour acquérir toujours, parce qu'il y a 
toujours à acquérir, toujours à gagner, toujours à s'élever, 
à s'améliorer, et cela sous peine de s'affaiblir, de reculer 
indéfiniment, et de descendre à jamais. Voila pourquoi 
j'ai écrit ces lettres, et essayé d'indiquer, dans le détail 

35 
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et a tous, quels travaux, quelles études on peut entre- 
prendre, pour continuer, achever, perfectionner l'éducation 
de son esprit et de son âme, occuper honorablement ses 
loisirs, faire quelque chose sur la terre, remplir enfin sa 
tâche d'homme, et donner pleinement ses fruits. 

Du reste, je ne regrette en rien ma peine ici, et elle 
a été grande. Je ne crois pas avoir fait jamais quelque 
chose qui soit plus une œuvre de cœur et de zèle, et qui 
soit né en moi d'un plus vif désir d'être utile : ce qui 
m'a uniquement inspiré, je puis le dire, c'est le senti- 
ment profond du besoin qu'une multitude de jeunes gens 
et d'hommes ont des choses que j'ai dites là. Ces con- 
seils, combien de fois ne m'ont-ils pas été demandés? Les 
questions auxquelles j'ai répondu, combien de fois ne 
m'ont-elles pas été adressées? Et ces mêmes questions, 
combien de fois aussi l'esprit inoccupé, l'oisiveté futile, 
l'inaction découragée, la paresse honteuse d'elle-même, 
la bonne volonté timide et faible, ou ignorante des moyens 
et des facilités du travail, se les sont posées tout bas? 
J'ai entendu ces plaintes secrètes, j'ai vu de près la misère 
de ces vies oisives et vides, le fléau du temps perdu, 
le malheur des plus belles facultés enfouies ; et j'ai vu 
aussi la fécondité et les fruits merveilleux de l'étude en 
ceux qui se sont décidés d'eux-mêmes ou que j'ai eu le 
bonheur de décider au travail ; et voilà pourquoi j'ai voulu 
dire tout haut et à tous ce que j'ai dit souvent à quelques- 
uns dans le secret. 

Et maintenant je voudrais, en terminant, pour être 
bien compris, et qu'on n'allât pas au-delà de ma pensée, 
résumer ce que j'ai dit dans ces lettres, l'essentiel du 
moins, en quelques derniers conseils simples et d'une 
facile exécution. 
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1" J'ai établi d'abord combien l'élude, le travail, la culture 
de l'esprit est nécessaire en général, même aux hommes qui 
l'ont quelque chose, qui ont une spécialité, une carrière ; 
et comme ceci est capital et le point de départ de tout, 
comme tout serait gagné si celte persuasion entrait forte- 
ment dans les esprits, je suis revenu souvent dans le cours 
de ces lettres sur cette nécessité; et même j'ai cru devoir 
insister fortement, dans une lettre spéciale, sur la grande 
loi du travail, qui oblige tout homme ici-bas : je l'ai en- 
visagée à la lumière même de la parole de Dieu, et je 
vous ai montré, mon ami, combien cette loi est pressante, 
universelle, et par quelles conséquences désastreuses elle 
se venge de ceux qui la méprisent et ne font rien. Nous 
avons vu enfin combien le travail d'esprit, l'élude, est un 
excellent moyen, et souvent l'unique, pour les hommes de 
loisir, d'accomplir cette loi. 

Cela fait, nous sommes entrés ensemble dans l'examen 
des diverses éludes qui sollicitent un homme de loisir, et 
nous avons ainsi passé en revue presque toutes les branches 
des connaissances humaines. 

2° Mais, j'ai besoin de le répéter, évidemment je ne 
demande pas que chacun embrasse toute celle encyclo- 
pédie : ce n'est pas l'impossible que je veux, ni le pêle- 
mêle des études, ni l'éparpillement des efforts que je 
conseille. Ce qui se peut, et ce qui se doit, c'est que 
chacun examine de bonne foi ce dont il est capable, et 
fasse enfin entrer dans sa vie quelque élude sérieuse, 
quelque travail honorable, une des études que j'ai indi- 
quées, celle qu'il voudra, celle qui convient le mieux à 
ses aptitudes et à ses goûts. C'est là, mon cher ami, la 
grande conclusion de toutes ces lettres, et la résolution 
décisive que je voudrais inculquer de toutes mes forces 
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à tous ceux jiour lesquels j'ai écrit, et qui auront bien 
voulu me lire. 

5° Daus chaque étude même, il n'est pas question de 
tout prendre ; car chaque élude, en elle-même, est encore 
bien vaste. Il vaut mieux bien étreindre, comme on dit 
vulgairement, que trop embrasser. Qu'on circonscrive 
DONC SA tache; mais qu'on s'impose une tache, et qu'on 
LA REMPLISSE. Quc parmi toutes les Sciences on s'arrête 
à une, et qu'on s'y applique persévérammenl ; que parmi 
les Littératures on en choisisse une, et qu'on aille au fond; 
que dis-je? qu'on ne prenne même, si on ne peut autre 
chose, qu'un seul auteur, qu'un seul grand livre, et qu'on 
en fasse une étude suivie, et on aura accompli une chose 
importante ; on aura réalisé le limeo virum unius libri des 
anciens. La concentration des efforts sur un travail sérieux 
est toujours féconde. 

Qui donc, je le demande, dans ces limites, pourrait avoir 
une objection contre le travail? 

i^ Cependant, parmi toutes ces études, il en est que 
je regretterais de voir totailement mises de côté : c'est la 
philosophie, la littérature, et l'histoire. Ces études, si mi- 
nime qu'on fasse leur pari, il faut qu'elles en aient une, 
dans tout règlement, dans toute vie. Elles forment comme 
l'éducation générale de l'intelligence ; elles constituent ce 
fonds commun d'idées élevées qui permet aux hommes 
cultivés d'un pays de se rencontrer et de s'entendre sur 
les sommets de l'esprit humain. 

Donc, quelque spécialité qu'on embrasse, il ne faudrait 
pas tellement s'y renfermer qu'on n'eu sortît jamais. Rien 
n'est meilleur pour tous, évidemment, que d'entrer en 
quelque commerce d'esprit avec les grands écrivains et 
les grands penseurs. Je voudrais donc qu'on y revint de 



LETT. XXVIII. — RÉCAPITULATION ET CONCLUSION. 517 
temps en temps, ne fît-on — et je le dis, afin de pousser 
l'indolence et l'incurie jusque dans leurs derniers retran- 
chements — qu'en relire quelquefois avec attention 
quelques belles pages. Quoi d'ailleurs de plus facile et de 
plus agréable? 

o» A plus forte raison est-il nécessaire de ne négliger, 
en aucun cas, sous aucun prétexte, l'étude de la religion. 
Cette obligation, pour un honnête homme, est rigou- 
reuse, absolue, de premier ordre. Non qu'on soit tenu 
à tout ce que j'ai indiqué; mais il en faut faire au moins 
quelque chose. Et si un homme du monde, quel qu'il 
soit, trop absorbé par les affaires, voulait du moins es- 
sayer ce que je vais dire, il trouverait un moyen sûr et 
facile d'apprendre sa religion, en lisant avec soin, sim- 
plement, les trois petits volumes de Lhoraond : VHis- 
loire de la religion avant Jésus-Christ, la Doctrine chré- 
tienne, et Vllisloire de l'Eglise : — à tout le moins le 
Catéchisme chrétien présenté aux hommes du monde, que 
j'ai publié. 

Et quant aux preuves de la religion, à l'apologétique, 
qui donc ne pourrait pas lire, par exemple, la Méthode 
courte et facile pour se convaincre de la vérité de la 
religion, par l'abbé Gosselin ; le premier volume du 
Christianisme présenté aux hommes du monde, par Fé- 
nelon ; les Pensées de Pascal ; ou la deuxième partie du 
Discours sur lliistoire universelle; ou, de temps en temps, 
quelques conférences de M. Frayssinous ou du P. Lacor- 
daire? Encore une fois, est-ce trop demander? 

6» Mais je veux pousser la condescendance encore 
plus loin. Il y a un livre que tout le monde connaît, que 
tout le monde a entre les mains, l'Eucologe. Eh bien ! je 
le dis avec une très-profonde conviction : un Eucologe 
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est un livre incomparable ; et si l'on savait s'en servir, 
le méditer, et en extraire les trésors qu'il contient, il 
pourrait a lui seul tenir lieu de bien des livres. Les plus 
grandes beautés de l'Écriture sainte, le dogme et la mo- 
rale chrétienne, partout répandus dans les admirables 
formules liturgiques, l'histoire même de la religion, dans 
ses points essentiels, et toute la vie de Notre-Seigneur 
se déployant dans celte belle ordonnance des fêtes chré- 
tiennes, tout cela constitue une connaissance très-étendue 
de la religion, et tout cela, c'est l'Eucologe : mais on 
n'y prend pas garde, on n'en tient aucun compte, parce 
qu'on a eu ce livre entre ses mains dès l'enfance, et 
qu'on s'est accoutumé h le traiter avec une irréllexion, 
une routine et une vulgarité déplorables. Chrétiens, 
hommes du monde, vous surtout qui connaissez si peu 
ou si mal votre religion, lisez donc au moins et méditez 
votre Eucologe. 

7° Ainsi donc, travailler, occuper utilement ses loisirs, 
sortir a tout prix d'une vie oisive, stérile et perdue; pour 
cela, SE CHOISIR une étlDe selon ses aptitudes et ses 

GOUTS, — ET s'y attacher RÉSOLUMENT ET AVEC SUITE ; 

— ne pas toutefois s'enfermer dans une spécialité, mais 
s'occuper de temps eu temps au moins de littérature, de 
philosophie et d'histoire ; surtout ne pas négliger l'étude 
de la religion : voila, mon cher ami, mes premières et 
capitales recommandations. 

8° Mais certes, je voudrais plus de ceux qui peuvent plus. 

Quand je vois ce que pourraient, s'ils se décidaient 
à travailler, ceux à qui je m'adresse, et quand je regarde 
en même temps les profonds besoins, les grands périls 
de l'époque où nous sommes, les efforts de nos ennemis 
pour s'emparer de toutes les branches de la science et de 
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l'aclivilé humaine, et si j'ose ainsi dire, les déchristiani- 
ser, oh! combien je me prends alors à regretter cette 
déperdition de temps et de talents qui se fait parmi nous! 
Oh ! je voudrais sentir que les chrétiens redoublent, eux 
aussi, d'ardeur et de zèle; je voudrais les voir étudier les 
sciences, et n'en pas laisser le monopole aux impies ; 
étudier la philosophie, qui élève et vivifie les sciences, et 
ne ia point laisser se corrompre avec elles et s'abaisser 
dans le honteux matérialisme; étudier les arts, l'économie 
])olilique ; en un mol, je voudrais les voir se prendre à 
tout ce qui leur offre un noble et fécond emploi de leur 
esprit, de leur âme, de leur vie. 

9° Ceux donc qui se sentiraient excités à ces généreux 
efforts, ceux qui, comme vous, mon ami, auraient le loisir, 
le goût, le courage de travailler plus grandement, voici ce 
que je leur conseillerai, pour qu'ils ne restent pas dans le 
vague, l'indécision, le tâtonnement, et aussi pour qu'ils 
s'obligent en quelque sorte vis-a-vis d'eux-mêmes: 

C'est de se donner leur tâche chaque année, de se 
fixer, en proportion des loisirs prévus, une suite d'études, 
quelque sérieux travail, et de tenir absolument à ne pas 
se manquer de parole, et à parcourir la route tracée. 

De cette sorte, chaque année on réaliserait une pariie 
de son plan total, et on poserait une nouvelle as- 
sise a l'édifice de ses connaissances. Je suis convaincu 
que l'ethcacité de cette pratique est très- réelle. Trop peu 
de gens discutent ainsi l'emploi de leur temps, et pren- 
nent des engagements avec eux-mêmes. On n'ordonne pas 
assez sa vie et ses heures : on se laisse trop aller au cou- 
rant des choses; et c'est i)our cela qu'on perd tant 
d'heures dans le jour, et tant de jours dans l'année. 

10° Je répéterai encore ici un conseil que j'ai donné sou- 
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vent dans le cours de cette lettre, mais qui est trop impor- 
tant à mes yeux pour que je n'y revienne pas une dernière 
fois. Je voudrais qu'on ne se contentât point de lire, mais 

qu'on lût LA PLUME ou LE CRAYON A LA MAIN. Et SI OU 

n'écrit pas pour le public, pas même pour ses amis ou 
pour ses entants, — et, certes, je serais charmé que 
beaucoup d'hommes dans le monde se fissent a eux-mêmes 
cet honneur, et j'en ai connu beaucoup qui en eussent été 
très-capables, s'ils avaient voulu prendre cette peine ou 
plutôt se donner ce plaisir, — le moins qu'on puisse faire, 
c'est de prendre des notes en lisant, et de résumer 
par écrit ses lectures. 

Et cela, pour deux principales raisons. D'abord, c'est la 
condition indispensable pour profiler de ce qu'on lit; si on 
n'écrit pas en lisant, on ne réfléchit guère, ou très-va- 
guement : la plume précise, formule et fixe la réflexion. 
Ensuite, c'est le moyen de réagir sur ce qu'on lit et de 
forcer son esprit a produire. Si l'esprit ne produit jamais, 
même en recevant toujours, il reste en souffrance dans la 
meilleure partie de lui-même : il perd sa principale puis- 
sance, qui est l'activité, la fécondité. Produire, c'est le 
but du travail. On défriche la terre : on y jette la semence, 
le ciel y verse sa rosée ; mais il faut que la terre donne 
son fruit. Ainsi de l'intelligence. 

11° Mais quoi qu'on pense de ces conseils, et quelque 
part que l'on se fasse dans ces études, ce qui domine tout 
ici, ce qui est an-dessus de toute répugnance, de tout 
prétexte et de toute lâcheté, ce qui est mon dernier mot, 
comme mon premier, ce que je voudrais inculquer de 
toutes les puissances de mon âme et de toute l'énergie de 
ma conviction, c'est, j'y reviens en terminant, la loi, la 
grande loi du travail : loi impérieuse, loi sacrée, de la- 
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quelle nul n'a le droit de s'exempter. Je le redis, c'est 
une nécessité, pour tout homme, pour tout chrétien, de 
faire quelque chose, d'employer sa vie ici-bas. Et si celle 
persuasion pouvait gagner ceux à qui je m'adresse, si cet 
appel au travail, si ce cri sorti des profondeurs de mon 
âme et de ma conscience émues relenlissail dans les âmes 
et les consciences, et allait tirer de leur torpeur et de 
.leur illusion ceux qui ne font rien, ou ne font pas assez, 
quand il y a tant à faire, les obligeait h rougir d'eux- 
mêmes, et les décidait enfin à travailler, dans la mesure 
de leurs forces qui est celle de leur devoir, je n'en deman- 
derais pas davantage, et je ne croirais pas avoir jamais 
rendu un plus grand service aux âmes et h mon pays. 

Je viens de plaider la cause des pauvres, en prêchant, 
dans un récent ouvrage, la charité. Je plaide en ce mo- 
ment la cause des riches, riches de la fortune ou de l'in- 
telligence, en prêchant le travail. Car je ne puis oublier 
que je suis l'évêque des uns et des autres, et que je 
me dois a tous, comme l'apôtre : omnibus debilor sum l 
Et quand je cherche dans mon âme quelle parole je 
pourrais dire a ces âmes que Dieu m'a confiées, et aux- 
quelles il a prodigué ses dons et ses largesses, je n'en 
trouve pas de plus utile, a l'heure qu'il est, et de plus né- 
cessaire à faire entendre â- tous, que celle-ci : Tra- 
vaillez. 

Les riches, on l'a dit, sont des pauvres payés d'avance. 
Mais qu'ils ne l'oublient pas: les dons qu'ils ont reçus de 
Dieu ne les dispensent jias du travail, et Dieu leur en 
demandera compte. Le loisir, la fortune, le bien-être, 
l'intelligence, le talent, tout ce qui leur vient de Dieu et 
des hommes, tout cela ne leur a pas été confié pour qu'ils 
le perdent ; ils le doivent à Dieu, ils le doivent aux 
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hommes, ils se le doivent a eux-mêmes. La première 
aumône dont chacun a besoin, celle que chacun peut se 
faire, mais ne peut recevoir que de lui-même, c'est le 
travail. Et quand le pauvre travaille pour vivre, porte le 
poids de la chaleur et du jour, se fatigue, et quelquefois 
meurt à la peine, il ne peut être permis à celui qui jouit 
sans aucune peine de toutes choses, de vivre sans rien 
rendre et sans rien faire. Non, cela ne peut être permis à 
personne; cela est une indignité, un crime, et un malheur; 
un malheur privé et un malheur public : l'Église et la 
patrie en souffrent et en gémissent également. 

Que ceux qui n'ont pas encore eu le courage de se 
décider résolument au travail sérieux et à une vie réglée, 
en gémissent du moins, — ce gémissement les aidera à 
prendre une bonne résolution, — comme en gémissait 
cet admirable et à jamais regretté Albert de La Ferron- 
nays, qui écrivait, dans le secret de son journal, ces 
paroles publiées il y a quelques jours : 

« Rien de remarquable dans toute ma journée... Je n'ai 
« presque rien fait, et eri général, hélas ! je perds terri- 
« blement mon temps,.. Rien n'est aussi pernicieux que de 
« n'avoir pas un but d'éludé ou d'occupation déterminé... 
« Ce n'est pas seulement à cause du peu qu'on acquiert 
« par cette prodigalité de la vie, mais c'est que, faute 
« d'aliment, ce qu'on a dans l'esprit s'épuise pour faire 
(( place à une foule de puérilités qui produisent bientôt 
» à leur tour le vide, et nous sommes un beau matin 
« surpris de trouver notre trésor dévasté. Nous pleurons 
« alors sur l'impuissance où nous sommes de le recon- 
« quérir, et nous gémissons de la perte de ce feu sacré 
« que Dieu nous avait confié, et que nous avons laissé 
« s'éteindre par notre faute. » 
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i2" Pour moi, je ne cesserai jamais de le redire, dussé-je 
en importuner toutes les oreilles: une vie oisive est une vie 
indigne d'un homme; indigne même d'être nourrie, c'est 
saint Paul qui le dit dans son rude langage: Qui non labn- 
rat, nec manducet. Une vie oisive est par cela seul une vie 
mauvaise, carne rien faire, c'est déjà mal faire; et bientôt 
c'est faire positivement le mal et tout mal. Une vie oisive 
est une vie stérile, et la vie stérile, comme la terre stérile, 
est maudite! Pourquoi? Parce qu'elle boit en vain la 
rosée du ciel, parce qu'elle étouffe les semences, les 
germes qu'on lui conlie, parce qu'elle donne, au lieu de 
fruits, des ronces et des épines ; parce qu'elle trompe Dieu 
et les hommes. Malheur donc à l'homme sur la tombe 
duquel on pourra écrire : ]'oca vinim sterilem, ce fut un 
homme stérile! Je ne connais rien de plus redoutable 
que cette condamnation. Être frappé de stérilité par un 
accident, grand malheur ; mais se frapper soi-même de 
stérilité, refuser, en refusant le travail, la fécondité; ne 
pas donner son fruit; manquer sa vie, la fin pour laquelle 
on est sur la terre; faire en un mot ban(}ueroule a la 
société et à Dieu, malheur incomparable ! Et quel est 
l'homme sur la terre qui est bien sûr de ne pas porter sur 
son front, a un degré ou à un autre, la honte de ce 
malheur? Que si c'est Ta une suprême inquiétude pour ceux 
(jui travaillent le plus, qui emploient le mieux la vie, le 
temps rapide, et les heures fugitives, quels reproches n'ont 
pas à se faire ici, et quel compte redoutable a rendre, 
ceux qui n'ont jamais mis au nombre de leurs préoccu- 
pations, même les moins sérieuses, cette chose si grave, 
la plus grave de toutes, l'emploi de leur vie, et qui en 
perdent si insouciensement, qui en jettent comme au 
vent la meilleure part ? Qu'on y réiléchisse : il eu vaut 
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la peine! Et qu'on accepte enfin la vie telle que Dieu l'a 
faite, avec le travail pour condition, et la responsabilité 
pour loi suprême. La dignité et le bonheur de la vie sont 
là, et pas ailleurs. 

'15° Mais pour tout cela, une condition fondamentale, et 
sans laquelle nulle étude sérieuse ne se peut faire, c'est 
une vie réglée. II faut, de toute nécessité, à tout homme 
du monde qui veut travailler sérieusement, un règlement. 

Quel règlement? Ce n'est pas a moi, ici, à le dicter. 
Rien n'est plus personnel qu'un règlement. C'est à chacun 
à se faire le sien. Je me borne à poser ici le principe ; et ce 
que j'ajoute, dans un langage simple, mais précis et po- 
sitif, c'est que la journée n'a que vingt-quatre heures : 
nul ne peut changer les conditions du temps, de la vie, et 
de la nature humaine. 

Cela posé, je me borne à dire qu'il faut se réserver 
tout entier pour son travail, et le commencer de bonne 
heure. 

Il faut se réserver tout entier pour son travail. — Si on 
disperse ses heures et son esprit, si on ne concentre pas 
toutes ses forces sur ce qui est l'objet même du travail 
réglé, si on lit au hasard, surtout si on se jette dès le matin 
sur ses journaux, tout est compromis. Je vous étonne, 
mon ami. Eh bien ! oui, je l'aftlrme : à moins que vous 
ne soyez un homme politique, journaliste, sénateur ou 
député, obligé d'aller le jour même à la chambre ou au 
sénat : vous jeter le matin sur vos journaux, c'est un li- 
bertinage d'esprit qui épuise la haute intelligence, et en- 
lève à l'esprit sa Heur et sa vigueur. Entendez bien cela. 

Et cela bien entendu, j'ajoute qu'il faut se lever de 
bonne heure. Si on ne se lève pas de bonne heure, tout 
est perdu. 
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Et si on se couche lard, on ne se lèvera pas de bonne 
heure ; le sommeil est une nécessité. 

Que si, se levant tard, on déjeune tôt, c'est Uni : votre 
vie n'est plus h vous; vous n'êtes plus un homme. La 
vie extérieure arrive, les relations vous saisissent; plus 
de recueillement, ni d'étude possible. La journée se passe 
et glisse entre vos mains. Et c'est ainsi aujourd'hui, et 
ainsi demain, et ainsi toujours. Et voilîi comment tant 
de nobles existences sont vides et perdues. 

Tout homme qui ne trouve pas moyen de se ména- 
ger, chaque matin, trois heures de travail avant son dé- 
jeuner, ne sera toute sa vie, je le dis sans hésiter, en 
fait d'étude, et de haute influence d'esprit, capable de 
rien. 

Et enfin, quand on s'est donné ce temps, ces heures 
lixées, réservées, sacrées, il faut savoir les défendue, 
et se défendre soi-même, non seulement contre ses mol- 
lesses, ses laîsser-aller et ses nonchalances naturelles, 
mais encore, le dirai-je? contre ce qu'on a de plus cher au 
monde, contre sa femme, ses enfants, ses affaires, les rela- 
tions, les visites, en un mot, contre tout ce qui attaque 
et envahit un homme qui se laisse faire et ne se défend 
pas. 

Je le répète, quiconque ne sait pas se défendre, n'est 
capable de rien. 

Mon cher ami, pardonnez-moi, et faites-moi pardonner 
la rudesse de mes déclarations. 

Tout à vous en Notre-Seigneur. 

t FÉLIX, Evêque irOiiéans. 
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iMe voici enfin au terme de l'œuvre que j'avais entre- 
prise. J'ai pu, grâce à Dieu, avec le temps, et à travers 
bien d'autres travaux, achever ce grand ouvrage sur l'Édu- 
cation. J'ai dit ma pensée à peu près tout entière sur cette 
œuvre si importante et si élevée, si vaste et si complexe 
dans ses détails, si laborieuse dans son exécution, mais si 
consolante et si féconde dans ses résultats. Je l'ai consi- 
dérée dans sa plus haute origine, dans celui qui en est 
le premier auteur, Dieu ; dans ceux qui en sont l'objet, 
les Enfants, ces aimables et redoutables créatures, dont 
on a pu dire qu'il font toujours tout craindre et tout espérer, 
et qui sont tout l'avenir ; dans ceux auxquels est confiée 
cette grande tâche d'élever les enfants, le Père et la Mère 
d'abord, représentants immédiats et délégués de Dieu, puis 
les Maîtres, représentants et délégués des parents, et je 
n'ai pas cru trop faire en consacrant un volume en- 
tier aux Hommes de l'éducation; enfin nous avons con- 
sidéré cette œuvre en elle-même : dans ses grands carac- 
tères, qui en font une œuvre d'autorité et de respect, de 
douceur et de force, de labeur surtout ; dans son étendue, 
car elle ne s'applique pas seulement à dcvcloppei' l'intel- 
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ligence, mais a élever l'âme tout entière, a former tout 
l'homme ; elle n'est pas seulement l'Instruction : elle est 
l'Éducation. Ici nous avons traité du grand moyen de l'Édu- 
cation, les Lettres, si bien nommées les Jlumanilés, parce 
qu'elles nous font plus hommes, et nous avons essayé 
d'envisager ce grand sujet sous tous ses aspects, soit en 
lui-même, dans sa dignité et sa fécondité, soit en regard 
des autres moyens de culture intellectuelle, les arts et 
surtout les sciences. Enfin, nous n'avons pas craint d'en- 
trer dans tous les détails pratiques sur les moyens de 
l'Éducation, ses ressources, ses industries, ses méthodes, 
son organisation. 

Nons n'avons pas cru devoir nous en tenir la ; mais con- 
sidérant que l'intluence de l'Éducation peut se conserver 
ou se perdre, ses meilleurs résultats périr ou se perfec- 
tionner encore, par la continuation ou la cessation de la 
culture intellectuelle, qu'en un sens donc l'homme doit 
continuer toute sa vie son Éducation, parce qu'il peut et 
doit toujours apprendre et s'élever, sous peine d'oublier 
et de descendre, nous avons adressé, sous une forme di- 
recte et par manière de lettres ou d'entretiens, aux jeunes 
gens et aux hommes du monde, un ensemble de conseils 
pratiques pour les guider dans les études et les travaux 
que réclament leur position sociale et la dignité de leur 
âge mûr. C'est ainsi que notre dernier volume, différent 
des premiers par la forme, s'y rattache étroitement par le 
fond, et sert de couronnement a l'édifice que nous avons 
voulu élever. 

Mais avant de poser la plume et de clore tout cet ou- 
vrage, je voudrais reporter une dernière fois mes regards 
sur l'ensemble de cette grande œuvre à laquelle j'ai con- 
sacré tant d'années de ma vie, et, considérant l'Éducation 
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dans ce qui en est pour ainsi dire l'idée-mcre et le prin- 
cipe générateur, dans ce qui renferme, inspire, et explique 
tout, je voudrais ni'arrcler quelques instants à ces hautes 
pensées, qui, en même temps qu'elles élèvent nos âmes 
sur les sommets où sont les sources desquelles tout ici 
découle, répandront sur les diverses parties de celte 
grande œuvre une vive lumière. 

Quelles sont ces hauteurs et ces sources? Quelle est 
cette idée mère, principe générateur de tout, dans l'œuvre 
de l'Éducation? Pourquoi cette autorité et cette tendresse, 
cette douceur et cette force, cette vigilance et ce labeur, 
ces industries et ces puissants moyens, ces règlements et 
ces méthodes, cette organisation savante et sage, et tous 
ces détails infinis ? Le voici : 

11 s'agit dans l'Éducation de former l'homme : or, for- 
mer l'homme, ce n'est rien moins que développer toutes les 
nobles facultés physiques, inlellectuelles et morales, qui 
constituent la nature et la dignité humaine; cultiver, polir, 
fortifier, épanouir tout ce qu'il y a de merveilleux et de 
caché dans cet abîme qui s'appelle le cœur de l'homme, — 
tel est le nom que l'Écriture lui donne, cor hominisahyssus, 
— en un mot, élever cet homme, cet enfant, pour tous 
les devoirs, tous les droits, tous les labeurs de la vie pré- 
sente; que dis-je? pour quelque chose de plus que la vie 
présente et la patrie terrestre, pour le ciel et pour l'éternité. 

C'est la plus grande œuvre qui se puisse entreprendre. 

Si grande, que pour en concevoir l'étendue et la hau- 
teur, la largeur et la profondeur, comme dit saint Paul, 
laliludo, suhlimilas, et profundum, il ne suffirait pas de dire 
que c'est le but même et l'œuvre du Créateur, et par con- 
séquent, dans ceux qui s'y dévouent et y concourent, 
l'association sublime à l'action même de Dieu ; 
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Il faut aller plus loin, el regarder plus haut. 

Il faut comprendre — tout est la — que Thomme a été 
créé à l'image et à la ressemblance de Dieu ; que Dieu a 
mis dans l'homme le rellel de ses perfections ; que la lu- 
mière de son visage, comme dit l'Écriture, rayonne dans 
l'âme et sur le front de l'homme, signaium est super nos 
lumen vuUùs lui. Domine; en sorte que, tout bornés et 
limités que nous sommes, nous portons en nous les traits 
glorieux de l'être infini : en un mot, Dieu est là, et l'œuvre 
de l'Éducation n'est rien moins que la noble el grande 
lâche de faire resplendir dans l'homme l'image de Dieu. 

Voila le point de vue fixe, dont ne doit jamais détourner 
son regard quiconque travaille a l'œuvre de l'Éducation : 
c'est ici le principe fondamental, l'idée mère qui engendre 
el contient tout. 

De là, malgré des faiblesses, des défaillances, des im- 
perfections inévitables, la grandeur, l'immensité de l'âme 
humaine, et aussi de l'Éducation. 

Voilà la grande idée sur laquelle il faut, en terminant, 
arrêter notre pensée, et reposer quelques moments nos 
regards : par là nous verrons s'illuminer d'une dernière 
splendeur tout l'édifice que nous avons essayé d'élever; 
comme on voit, au déclin du jour, l'ouvrier fatigué, qui 
a fini sa tâche, jeter un coup d'œil heureux sur l'édifice 
achevé, qu'illuminent tout à coup les derniers rayons du 
soir. 



I. 



Quels sont donc les trésors divins cachés dans notre 
âme? Déployons-les en quelque sorte à nos regards; et, 
sans nous trop préoccuper de la division el de la classi- 
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licalioii scientifiques, voyons les grands faits de 1 aine 
luimaine et ses hautes facultés. 

Quel étonnant spectacle ! Que de richesses, que de 
forces, que d'élans, que de vie ! quelles puissances va- 
riées dans ces dons de Dieu, qui se nomment liaison. 
Imagination, Sensibilité, Volonté; et néanmoins quelle 
unité ! 

Nous ne scruterons pas de nouveau à fond ces grandes 
facultés, nous l'avons déjà fait : nous dirons seulement 
(juelque chose de ce qui est comme leur épanouissement 
dans l'âme, et nous verrons par la nettement la grandeur 
de l'Éducation, dont la tâche est d'amener a leur plein 
développement ces admirables puissances. 

Dans la raison seule, dans l'intelligence, que de dons 
divers et supérieurs ! La conception des choses, la per- 
ception des idées, la comparaison des idées entre elles, le 
jugement, le raisonnement, l'attention, la méditation ré- 
lléchie, la prévoyance et le souvenir, la mémoire. Et pour 
ne parler ici que de cette dernière faculté, quel n'est pas 
son rôle dans la vie intellectuelle ! 

Hélas! toute créature de son fond est fluide, fugitive, 
ruineuse et périssable; et l'homme, comme toute créature, 
peut se troubler, défaillir, crouler et se fondre ; volontai- 
rement, car Dieu l'a créé libre, ou bien involontairement, 
car, de son fond, il s'en va. Et c'est par la que toute créa- 
ture, malgré les prérogatives dont elle fut ornée, est devant 
Dieu comme si elle n'était pas. 

Oui, l'homme, ce chef-d'œuvre des mains de Dieu, 
malgré son intelligence si pénétrante, son imagination si 
vive, sa sensibilité si profonde, est si inconsistant, si fugitif 
de sa propre nature, que tout lui échapperait après l'im- 
pression passagère du moment, et que ses nobles lacultés. 
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réduites à ne percevoir et à n'aimer que la vérité, la beauté 
et la bonté actuellement présentes, seraient bientôt sans 
aliment, sans lumière et sans vie, si Dieu n'avait pris soin 
d'ajouter aux facultés fondamentales de la nature humaine, 
comme des facultés supplémentaires au service des pre- 
mières, pour entretenir et garder leurs trésors ; ou plutôt 
s'il n'avait communiqué a ces facultés fondamentales une 
force de conservation, qui est comme une image de son 
immutabilité divine : c'est la Mémoire. 

C'est elle qui retient en l'homme les idées, les images, 
les sentiments : tour à tour au service de la raison et de 
la sensibilité, elle est mémoire de l'esprit ou mémoire 
du cœur, et nous rend à chaque heure les plus inappré- 
ciables services. 

C'est par son secours que l'esprit perçoit les rapports ; 
car elle place sous son regard les idées diverses qu'il com- 
pare ; et V intelligence, qui par elle-même ne produit que 
Vidée, enfante ainsi, à l'aide de la mémoire, le jugement 
et le raisonnement, vraie force et vrai privilège de la 
raison humaine. 

El, ces trois degrés de l'intelligence humaine étant 
ainsi constitués, on voit apparaître encore dans l'âme de 
l'homme : 

Le bon sens, qui comprend et saisit les vérités, les rap- 
ports ordinaires, et en juge avec droiture et exactitude; 
le bon sens, raison moins élevée, sagesse moins hardie 
que ce qu'on appelle la raison pure, mais plus ferme 
et plus assurée : véritable philosophie pratique, univer- 
selle; car le bon sens s'étend à tout, juge de tout, et 
Bossuet ne l'a pas nommé vainement le Maître de la vie 
humaine ; 

Le bon goût, mélange exquis du bon sens et de la sen- 
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sibilitc, tact sûr et délicat des choses de l'esprit cl de 
l'âme ; 

Vimaginalion, qui donne aux conceptions de l'entende- 
ment l'éclat et la vie ; qui orne, embellit, colore, tandis 
que la sensibilité échauffe, anime, entraîne, et que la rai- 
son elle-même, si elle communique a Timagination el a la 
sensibilité sa justesse, sa sublimité, sa majesté, sa force, 
reçoit d'elles la grâce, la splendeur, la douceur, la ten- 
dresse, l'énergie du sentiment; 

Ce qu'on nomme Vesprit, faculté brillante, qui saisit 
encore, et plus vivement, les rapports ordinaires, mais les • 
plus éloignés, les plus fins, les plus gracieux, les plus 
délicats ; 

Le talent qui se spécialise, qui s'adapte avec souplesse 
et bonhenr a tel genre de vérités déjà connues, se les ap- 
proprie, les ordonne, les dispose, les fait valoir; 

Le génie enfin, roi de l'intelligence, plus fort, plus 
haiif, plus prompt, plus pénétrant, plus fécond. 

Bon sens et bon goût, imaginalion, esprit, talent, génie, 
admirables degrés de l'intelligence humaine, par lesquels 
Dieu la fait de plus en plus se rapprocher de lui, et lui 
donne de monter de clarté en clarté jusqu'à une contem- 
jdation plus parfaite de l'éternelle vérité, de la beauté et 
de la bonté suprêmes ! 

Eh bien ! tous ces dons, c'est à l'Éducation qu'il 
appartient de les cultiver. Et voilà pourquoi il est néces- 
saire que les hommes de l'Éducation étudient de près el 
connaissent à fond toutes ces richesses de l'âme humaine, 
puisqu'ils ont mission de les développer et de les élever 
à toute leur valeur. 

C'est, en effet, l'Éducation qui seule, par une suite 
d'exercices intelligents et proportionnés, par une disci- 
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pline habile et sagace, rend peu a peu l'esprit studieux, 
appliqué, pénétrant, propre aux diverses études et aux 
divers emplois, et lui Cait enfin saisir avec facilité et 
promptitude les choses quelquefois les plus difiiciles, les 
rapports les plus déliés, les vérités les plus cachées; c'est 
l'Éducation qui exerce la mémoire, qui la rend souple, 
prompte, ferme, fidèle; c'est à l'éducation, autant qu'li la 
nature, qu'est due la conccplion nette et vive, qui épargne 
les longueurs, qui donne l'aptitude aux sciences, aux arts, 
aux affaires; le jugement solide et clairvoyant, qui fait 
discerner vite et distinguer nettement ; le raisonnement 
progressif et méthodique, qui développe, qui enchaîne, qui 
rattache; le bon aens, simple et sûr, qui va droit au vrai, 
et guide avec certitude ; le bon goiit, source des plus 
délicates jouissances ; Vimagination, prisme qui colore 
toutes choses ; Vesprit qui voltige, qui effleure, et fait 
jaillir l'étincelle ; le talent, souple, facile, liant, maître de 
ce qu'il possède, ordonnateur habile de ce qu'il a su ac- 
quérir; le génie enfin, le génie lui-même! 

Oui, le génie, celle raison si prompte, celte imagination 
si féconde, ce sentiment si vif, cette perception si rapide 
de ce qui est bon, de ce qui est beau, de ce qui est vrai, 
que Bossuet a cru devoir l'appeler une inspiration, une 
illumination soudaine!... Eh bien! le génie lui-même a 
besoin d'être découvert, cultivé, élevé, et c'est à l'Édu- 
caiion qu'il appartient d'en pressentir, d'en préparer la 
flamme, de le susciter là où Dieu en a déposé le germe. 

Arrêtons-nous un moment ici sur ce sommet de l'es- 
prit humain, pour contempler de près le grand don de 
Dieu a l'homme: certes, il en vaut la peine; et n'est-ce 
pas d'ailleurs la plus précieuse et la plus riche malière que 
l'Éducation soit appelée a travailler? Rien ne résumera 
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mieux celle œuvre dans sa plus haute plénilude, comme 
rien ne résume mieux l'inlelligence humaine dans sa plus 
haule perfeclion. 



II. 



Qu'est-ce donc que le génie? 

On emploie ce mol dans des sens bien divers. Dans un 
sens relatif, on désigne par le mol (jcnie, soit le caractère 
propre d'un auteur, soit un penchant, une inclination, 
une disposition naturelle pour tel art, pour telle science. 

On dit dans ce sens : forcer, suivre, consulter son génie; 
— on dit encore dans le même sens : génie lacile, dé- 
licat, — génie superlîciel et borné. 

Mais il y a dans ce mot un sens plus grand. On prend 
en elfet le mol génie dans un sens absolu, comme un don 
à part, comme une faculté transcendante. 

Chose remarquable ! ce mot, dans ce sens absolu cl 
supérieur, ne se trouve en aucune langue européenne 
ancienne ou moderne, si ce n'est dans la langue française. 
C'est uu mot nouveau, un mol, je ne dirai pas essentielle- 
ment et uniquement français, mais primitivement français, 
d'origine et de création française : c'est nous qui l'avons 
donné à l'Europe. Il n'existait avant nous dans aucune 
autre langue. J'ai consulté autrefois a cet égard l'homme 
le plus étonnant pour la science des langues, le cardinal 
Mczzofanle, qui parlait cinquante-trois langues, idiomes, 
ou patois. Le mot génie, dans son sens absolu, n'existe 
primitivement que chez vous, me dit-il. Le fait est que 
c'est notre mot, parce que c'est notre idée ; c'est nous qui 
avons fait violence au langage humain, (pii avons donné 
un sens absolu cl sublime a un mol commun qui n'avait 
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qu'un sens relatif et vulgaire. Je le répèle, ce sens ma- 
gnidque du mot génie ne se trouve dans aucune langue : 
les Latins l'ignoraient; leur mot ingenium ne lut jamais 
synonyme de notre génie; les Grecs ne le connurent pas; 
la savante Allemagne nous l'a emprunté, et est heureuse 
de s'en servir; mais elle lui a conservé la prononciation 
française, tant il est vrai que le mol génie n'est pas alle- 
mand, ou si l'on veut, est français même en Allemagne. 

Ainsi, c'est notre mot, parce que c'est notre idée ; l'idée 
amenait l'expression, et le fait inspirait l'idée : fait si puis- 
sant qu'il condamna la langue à l'exprimer, a le traduire, 
a le donner à la France, a l'Europe et au monde : grâce 
a celte popularité glorieuse qui fait de la langue française 
la langue de la plus haute civilisation, et le lien com- 
mun de tous les peuples qui pensent, et aussi parce que 
la France, marchant par le génie, les idées et la parole, h la 
tête des nations européennes, est la reine du monde 
civilisé. 

Autre particularité remarquable : c'est h dater du 
XVl^ siècle, siècle où le génie guerrier, le génie poli- 
tique, le génie religieux, le génie conquérant, le génie 
législateur, le génie des arts, des lettres, de la poésie, 
de l'éloquence, s'élevèrent chez nous à leur plus haute puis- 
sance, c'est alors que le génie est né dans la langue, l'a en- 
richie de celle idée si haute, et de cette expression si belle. 

Mais enlin, quel est le sens vrai et total de ce grand 
mot : le génie ? 

Définir cette faculté puissante est peut-être impossible ; 
c'est du moins au-dessus de nos forces ; 

La décrire sera plus facile : 

Le génie est a la fois plus intérieur que le ialcnt, plus 
vaste et plus sérieux que Vesprit. 
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Le génie est plus nalurel, le talent plus acquis : on dit 
le génie de la poésie, et le talent d'écrire. 

Vesprit effleure, le génie creuse; le talent embellit, le 
génie crée. 

Le domaine naturel du génie, ce sont les arts sublimes, 
les vastes sciences, les grandes choses. 

Le génie, c'est la supériorité de l'esprit et du talent: 
c'est l'élévation et l'étendue de l'inlelligence, la sensibi- 
lité profonde, la splendeur de l'imagination, et l'activité 
de l'âme, réunies; 

C'est cette qualité des esprits transcendants, qui les 
rend capables de créer, d'inventer, d'entreprendre des 
choses extraordinaires. 

Tout ce qui s'élance, tout ce qui brille d'un éclat 
inaccoutumé, lui convient. On dit l'essor, le feu du génie; 
l'enthousiasme, l'ascendant du génie. On l'appelle beau, 
vaste, puissant, brillant, étonnant. 

En un mot, il est le degré de perfection de l'intelligence 
humaine, qui la fait le mieux ressembler a l'intelligence 
de Dieu; 

Il est comme une perception plus intense et plus vaste 
de la vérité, de la beauté et de la bonté ; 

Il est l'accord, la sublime harmonie de la raison, de 
l'imagination, et de la sensibilité, élevées h leur plus haute 
force, a la force créatrice. 

En lui surtout se trouve la raison, cette faculté 
qui connaît, qui éclaire, qui discerne, qui guide, qui 
juge ; la raison ferme, pénétrante, froide et forte, 
haule et décisive, réfléchie et étendue, embrassant d'un 
regard profond les ensembles, donnant ce coup d'œil 
sûr et pénétrant, qui révèle les sciences, qui fait 
vaincre dans ks batailles, ou triompher dans les luttes 
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politiques. C'en esl le fond, la vraie force et la vraie 

grandeur; 

Puis Viinagination brillante, enthousiaste, qui orne, 
qui embellit, qui charme ; 

Et la sensibililé, la tendresse, l'amour, cette faculté 
généreuse, ardente, qui échauffe, qui anime, qui com- 
patit ; qui aime, qui se dévoue. 

Et puis celte mémoire, sans laquelle nul puissant exer- 
cice de l'esprit n'est possible : la mémoire, vaste et sûre, 
fidèle pourvoyeuse et gardienne des trésors du génie. 

Dans le génie, il y a tout à la fois la clarté, la profon- 
deur, la sublimité, l'étendue, la subtilité, l'enchaînement, 
la vigueur; et c'est le domaine de la raison: la grâce, 
l'éclat, la splendeur, le coloris, la vivacité; et c'est l'apa- 
nage de l'imagination ; et entin la douceur, la tendresse, 
le sentiment, propres à la sensibililé; tout cela vivant et 
présent, et mis en la pleine possession de l'âme par une 
mémoire prompte et vive, ferme et puissante. 

Ainsi, le génie est moins une faculté spéciale qu'un 
puissant déploiement des grandes facultés humaines. 

Pour qu'il y ait génie, il faut que les grandes facultés de 
l'esprit humain s'excitent, se soutiennent, se balancent, 
sinon dans une parfaite égalité, au moins dans une parfaite 
harmonie, chacune à sa place, sans domination despotique 
pour aucune d'elles, sans que l'imagination usurpe les 
droits de la raison ou égare la sensibilité, sans que la 
raison éteigne Timagination ou étouffe la sensibililé; il 
faut qu'il y ait équilibre, avec une force supérieure, trans- 
cendante, portée à cette puissance de conception, à cette 
puissance d'expression, à celte puissance d'action, qu'on 
esl convenu d'appeler la puissance créatrice. 

Le génie n'aura plus dès lors qu'à se produire au 
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dehors, il sera cette puissance qui saisit, qui étonne, qui 
confond, qui ravit, qui communique avec la rapidité de 
l'éclair des émotions subites, profondes, invincibles, comme 
l'étincelle électrique: par les idées les plus générales et 
les plus sinîples, par les rapports les plus inattendus et les 
plus justes, parles synthèses les plus vastes, par la lu- 
mière, l'énergie, la tendresse, la sublimité des expressions 
les plus neuves, et quehpiefois les plus vulgaires, mais 
rajeunies par une force intime et toute-puissante. 

Eh bien ! chose capitale à remarquer, qui étonnera 
peut-être les hommes du monde, el dont les hommes 
d'éducation eux-mêmes ne sont pas assez préoccupés! 
Si inné ([ue soit le génie, il faut que l'Education étudie, 
discerne dans une âme d'enfant les germes de cette puis- 
sante faculté, et tout système de grande Éducation doit 
être disposé dans son ensemble et poursuivi dans ses 
détails de telle sorte, que ces merveilleuses aptitudes des 
liorames nés avec une étincelle quelconque de génie 
puissent se développer, se dégagci', briser leurs entraves, 
arriver h l'épanouissement, et trouver eirfin leur voie et 
leur élan. En un mot, l'Éducation doit être combinée de 
manière qu'elle puisse discerner, susciter les divers génies, 
et qu'elle n'en étouffe aucun. 

Je dis les divers génies : car, nous l'avons vu dans le 
cours de cet ouvrage, il y a des génies divers, et l'Éduca- 
tion est au service de chacun d'eux. Il y a le génie des 
sciences, qui parcourt rapidement les sommités, qui saisit 
d'un coup d'œil la multitude des faits, découvre les rap- 
ports éloignés, les causes supérieures, les conséquences 
lécondes, rapproche, enchaîne el lie fortement par des 
synthèses simples et immenses, après avoir analysé avec 
profondeur : génie où la raison domine, presque seule ; 
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il y a le génie des lettres^ de l'éloquence, de la poésie, 
où la raison gouverne, mais où l'imagination el la sensi- 
bilité ont une grande part ; qui saisit les grands traits, 
produit les images sublimes, atteint la majesté, provoque 
l'émoîion. 

Il y a le génie des arlSj de la peinture, de la musique, 
de la sculpture, de l'architecture, qui découvre, conçoit, 
invente et réalise puissamment le beau, tel qu'il apparaît, 
soit dans les œuvres de la création, soit dans l'homme; qui 
exprime la physionomie de l'âme, la grandeur, la noblesse, 
la grâce, la pudeur, la générosité, la force, le courage. 

Il y a le génie industriel, qui, appuyé sur les découvertes 
de la science, s'empare des forces matérielles, el quelque- 
fois de l'élément le plus léger, le plus mobile, le plus 
fugitif, pour le contenir, le diriger, le maîtriser impérieuse- 
ment; de la lumière, pour lui faire imprimer son image sur 
de délicates substances; de la vapeur, pour l'obligera pous- 
ser l'homme en frémissant au port, ou lui faire franchir l'es- 
pace sur des pieds de fer et avec des ailes de feu ; et même 
de ce fluide subtil et terrible qui est la foudre, mais qui, 
dans les mains de l'homme, devient un serviteur docile et 
industrieux des arts, et un messager rapide comme l'éclair, 
pour porter instantanément la pensée humaine à travers 
l'espace, à travers les mers, d'un bout du monde a l'autre. 

Il y a enfin, à des jours trop rares, le génie que j'ap- 
pellerai universel^ le génie des sciences comparées, qui, 
selon la magnifique expression d'un orateur, élève, sans 
les confondre, les sciences les unes sur les autres, et 
dominant lui-même cette hauteur, marche avec toutes les 
forces de l'esprit humain rassemblées à la conquête des 
véî'ilcs les plus importantes pour l'avenir et le bonheur du 
monde. 
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Eh bien ! voilh les génies divers, dont l'édncalion doit 
favoriser l'éclosion, auxquels elle doit donner des ailes et 
préparer des issues ! 

Mais il ne faut pas s'y tromper, el, puisque la beauté 
et la grandeur d'un pareil sujet nous entraîne, il y a ici 
une observation im[)ortante a faire : 

On dit d'ordinaire, et je viens de redire moi-même, 
que le propre du génie c'est de créer: toutefois, il le faut 
bien entendre, la puissance créatrice proprement dite 
n'appartient pas à l'homme : c'est une puissance réservée. 

Non, si grand que soit le génie, il n'est pas, au sens 
rigoureux du mot, créateur. 

Il y a quelqu'un au-dessus de lui, de qui lui-même a 
tout reçu, et de qui tout dépend; quelqu'un qui sait tou- 
jours tout avant nous ; qui le sait plus et mieux que nous, 
qui le sait toujours et ne l'oublie jamais... C'est Celui que 
les saintes Ecritures appellent Pater luminum, et dont il 
est dit: Omne datum optimum et omne donum perfectum 
desuisùm est, descendens à Patiie luminum, apud quem 
non est transmutalio, nec vicissitudinis ohumhratio: 

Voila Celui qui seul est Créateur. 

Le génie ne crée pas; il découvre; il conquiert la vérité, 
mais elle le précède, et c'est elle qui, l'éclairant, le do- 
mine el l'appelle, l'invite et l'inspire. 

Pour cela, il a les grands pressentiments, les grandes 
vues, les grandes découvertes. 

Il y a en ce monde, dans les régions de l'intelligence 
et de la vérité, comme de vastes mers non encore explo- 
rées, comme des terres inconnues; le génie les découvre, 
les parcourt, il ne les crée pas : elles existaient avant lui. 
Les voyageurs audacieux qui trouvèrent le Nouveau- 
Monde ne le firent pas ; ils le découvrirent. Une heureuse 
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et puissante audace inspirée de Dieu les pousse devant 

eux, et ils abordent. 

Quelquefois, de ces terres inconnues s'échappent des 
parfums, des brises mystérieuses qui avertissent, qui ap- 
pellent le génie : Christophe Colomb sentait l'Amérique; 
il la prophétisait; il la réclamait, contre les tempêtes des 
mers et de l'envie, contre les soulèvements redoutables 
des faibles esprits qui ne le comprenaient pas; il brava 
ces orages, il obéit à son sublime pressentiment, et bientôt 
l'Amérique fut sa conquête! 

Le génie, c'est la puissance des découvertes; le génie, 
c'est le Christophe Colomb de l'intelligence! 

Heureux les mortels privilégiés, en qui ce grand don 
des cieux est descendu, et qui sont marqués à ce signe 
de gloire ! 

Mais le génie n'est pas seulement le privilège des indi- 
vidus. Le génie est dans l'Humanité, dans un peuple, dans 
un siècle, dans une grande époque. 

Il y a des époques, des siècles, des assemblées, des 
peuples, où le génie a ses chances, ses élans, ses prodiges, 
comme dans l'individu. Et cela ce conçoit, puisque le 
génie, c'est l'âme de l'homme à sa plus haute puissance, 
c'est la magnifique nature que Dieu nous a faite : il suit 
de la que tous ne s'élèvent pas au génie, mais tous en 
ont les éléments ; et il y a dans toute âme humaine, h 
des degrés inassignables, à des limites qui peuvent s'élever 
et s'étendre toujours, le germe de toutes les grandes 
choses. 

Eh bien ! voilà le but, le vaste champ, la tâche im- 
mense de l'éducation. Toutes ces facultés si variées et si 
riches, et quelquefois si grandes, que Dieu a mises en 
nous, c'est l'Éducation qui les doit cultiver et développer: 
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elles somnieillenl dans les prolondeurs dune àme d'en- 
fant; elles sonl là, à l'élal lalenl, à l'élat de germe, de vir- 
tiialilés, de puissances ; îl faut les exciter, les éveiller, 
les faire jaillir. Autrement, elle seront comme n'étant 
pas, et les plus heureuses natures elles-mêmes, les in- 
telligences les mieux douées, auront en vain reçu les 
dons de Dieu. Ces dons magniliques sont les conditions 
sans doute, et le point d'appui de l'Éducation; mais l'Édu- 
cation leur est nécessaire ; et l'homme, quel qu'il soit, 
portera toujours, et dans tout le fond de sa vie, les traces 
de son éducation; souffrira de ses faiblesses, si elle fut 
faible; de ses erreurs, si elle fut fausse; de ses lacunes, 
si elle fut incomplète; et fùl-il né même avec ce don rare 
et éminent qui s'appelle le génie, le génie lui-même, ou 
ne se déploiera pas, si l'Éducation lui manque, ou se 
déploiera mal, si un mauvais esprit a présidé a son Édu- 
cation. Oui, il faut que le génie lui-même soit élevé et 
formé, avant de pouvoir s'élancer, et voler de ses ailes. 

Quelle œuvre donc que cette œuvre de l'Éducation ! 
mais ce n'est pas tout, nous n'avons vu encore jusqu'ici 
qu'une région de l'âme, la région de l'intelligence; et 
par conséquent qu'une région, une partie de ce grand 
ministère de l'Éducation. 

Poursuivons. 



m. 



Tous les dons de l'intelligence sont grands : toutefois, 
il faut le dire, ce n'est pas la tout l'homme. Il faut 
dans l'âme une base, pour donner à tout cela de la 
consistance. Avec les plus nobles dons de l'esprit, un 
homme peut avoir quelquefois les plus tristes défaillances, 
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S'il n'a de plus l'énergie, le ressort viril de la volonté, ce 
qu'on nomme, en un mol, le Caractère. 

Ce qui soutient tout dans l'homme, c'est cela : c'est la 
Volonté, c'est le Caractère. Le grand honneur de l'Édu- 
cation, et c'est même par la qu'elle est a proprement 
parler l'Éducation, c'est de former le Caractère, et c'est a 
quoi doivent tendre tous ces grands moyens d'éducation 
qui s'appellent la règle, la discipline, l'autorité. Former 
dans les enfants et les jeunes gens le Caractère et la 
Conscience, voilà l'œuvre ; Hoc opus, hic labor est : le 
Caractère, celle fermeté, cette constance, ce courage per- 
sévérant, par lesquels l'âme persiste dans ses résolutions 
et en poursuit l'accomplissement, malgré toutes les difli- 
cultés et tous les obstacles. 

Ce que la Mémoire est à l'intelligence, le Caractère l'est 
à la volonté. 

La volonté s'attache aux choses que l'inlelligence saisit, 
ou bien les repousse ; et quand les choses sont la pré- 
sentes, c'est la volonté proprement dite qui agit, qui fait le 
choix, qui décide, et qui forme les résolutions ; 

Mais les résolutions ne sont maintenues que par le Ca- 
ractère, force de conservation pour la volonté, comme la 
Mémoire est la force de conservation pour l'inlelligence. 

La mémoire fait la stabilité de la pensée, le caraclère fait 
la stabilité delà volonté; et la Mémoire et le Caraclère sont 
daiis l'homme le trait qui rappelle l'immutabilité divine. 

C'est par ces deux facultés puissantes qu'il retient sa 
propre nature, si iluide et si fugilive. 

C'est par elles qu'il conserve sa raison, son imagination, 
et sa sensibilité ; ses idées, ses résolutions, et jusqu'à ses 
goûls ; toujours riche de pensées et d'images par la 
mémoire; ferme el persévérant dans ses desseins, par le 
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caractère, prêt à résister a la séduction, aux forces étran- 
gères, a lui-même; constant, par le caractère encore, dans 
les penchants oij l'entraîne sa sensibilité. 

On a fait une remarque bien souvent justifiée : c'est 
que les hommes échouent plus souvent dans la vie par 
défaut de caractère que par manque d'esprit. 

Si le caractère est faible, léger, inconstant, mobile, 
accessible aux séductions, aux découragements, pliant et 
cédant aux obstacles, nulle confiance sérieuse n'est pos- 
sible avec un homme qui en est là, quelles que soient 
d'ailleurs ses qualités d'esprit. 

Mais le caractère n'est pas seulement la fermeté et la 
constance, l'énergie virile; c'est lui qui fait aussi la dignité, 
l'élévation morale, la noblesse de l'àme, et au besoin 
l'héroïsme. 

De la les fidélités généreuses, les longs dévoûments, 
les services désintéressés, les abnégations glorieuses, les 
résistances invincibles. 

Un grand caractère n'est guère d'ailleurs sans un grand 
esprit, ou du moins sans un ferme et bon esprit; mais il le 
complète, il l'achève; et un des plus beaux éloges qu'on 
puisse faire d'un homme sera toujours d'en pouvoir dire : 
C'est un grand Caractère. 

Mais le caractère est chose plus rare encore que l'es- 
prit, et si l'on se plaint aujourd'hui, avec tant de raison, 
de ce qu'il y a si peu d'hommes, disons-le, c'est qu'il y a 
peu de Caractères. 

Toutefois, le Caractère, si nécessaire pour former, pour 
achever un homme, et sans lequel, a proprement parler, 
l'homme, l'homme véritable, le Vir, est comme s'il n'était 
pas, ne suflît point encore a cette grande œuvre. Non, 
l'homme, tel que Dieu le veut, tel que sa noble nature 



546 L'ÉDUCATION. 

le réclame, tel que TÉducalion doit 1^ faire, n'est pas 
encore donné par l'esprit et le caractère : il y faut de plus 
une troisième force, il y faut la Conscience. 

Car ce n'est pas tout d'avoir en soi les puissances vi- 
riles, si on ne les tourne pas vers Dieu, si on en fait 
des puissances pour le mal, et non ce qu'elles doivent 
être toujours, des puissances pour le bien. 

L'homme est libre : liberté, don sublime, mais péril- 
leux, qui peut élever l'homme sur les sommets ou le 
précipiter dans les abîmes. 

Il ne faut pas seulement employer sa liberté et jouir 
de ses puissances : il faut les gouverner saintement, les 
diriger avec fermeté, dans la voie, vers le but. 

Il faut plus encore, et ici une nouvelle et grande tâche 
de l'Éducation se découvre : si l'on a fait de ses facultés 
un emploi coupable, si on les a abaissées, perverties, il 
faut les redresser, les relever, les rendre au vrai, au bien, 
à l'honneur. 

C'est pour tout cela que Dieu donna a l'homme la 
Conscience; et c'est par la aussi que la Conscience est un 
objet suprême de sollicitude pour l'Homme d'éducation ; 
la Conscience, fondement de notre être moral, faculté 
directrice, qui, dès le premier âge, met l'enfant dans les 
voies de la sagesse, et fait de lui un être bon ; la Cons- 
cience, discernement intime, sentiment délicat du bien 
et du mal, qui pousse à l'un et éloigne de l'autre; la 
conscience enfin, puissante ressource d'une nature qui 
peut s'égarer, mais qui conserve encore dans son naufrage 
la force de se relever, et peut toujours retrouver l'har- 
monie avec la vérité, la beauté et la bonté divines, quand 
elle s'est mise dans le faux, dans le laid, dans le 
mal. 
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C'est comme la compensation, ou mieux, c'est la sau- 
vegarde de la liberté, don trop redoutable, ou plutôt 
impossible, si Dieu n'y avait joint la Conscience, mais qui, 
avec la conscience, donne naissance à cette grande chose 
qui se nomme la Vcrlu. 

C'est la Conscience, s'ajoutant à l'énergie du caractère 
et a la hauteur de l'esprit, qui a inspiré a l'antiquité sa 
grande image du juslum ac tenacem propositi Virum : 
l'homme inébranlable dans la justice, que rien ne fait 
plier ni déchoir, ni les passions du moment, ni les craintes 
vulgaires, ni les misérables intérêts. 

C'est la conscience qui a mis dans le cœur des vrais 
grands hommes tant dt nobles sentiments, et sur leurs 
lèvres tant de belles paroles, qui seront a jamais le juste 
orgueil de l'humanité. 

C'est l'esprit, le caractère et la conscience qui dic- 
taient, dans la primitive Eglise, a un saint Basile ces 
paroles : « Vous n'avez donc jamais rencontré un évéque ! » 

Et dans les temps modernes, a un grand magistrat, cette 
réponse : « Mon ami, il y a loin du poignard d'un as- 
« sassin au cœur d'un honnête homme. » 

Aussi la Conscience est la dernière force de l'âme et la 
plus résistante, le dernier asile de l'honneur et la plus 
inviolable protection de la liberté. 

Ce n'est pas seulement l'esprit, ni même le Caractère 
seul, c'est surtout la Conscience qui sauve des bassesses, 
des félonies, des apostasies ! 

Aussi le génie et l'esprit éblouissent, le caractère frappe; 
mais c'est la conscience qui obtient le plus noble de tous 
les hommages, l'estime, le respect et l'amour des hommes ! 

Voila ce qu'est la Conscience, et, on le voit, de même 
que la mémoire et le caractère, la conscience est moins 
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une faculté spéciale qu'une résultante des facultés fon- 
damentales de l'homme. 

Elle est Intelligence, Volonté, Mémoire et Caractère : In- 
telligence de ce qui est dû a la vérité, a la beauté, à la 
bonté; Mémoire de la vertu, de la justice, du devoir; 
Mémoire de ce qui était dû, et n'a pas été rendu ; Vo- 
lonté ferme de le rendre; ou enfin Caractère, c'est-à-dire 
énergie tournée ou retournée vers le bien. 

Comme Intelligence, c'est une lumière, c'est une per- 
ception intérieure, c'est une connaissance intime de la loi. 

Comme Volonté, c'est une force qui nous porte vers le 
devoir déjà compris par l'intelligence, et qui entre en 
combat avec ce qui voudrait nous <en détourner. 

Comme mémoire, elle nous conserve dans la pensée du 
devoir que l'intelligence avait révélé; et, comme caractère, 
elle nous affermit dans la résolution d'accomplir jusqu'au 
bout ce devoir. 

Je pourrais pousser plus loin ces éludes sur l'âme hu- 
maine; mais ces simples aperçus suffisent et révèlent assez 
toute la beauté de celte Oeuvre qui se nomme l'Éducation. 
Nous avons entrevu les grands dons que Dieu déposa dans 
l'homme en le faisant à son image, et du même coup d'œil 
les difficultés de la tâche que les instituteurs ont à rem- 
plir. Car, hélas! à côté de ces grandeurs de l'homme, 
quelles lacunes ! quelles misères ! quelles défaillances ! Et 
il le faut dire, c'est de la que viennent les plus rudes 
labeurs pour l'Homme d'éducation. 



V. 

Étrange contradiction que l'homme ! dit Pascal ; s'il 
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« s'abaisse, je l'élève; s'il s'élève, je l'abaisse. » L'homme, 
en effet, est un assemblage étonnant des choses les plus 
contraires, signe manifeste que l'image divine n'est pas 
restée pure en lui, et qu'un grand trouble a passé par la. 

La première misère que nous remarquons en nous, 
c'est que l'ordre, l'harmonie, entre les dons de notre 
nature, est souvent troublé. 

L'homme, il faut bien l'avouer, quoique réunissant 
presque toujours les diverses facultés dont nous avons 
essayé de décrire les traits principaux, les possède a des 
degrés très-divers, et dans des mesures très-différcnics. Il 
est bien rare de les trouver toutes à un degré éminenl 
dans le même homme, et surtout en ce parlait accord 
qui fait leur vraie force et leur perfection. 

La raison trop souvent est opprimée par l'imagination et 
par la sensibilité ; souvent aussi elle épuise et dessèche 
ces facultés. 

La mémoire est quelquefois plus forte que le jugement; 
quelquefois le caractère chasse la sensibilité, ou c'est la 
sensibiHté qui énerve le caractère et trouble la conscience. 

Il y a des hommes d'imagination et de raisonnement, 
mais sans jugement, sans vues claires ; avec dos idées 
fausses, et un jugement de travers; qui déduisent bien, 
mais qui pensent mal ; 

Il y en a d'autres, au contraire, chez qui l'idée pre- 
mière est juste, qui ont un certain jugement et de Tinia- 
gination, mais qui manquent de raisonnement. 

Ils sont rares, bien rares, les hommes qui réunissent 
tout au même degré et dans une parfaite harmonie. 

Outre ce défaut d'harmonie en beaucoup d'hommes, 
quel défaut de développement dans les dons mêmes qu'ils 
ont reçus ! Combien de facultés qui auraient dû se de- 
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ployer, mais qui cnt avorté Uislement ! Quel homme peut 
se flatter d'être complètement lui-même, c'est-a-dire d'être 
arrivé là où les germes déposés par Dieu en lui auraient 
pu, auraient dû le faire parvenir ? 

L'humanité cache de plus grandes faiblesses encore. 
Que d'êtres humains, non pas seulement imparfaitement 
développés, mais nés dans un état incomplet, privés du 
germe même des facultés qui constituent l'intégrité de la 
nature humaine, frappés de quelqu'une de ces infirmités 
de l'âme, non moins nombreuses que les maladies du corps ! 

Ce serait la, hélas ! une nomenclature trop triste à 
faire. Nommons-en toutefois quelques-unes. 

On l'a dit avec un juste discernement : 

A l'esprit s'oppose la bêtise; a la raison, la folie; au 
bon sens, la sottise; au jugement, l'étourderie, la légèreté; 
h l'entendement, l'imbécillité; a la conception, l'ineptie; 
à l'intelligence, l'incapacité ; au génie, la stupidité. 

La mémoire fait défaut et réduit a une sorte d'idio- 
tisme ; le caractère s'endurcit et devient l'opiniâtreté; ou 
bien il faiblit et ouvre la porte à l'inconstance, a la timidité 
pusillanime. 

La conscience enfin s'étourdit, s'aveugle, s'égare, et finit 
même quelquefois par s'oblitérer et disparaître. 

Ajoutez a tout cela cette cause permanente de trouble et 
d'abaissement qui s'appelle, dans le rude langage des 
Livres saints, la triple concupiscence ; ajoutez le travail 
souterrain, incessant, dans Tâme de cette funeste puis- 
sance, et vous concevrez comment se fait, dans une créa- 
ture humaine, peu a peu, la dégradation de l'image divine. 

Il y a encore d'autres misères. Si nos facultés avortent, 
ou s'étiolent et fléchissent, de leur côté, la vérité, la 
beauté, et la bonté dans les choses créées, se troublent à 
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nos regards incertains; elles se divisent, se séparent, et 
se présentent à nous tronquées et désunies. 

Entre la vérité, la beauté et la bonté suprêmes, il n'y 
a jamais séparation; il y a, au contraire, harmonie par- 
laite, essentielle, absolue ; mais entre la vérité, la beauté 
et la bonté des choses créées, la séparation est possible, et 
trop souvent elle a lieu : leur harmonie nous échappe. 

Par exemple, dans les vérités mathématiques: 

La vérité pure et simple, les rapports essentiels, la 
raison toute seule, dominent : elles ne semblent avoir 
ni splendeur, ni chaleur, ni beauté, ni bonté attrayantes. 

Sans doute, elles n'en sont pas dépourvues, quand elles 
s'élèvent a leurs plus hautes généralités; et en Dieu, leur 
source première, elles vont à une splendeur et à une 
ardeur infinies. Platon disait de la Divinité : kit y-Maîrpu : 
Elle géomélrise éternellement. 

Mais dans l'homme, les mathématiques ont souvent 
une prédominance tyrannique ; et de telles études, impo- 
sées avant le temps, ou poussées au-delà d'une juste me- 
sure, n'enlèvent-elles pas à l'intelligence la splendeur, la 
grâce, et au cœur la sensibilité, la vivacité, la délicatesse, 
et même quelquefois la justesse morale? 

On le voit donc, en lui-même, hors de lui-même, Thommc 
rencontre le trouble, la perturbation de ses facultés. Ou 
elles ne s'harmonisent pas, pu elles ne se développent pas, 
ou elles fléchissent, et manquent; et tandis qu'il y a des 
natures si riches, si brillantes, si fortes, si magnifiques, 
il y en a de vicieuses, d'altérées, de profondément pauvres 
et misérables ; spectacle digne de pilié : voilà les faits. 

Qu'en conclure? La conclusion ne ressort-elle pas 
d'elle-même? A l'Éducation, et à elle seule, il appartient 
de développer dans la juste mesure ces facultés de l'homme 
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si diverses et en apparence si contraires, de mettre entre 
elles l'harmonie et l'équilibre, de combler les lacunes, de 
relever les ruines, de donner en un mot à Thomme tout 
entier ces proportions, cet ordre, cette unité d'où résulte 
la véritable beauté et la force. C'est la le suprême labeur. 
Il y faut mettre toute son âme, tout son cœur, tous ses 
efforts, toutes ses prières, quelquefois toutes ses larmes ; 
vieillir, blanchir, et au besoin mourir à la peine ! 



VI. 



Au terme de ce grand sujet, quelque chose reste encore 
a dire : les grands instituteurs, les Hommes d'Éducation 
dignes de ce nom, me pardonneront ce dernier mot. 

La beauté de l'homme n'est pas seulement dans ces 
belles facultés que nous venons de décrire : elle se ré- 
vèle, elle éclate par un trait plus majestueux encore, 
plus sublime, et qui résume tout. Et c'est par là même 
que l'œuvre de l'Éducation revêt une grandeur plus haute, 
et en quelque sorte sacrée. Je veux en finissant inviter à 
cette dernière contemplation les pères et mères de familles, 
les instituteurs, et tous ceux que l'œuvre regarde ; je 
crois nécessaire de mettre ainsi sous les yeux de tous la 
haute origine et l'idée primordiale de l'œuvre. 

Rappelons-le encore une fois : Dieu a tellement m.is sur 
nous son empreinte, lumen vidtùs sui, il s'est tellement 
déposé lui-même au fond de notre âme, dans notre raison, 
dans notre cœur, qu'il n'y a pas, comme on Va souvent 
remarqué, une seule des avenues légitimes de la pensée 
humaine à l'extrémité de laquelle n'apparaisse Dieu, il- 
luminant l'avenue tout entière. 
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La nature extérieure le révèle, parce qu'il a mis aussi 
son empreinte sur la nature, mais l'âine humaine bien 
plus que la nature, car elle est bien plus son image : 
l'être respicmlit incomparablement plus dans l'esprit que 
dans la matière. 

Cherchons donc au fond de nous-mêmes, dans ces 
grandes idées que notre esprit porte, et qui sont le fond 
de notre raison ; et bien que l'infini nous dépasse abso- 
lument et nous accable de tous côtés par son infinité même, 
bien que le verbe humain défaille devant l'ineffable et ne 
fasse que bégayer, essayons cependant de scruter cet abîme, 
et de nous exprimer h nous-mêmes ce que nous voyons de 
Dieu en nous, et ce que nous pouvons voir et devons 
admirer dans l'âme du plus simple enfant confié à nos 
soins. 

Nous sommes faits à l'image de Dieu : c'est la distinc- 
tion et la gloire de notre création. « Faisons l'homme à 
« notre image et à notre ressemblance, » a dit Dieu, en 
nous créant. « A ces admirables paroles, s'écrie Bossueî, 
« élève-loi au-dessus des cieux, et des cieux des cieux, et 
« de tous les esprits célestes, âme raisonnable, puisque 
« Dieu t'apprend que pour te former, il ne s'est pas pro- 
cf posé un autre modèle que lui-même. » Et aussitôt après 
Bossuet, expliquant les singularités glorieuses de notre 
nature, affirme, d'accord en cela avec tous les saints 
Pères, qu'il y a dans nos âmes une image de la Trinité 
même : « Une Trinité créée que Dieu a faite en nos âmes 
« nous représente la Trinité incréée, h dit-il. 

En effet, si nous nous replions sur nous-mêmes pour 
regarder ce que nous sommes, que voyons-nous ? Quelque 
chose qui reflète d'une manière, encore qu'imparfaite, 
l'être divin, et quelque chose aussi qui correspond, dans 
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les limites d'une nature finie, aux actes divins et éternels, 

h la vie divine. 

Nous touchons sans doute ici aux plus hauts sommets 
de la pensée philosophique, et aux plus grands mystères 
de notre foi ; appliquons-y donc la plus religieuse atten- 
tion de notre esprit, et nous en verrons sortir, pour la 
vie humaine et pour la grande loi de l'éducation, les consé- 
quences les plus lumineuses et les plus consolantes. — Je 
ne dis pas que tous ceux qui font, a quelque degré que ce 
soit, l'œuvre de l'Éducation, doivent toujours avoir les yeux 
fixés sur ces hauteurs; mais je dis que ceux qui s'élèveront 
jusque là, et considéreront de ces grands points de vue leur 
mission, auront, pour la remplir, des lumières que les 
autres n'auront jamais. 

Dieu est donc la vérité ou l'être infini, la beauté et la 
bonté suprêmes. De même, il y a en nous, comme sur 
toutes les créatures, mais bien plus que sur toute créature 
corporelle, un rayon de la vérité, de la beauté et de la 
bonté de Dieu; car tout ce qu'il y a de vérité et d'être, de 
beauté et de bonté, dans toutes les créatures et dans nous, 
vient de cette source infinie qui s'est épanchée dans le 
monde sans sortir d'elle-même, et sans se perdre dans 
ses ouvrages. 

Mais les singularités glorieuses de notre nature, oii 
sont-elles? où surtout les saisissons-nous? Dans nos 
âmes. Que sont donc nos âmes? Quelque chose d'un et 
de simple sans doute, mais où une rigoureuse analyse 
remarque cependant la diversité : des facultés qui se 
pénètrent mutuellement, mais qui se distinguent, puis- 
qu'elles sont irréductibles l'une à l'autre, et données par 
des concepts très-différenls. 

La science philosophique, en effet, dislingue en nous, 
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et, je le répète, dans le plus humble enfant, des facultés 
primordiales, auxquelles se rapportent toutes les antres, 
et dont les actes constituent toute la vie de notre âme. 

Laissons encore ici parler Bossuet : « Nous sommes, 
« dit-il, nous entendons, nous voulons. » 

Ainsi, cet enfant, que vous avez à élever, il est, il 
entend, il veut : il porte ainsi en lui-même l'image de la 
vie divine, et c'est cette image et cette vie que vous de- 
vez fortifier, développer, élever en lui par l'éducation ! 

Insistons sur ces grandes vérités. 

Notre âme donc existe; non par elle-même, car elle 
est contingente et créée, mais en elle-même, quoiqu'aussi 
en Dieu. En Dieu, puisque l'infini contient et porte tout, 
bien qu'il se dislingue de tout; en elle-même, car elle 
n'est pas un accident, un mode, ayant besoin d'un sujet 
d'inhérence; elle est quelque chose de subsistant, sujet 
elle-même des modifications et des attributs, une substance ; 
et non pas une substance vide et inerte, mais une subs- 
tance ayant des puissances et une vie : notre âme aussi, 
comme Dieu, est essence et vie. Voila ce que l'analyse 
distingue d'abord. 

Mais en quels actes se déploie cette vie? « Nous sommes, 
« dit Bossuet, nous entendons, nous voulons. » Et par vou- 
loir, il entend l'amour. Connaître, aimer : voilà donc la vie 
de toute âme; c'est-îi-dire que toute âme a un double 
mouvement vers l'intelligible et le désirable : elle se dé- 
ploie dans la lumière, et elle se déploie dans l'amour. 
C'est à ce double mouvement fondamental que se peu- 
vent et se doivent ramener tous les innombrables mou- 
vements partiels par lesquels l'âme exerce ses facultés et 
déploie ses puissances. Et quiconque n'a pas vu, n'a pas 
regardé tout cela de près dans toute âme d'un enfant qui 
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lui est confié, et n'a pas dirigé toute son éducation dans 

cette lumière, ne tient pas en main la clé de son œuvre. 

Et tout cela, selon Bossuet, commentant ici saint Au- 
gustin, c'est l'image même de la Trinité dans l'homme, 
c'est la Trinité créée qui est en nous, et qui nous offre 
l'idée et l'ombre glorieuse de la Trinité incréée. 

Saint Augustin disait : 

« Je voudrais que les hommes apprissent a voir en 
« eux-mêmes ces trois choses : l'Etre, la connaissance, 
« la volonté. Je suis, je sais, je veux. Je suis un être qui 
« sait et veut; je sais que je suis, et aussi que je veux; 
« et je veux être, et je veux savoir. Quelle inséparable vie 
« en ces trois choses ! Une seule vie, une seule âme, une 
« seule essence en ces trois distinctions... Ces trois termes 
« sont inséparables, et cependant chacun des trois est ma 
« substance, et les trois sont une seule substance... 
« Lorsque l'âme connaît et aime, son verbe tient a elle 
« par l'amour. Et parce qu'elle aime sa connaissance et 
« connaît son amour, il s'ensuit que son verhe est dans 
« son amour, et l'un et l'autre dans celui qui aime et 
« qui parle (1). » 



(i) Vellem ut hœc tria cogilarenl homines in seipsis. Dico dico 
aulem hœc tria, esse, nosce, velle. Sum enim, cl novi, et volo : 
suM SCIEXS et VOLEXS et scio me essë et velle, el yolo esse et scire. 
In /lis igilur tribus quam inseparabilis vila, el una vila, et una 
mens, el una essenlia ! quam denique inseparabilis dislinclio el 
lamen disUnctio. [Confess , lib. XIII, c. xi.) — Ailleurs: Miro ita- 
que modo tria isla inseparabilia sunl à scmelipsis, cl lamen eorum 
singulum quodque subslanlia est, el simul omnia una subslanlia, 
vel essenlia. {De Trinil , lib. IX, c. v.) — Et plus bas : Cum ilaqtie se 
mens novil el amat, jungilur ei amorc vcrbum cjus. El quoniam 
amat noliliam, el novil amorem, el verbum in amorc est, ri amor 
in verbo, el ulrumque in amante alqiie diccnle. {Ibid., cap, x.) 
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Bossuet reprend : 

« Soyons allenlifs à nous-mêmes, à noire conception, 
« à noire pensée; nous y trouverons une idée de celle 
« immatérielle, incorporelle, pure, spirituelle génération, 
« que l'Évangile nous a révélée. 

c( Sans celle révélation, qui oserait porter les yeux sur 
« cet admirable secret de Dieu? Mais, après la foi, nous 
« osons non seulement le contempler, mais encore en 
« voir en nous une image ; nous sommes, nous entendons, 
« nous voulons... Ainsi, entendre et aimer sont choses 
« distinctes, mais tellement inséparables, qu'il n'y a point 
« de connaissance sans quelque volonté... Ces trois 
« choses : être, connaître et vouloir, font une seule âme... 
« qui ne pourrait ni être sans être connue, ni être connue 
« sans être aimée, ni distraire de soi-même une de ces 
« choses sans se perdre tout entière... Ainsi, à notre 
« manière imparfaite et défectueuse, nous représentons 
« un mystère incompréhensible : une Irinilé créée que 
« Dieu fait dans nos âmes nous représente la Trinité 
ff incréée. » {IV Eléi\ sur les 3Iyslères.) 

Quoi qu'il en soit de la profondeur et de la beauté de 
ces explications et de ces images, ce qui est incontestable, 
c'est la grande vérité morale qui se dégage de tout ceci. 

De là découle, en effet, toute la loi de la vie humaine, et 
par une conséquence nécessaire, la loi supérieure de l'édu- 
cation ; la loi de la vie, disons-nous, c'est-a-dire du déve- 
loppement libre et régulier, supérieur et complet dans 
l'homme, de l'image de Dieu : loi simple et lublime, dont 
l'accomplissement volontaire et libre donne à l'homme 
une incomparable dignité. 

« Chrétiens, s'écrie Bossuet, élevons-nous donc à notre 
« modèle, et n'aspirons à rien moins qu'à imller Dieu. » 
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Telle est la magnifique loi, le grand but de la vie, et 
aussi de l'Éducation humaine : imiter Dieu. 

Évidemment, si l'homme est fait a l'image de Dieu, 
le grand devoir de l'homme est de maintenir en soi cette 
resseifiblance, et le grand devoir de l'Éducation c'est de 
l'y aider. Platon l'avait entrevu, et c'est le plus haut 
point où se soit élevé ce divin génie, et c'est ce qui 
donne aux pages qu'il a écrites sur l'Éducation une beauté 
dont rien n'approche dans l'antiquité, jusqu'au Christia- 
nisme. Mais l'Évangile a fait bien plus que proclamer de 
nouveau cette loi : il en a mis sous les yeux du monde 
la réalisation totale dans un homme qui est Dieu; il a 
montré aux hommes la perfection divine exprimée dans 
une vie d'homme. Le dogme de l'Incarnation et celui 
de la Trinité ont jeté sur ce point fondamental les plus 
vives lumières, et montrent admirablement comment la 
vie humaine peut et doit imiter la vie divine. 

Ne craignons donc pas d'entrer encore plus avant dans 
cette métaphysique divine et ces profondeurs mystérieuses 
du dogme, puisqu'il en découle de si belles applications 
pratiques a la grande œuvre dont nous cherchons à dé- 
couvrir la haute origine et l'idée primordiale. 

La vie de Dieu en lui-même, telle que la foi nous la 
révèle, consiste en ceci : 

Dieu est. Dieu se connaît. Dieu s'aime. De l'Être divin, 
principe et Père de la vie divine, procède, par voie de 
génération nécessaire, le Fils, parfaite image du Père, sa 
conscience de lui-même, mais conscience vivante et per- 
sonnelle. En effet, l'Être éternel ne peut pas ne pas se 
penser lui-même ; c'est la nécessité de l'intelligence di- 
vine, c'est sa loi, d'être à elle-même son objet et de se 
connaître elle-même ; et cet acte divin que la raison con- 
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çoit, élanl, la raison le conçoit encore, adéquat à son 
objet, nécessaire et infini comme lui, pose, nous dit !a 
révélation, une personne divine, égale en tout, semblable 
en tout à son principe. Voila le premier acte de la vie 
divine. 

Mais la vie divine ne peut se terminer là, et de cette 
nécessité suit une seconde nécessité, de celte loi une 
autre loi : nécessairement, le Père aime cette image de 
lui-même; il ne peut pas ne pas l'aimer; car autrement 
elle ne serait pas infiniment aimable, ou lui-même ne 
serait pas infiniment bon, s'il n'aimait pas la souveraine 
amabilité. 

Mais par la même raison, par la même nécessité, 
par la même loi, le Fils aime son Père, et d'un amour 
égal îi son infinie perfection ; et de la un autre acte di- 
vin, posant une autre personne divine, l'amour substan- 
tiel du Père et du Fils : et ainsi, dans ces deux actes 
infinis, nécessaires et éternels, se complète la vie de Dieu. 

Voiià le grand et profond mystère de la Trinité, de la vie 
en une seule essence des trois personnes divines. Mais 
qu'est-ce que cela? La loi même, la loi évidente autant 
que magnifique, le type divin de la vie humaine, de cette 
vie que l'Éducation doit étudier, former, développer, 
élever dans les jeunes âmes qui lui sont confiées. 

Oui, c'est de la même sorte et sous la même loi que 
l'intelligence et l'amour humain, que les deux actes de la 
vie de l'âme auxquels l'éducation nous prépare, se doivent 
déployer; car, évidemment, l'objet de rinlelligonco, c'est 
l'intelligible ; l'objet de l'amour, c'est le désirable ; et 
puisque l'intelligible et le désirable, c'est Dieu, puisque 
rien n'est intelligible et désirable que parce qu'il reflète 
Dieu, c'est donc à Dieu que l'intelHgence et l'amour hu- 
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main doivent tendre ; c'est donc à Dieu, finalement à 
Dieu, que l'Éducation doit les élever. Dieu est donc la loi 
et la fln de la vie humaine et de l'Éducation, comme il 
en est le principe. 

Il en est, répétons-le, le seul, unique, et divin prin- 
cipe : c'est de lui seul que vient cette âme, douée comme 
lui, vivant comme lui d'intelligence et d'amour, c'est-à-dire 
vivant de lui-même, puisqu'il est souverainement l'intelli- 
gible et le désirable. Mais puisque notre âme vient de Dieu, 
puisqu'il en est le Père, Pater spirituum, nous sommes 
donc des fils de Dieu, nous sommes des images de Dieu, et 
la grande gloire et le grand devoir de l'Éducation, c'est de 
travailler à une telle œuvre dans les enfants qu'elle élève. 

Oui, par ce que nous sommes, par ce que Dieu a mis 
en nous, nous sommes tous lils de Dieu, une parole divine, 
et je le dirai, des verbes divins, créés et finis. 

Et a cause de cela. Dieu nous aime, comme il aime son 
Fils, son Verbe éternel ; et son amour est en rapport avec 
la perfection qui est en nous, avec ce que nous reflétons 
de lui, avec l'image divine que nous sommes. 

Notre loi est donc nécessairement celle même du Verbe 
divin, de nous tourner conyne lui vers notre Père, et de 
renvoyer à Dieu notre amour, comme Dieu envoie vers 
nous le sien, de telle sorte qu'il y ait aussi entre lui et nous, 
comme entre lui et son Verbe, une aspiration ineffable, 
un suprême embrassement : voila comment la vie hu- 
maine peut imiter la vie divine, et comment la loi de la 
vie divine est la loi même de la vie humaine. 

D'où il suit, manifestement, que la loi générale et 
supérieure de l'Éducation doit être de seconder et de 
favoriser, par toutes ses influences, cette loi de la vie 
humaine, et de tourner aussi vers Dieu toute la vie de 



CO.NCLUSION GÉNKRALK. 5G1 

reiil'anl. C'est-à-dire que la grande idée de Dieu doit 
présider a l'éducation de l'homme ; que rÉducaliou doit 
être faite tout entière dans un senliuient cl un esprit 
religieux, et que toute éducation d"où l'idée de Dieu est 
absente, à laquelle cette idée ne préside pas, sera une 
éducation déplorable, une éducation impie, c'est-a-dire la 
dépravation ou le renversement dans Vnw.c de l'œuvre et 
de l'image même de Dieu. 

J'avais besoin d'insister sur toutes ces idées et sur tous 
ces principes {)0ur les mettre, autant du moins que je l'ai 
pu, dans leur pleine et profonde lumière, et en tirer, dans 
le détail, toutes les conséquences «jui en découlent pour 
la irrande o.MiYre de rKducatiou. 



Vil. 



Et maintenant donc, c'est de ces hauteurs où nous 
sommes élevés, que la mission des instituteurs se dé- 
couvre à nous dans toute sa vérité, dans toute sa gran- 
deur. 

Eu elîet, si l'bonune est l'image de Dieii, il est mani- 
feste que la gloire de l'homme et sa loi, c'est de conserver 
en lui-même dans toute son intégrité cette image. 

El si Dieu l'a imj)rimée en traits si magniliques, celle 
image divine, dans l'âme humaine, assurément il a voulu 
que Ions les traits en fussent respectés, et qu'aucun des 
riches dons (ju'il nous a départis si libéralement ne pérît, 
ou ne restât enfoui. Yoilà la conséquence première, évi- 
dente, indéclinable, qui découle des principes posés plus 
haut, et (jui est elle-même féconde en grandes consé- 
quences. 

36 
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Enfouir les dons de Dieu ! laisser sans culture, comme 
une terre en friche, une âme où Dieu a si magniliquement 
semé; empêcher la semence divine de croître et de por- 
ter les fruits d'honneur que le Maître attend, n'est-ce pas 
le trahir, étouffer ses dons, n'est-ce pas la plus grande 
insulte au Créateur, comme le plus grand malheur de la 
créât u r? 

Non : évidemment, une grande œuvre, un grand devoir, 
oui été laissés, imposés ici à l'homme. 

Dieu n'a pas voulu faire tout. A l'origine, il a créé 
l'homme adulte, dans le plein développement de sa nature 
et de ses facultés. Il se contente désormais de tracer dans 
l'âme de l'enfant les linéaments de l'image divine, d'y 
déposer les dons splendides qui doivent un jour faire 
l'homme parfait, mais il les dépose en germe seulement, 
en puissance; de telle sorte que tout le travail du déve- 
loppement, c'est a l'homme même qu'il le réserve : c'est 
l'homme lui-même qu'il appelle, par une disposition glo- 
rieuse de sa Providence, a coopérer avec lui dans une 
si grande œuvre ; a se développer tout entier dans la 
sphère de l'intelligence, et tout entier aussi dans l'ordre 
de l'amour. 

Mais cette coopération, comment se fera-t-elle? Par le 
travail personnel de l'enfant sans doute, mais aussi par 
la grande œuvre de l'Éducation. Et ici, Pères et Mères, 
comprenez tout le profond bienfait de Dieu, son éton- 
nante confiance en vous, et la grandeur de votre voca- 
tion ! Videte vocationcm veslram ! 

Cet enfant qui vient de naître, ce fils de l'homme et ce 
fils de Dieu, tout dort, tout sommeille en lui; mais dans 
cette frêle créature, que de forces î que de puissances ! 
que de germes appelés a l'épanouissement et à la vie! 
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C'est l'image de Dieu même, imprimée là, invisible en- 
core, mais qui doit resplendir un jour. 

De même que par un art merveilleux, sur une plaque de 
verre recouverte d'une substance délicate, et impression- 
nable à la lumière, un objet a déposé une empreinte 
de lui-même: d'abord, l'empreinte ne parait pas; l'œil 
qui regarde la plaque de verre ne voit absolument rien ; 
mais peu a peu, sous l'action d'un liquide préparé, l'image 
invisible ressort, accuse un a un tous ses traits, tous ses 
contours, et enlin apparaît, représentant, dans une res- 
semblance merveilleuse, un visage cbéri ; 

De même dans l'âme de cet enfant qui vient de naître, 
frêle existence, fragile comme un verre, une divine image 
est tracée, indiscernable encore, facile, bélas! à être al- 
térée, maculée, effacée à jamais : l'art merveilleux qui la 
fera peu à peu apparaître et briller dans tout son éclat, 
c'est l'Éducation. Voilà son œuvre, sa nécessité, sa sain- 
teté, son admirable efDcacilé. 

Pères et Mères, c'est vous donc qui êtes appelés d'abord 
a l'honneur de dégager dans celte jeune âme les premiers 
traits de la divine image, vous à qui il appartient de tirer 
de leur enveloppe les trésors cachés dans cet enfant, de 
préparer en lui le premier éveil des nobles facultés qui font 
une âme humaine, et de susciter dans cette âme les actes 
qui élèveront sa vie à la ressemblance de la vie divine ; 
et Dieu, qui toujours dispose merveilleusement les moyens 
pour la fin, vous a donné a cet effet ce qui n'appartient 
qu'à vous : ces cœurs de père et de mère, cette autorité, 
cette tendresse, je ne sais quel accent, je ne sais quelle 
pénétration mystérieuse, quel ascendant sur celte délicate 
créature, qui vous i)ermeltent de iaire l'œuvre sacrée avec 
une puissance égaie à la hauteur de votre mission, et 
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a loule la gravité d'un tel devoir ! Non, jamais vous ne 
serez assez convaincus de ce que vous devez et de ce que 
vous pouvez ici. 

Puis, vient i'iieure où les parents ont besoin d'auxi- 
liaires et de représentants, où cette première éducation de 
la famille doit être complétée par une autre, et par la se 
continue la grande œuvre ; et c'est ici que commence la 
noble mission de Tinstiteur : et on peut maintenant me- 
surer, d'après la rapide étude que nous venons d'en faire, 
toute l'étendue de l'œuvre et la multiplicité des devoirs 
qu'elle impose. 

Lorsque, regardant jusque dans son fond l'âme hu- 
maine, nous disions naguère tout ce qu'elle renferme de 
dons magnifiques, et aussi de faiblesses et de tristes mi- 
sères, que faisions-nous? Nous indiquions la double tâche 
de l'Éducation et de l'instituteur. 

L'idéal serait que les dons divins dans l'âme humaine 
reçussent tout leur développement, et que rien ne périt 
de ce qui est venu d'en haut dans cette intelligence 
et dans ce cœur; que toutes les forces fussent déployées 
et toutes les lacunes comblées; que l'Éducation, en un 
mot, fit des hommes; et nous comprenons maintenant 
tout ce que ce mot veut dire : des hommes, c'est-à-dire, 
des images de Dieu. 

C'est ce que l'Éducation doit a l'enfant d'abord; mais 
elle le doit aussi a la famille, elle le doit à la patrie, elle 
le doit à l'Église, elle le doit aux hommes et h Dieu, au 
temps et à l'éternité. 

Si elle ne le fait pas, ou si elle le fait mal, c'est un affreux 
malheur. Cet enfant ne sera jamais un homme, dans le sens 
élevé, dans le sens total et divin du mot : il y aura â 
jamais, soit dans son intelligence, soit dans son cœur. 
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soil dans son caractère, soit dans sa conscience, des 
lacunes, des défaillances, que rien ne réparera; une dé- 
plorable dégénérescence de l'image divine. 

Et si toute la jeunesse d'un pays, si toute une géné- 
ration avait le malheur irréparable d'être élevée de la 
sorte, l'avenir, et un avenir procliain, verrait l'infaillible 
abaissement de ce pays, et d'inévitables catastrophes. 

La question de l'Education est donc, parmi les plus 
hautes qui se puissent poser, sans contredit la plus sé- 
rieuse et la plus haute. 

OEuvre toute sainte, œuvre capitale, œuvre divine, peul- 
elle être, dans ceux qui en acceptent la mission, autre chose 
«ju'un apostolat et un dévoimienl? En serait-on digne, en 
serait-on capable, si on n'était point par le cœur et par 
l'âme à sa hauteur, si on n'en concevait pas comme il 
convient la dignité, la gravité, la délicatesse, la sublimité, 
et si on n'en acceptait pas sans réserve les infinis détails, 
le doux mais toujours rude labeur? 

Mais s'il y faut avant tout le dévonment, — ■ sans quoi 
tout croulerait par le fond, — a quel degré aussi n'y faut-il 
pas l'intelligence? L'intelligence de l'enfant, de sa nature, 
de ses qualités, de ses défauts, de ses besoins, de son 
caractère, de son âme, de son cœur ; l'intelligence de 
l'œuvre même, de ses moyens, de ses ressources, de ses 
méthodes, de la mesure et de l'organisation de toute 
chose dans un travail si complexe et si délicat ! 

Enlend-on maintenant combien il importe de ne pas 
mutiler Tédiication, de ne pas l'amoindrir, rabaisser ou 
l'égarer dans des voies fausses? 

Et s'il importe de ne pas l'immobiliser, l'emprisonner 
dans la routine, s'il est nécessaire au contraire de l'étudier 
sans cesse pour l'améliorer, la fortifier, la rendre de plus 
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en plus efficace et fécoode, combien aussi ne faut-i! pas se 
garder ici des innovations téméraires, qui ne vont à rien 
moins qu'a briser l'œuvre des siècles, à fouler aux pieds 
les expériences du passé, et a jeter dans ce grand tra- 
vail de l'éducation les perturbations les plus orageuses ! 

Ce que la sagesse des âges a consacré, ce que la nature 
des choses, qui doit être la règle suprême ici, exige et im- 
pose, il le faut profondément respecter, en le combinant, 
sans le détruire, avec ce que peuvent réclamer aussi les 
besoins nouveaux, la marche des temps, les progrès de 
l'esprit humain, et les changements survenus dans les so- 
ciétés. 

Éternellement, tant que les facultés humaines subsiste- 
ront, tant que l'homme sera l'homme, à la base de la 
haute éducation de l'esprit humain resteront les Lettres 
humaines, les Humanités. Les Lettres de moins dans 
l'éducation, c'est de moins dans l'âme humaine toutes ces 
riches et brillantes facultés que les Lettres bien ensei- 
gnées développent seules et développeront toujours. 

Ce qui est dans l'âme humaine, ce que Dieu a mis la, 
voila ce qui détermine nécessairement les moyens de 
l'Éducation. Qui que vous soyez, et quels que soient 
les goiîts ou les travers de votre siècle, il ne vous sera 
jamais loisible de tenir pour non avenues aucune des 
richesses de l'esprit humain, de dédaigner aucun des traits 
de l'image divine dans l'homme. Si vous le faites, c'est 
Dieu que vous outragez, c'est l'homme que vous faites 
moins homme, c'est la barbarie que vous introduisez dans 
l'Éducation, 

Formez donc l'homme tout entier : cultivez non pas seu- 
lement tel ou tel côté de son intelligence, mais toute son 
intelligence : la Raison, le bon sens d'abord, base de tout, 
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granit, si je puis dire ainsi, de la vie hnmaine : puis 
sculptez ce fond granitique; metlcz-y la beauté et la grâce 
dont Dieu a voulu que son image fût ornée : le bon goût, 
l'imagination, l'esprit et le sentiment; mais donnez îi 
toutes ces facultés un développement harmonieux; faites, 
en un mot, un bon esprit; si vous le pouvez même, un 
brillant esprit; et si vous le pouvez encore, un grand 
esprit. 

Et n'en restez pas la, car ce n'est pas là tout l'homme : 
formez, avec l'esprit, le caractère, car le caractère 
surtout, c'est l'homme ; ainsi que nous l'avons démon- 
tré, les plus riches dons de l'esprit défaillent en lui, et 
les plus grandes choses périssent entre ses mains, par la 
défaillance du caractère. 

Et alîcz plus loin encore, si vous ne voulez pas laisser 
votre œuvre tristement inachevée; pénétrez à une plus 
grande profondeur dans cette âme d'enfant ; et saisissez là, 
au cœur même de son être, sa plus sainte puissance, la 
Conscience : si vous allez jusque-là, vous mettrez le 
dernier trait à la grande image que vous essayez de for- 
mer dans celte âme; c'est alors seulement qu'elle arrive 
à la dignité de sa création, à la ressemblance divine. 

Chose merveilleuse ! là où manque le génie, là même 
où manque le caractère, c'est-à-dire chez la plupart des 
hommes, la conscience éclairée par la foi est un guide 
suffisant et sûr, qui maintient la médiocrité elle-même 
dans la voie droite et dans l'honneur. 

L'homme, l'homme intellectuel, l'homme moral, l'homme 
image de Dieu, n'existera point sans tout cela; et la coopé- 
ration que Dieu demande de vous, n'ayant. pas été donnée 
par vous, Thomme reste à l'état d'ébauche. Il pourra at- 
teindre le but accessoire, secondaire de sa vie ; il pourra 
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être f'crivain, avocal, chimiste, iiuluslriel, coiiimenanl, 
soldat ; mais il n'atteindra pas le but fondamental de son 
existence, qui est, avant tout, d'être homme, et chrétien. 

Que la poursuite du but accessoire ne détourne donc 
jamais vos yeux du but principal, ô vous qui avez la 
mission d'élever la jeunesse, Pères et ]\Ières, Maîtres et 
Instituteurs ! Et comme tout se touche et se pénètre dans 
l'âme humaine, que tout aussi dans votre système d'édu- 
cation tende à ce but fondamental, de former dans l'homme 
l'esprit, le caractère, la conscience; ne privez aucun en- 
fant, quelle que doive être sa carrière en ce monde, el la 
préparation spéciale exigée par celte carrière, ne le privez 
pas de ce fonds commun de complète éducation, nécessaire 
à tous les hommes cultivés d'un grand pays, ou plutôt 
à tous les lils de l'homme, a tous les enfants de Dieu. 

Sachez les conduire tous à ces hauteurs, où se ren- 
contrent dans une même lumière, dans des idées et des 
sentiments communs, tous les nobles cœurs, toutes les 
intelligences véritablement élevées. 

Et pour une telle œuvre, si essentiellement morale, si 
essentiellement religieuse, prenez des moyens moraux et 
religieux. N'oubliez jamais que vous ne traitez point, dans 
l'éducation, une matière inerte, où la force aveugle, la 
dure contrainte, la brutale compression puissent tout : 
non, vous travaillez sur des âmes libres, sur des natures 
généreuses; vous faites une œuvre d'expansion bien plus 
que de répression, et si vous n'aviez à votre service 
qu'une discipline matérielle, vous trouveriez bientôt dans 
la liberté blessée, dans la dignité des enfants méconnue, 
dans la noblesse de certaines natures comprimées, des 
obstacles invincibles. Soyez assez forts pour être doux, 
toujours assez fermes pour être indulgents au besoin; 
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donnez a volie éducation une tendance élevée; déployez, 
en un niot, tous les grands et nobles ressorts de l'âme. 
El pour cela, gardez-vous bien de méconnaître jamais 
la puissance de la religion. Si la religion n'est pas au 
premier rang parmi vos moyens d'éducation, si elle ne 
pénètre pas votre œuvre tout entière, si vous n'élevez pas 
vos enfants jusqu'à elle, chez vous la discipline morale 
lléchira; et ce IVein de moins à la jeunesse, ce l'rein, le 
plus libre et le plus puissant de tous, fléchissant, toutes 
ces forces i'ougueuses, qui dévastent les jeunes âmes, 
emporteront bientôt tout le fruit de vos impuissants cOorts. 
Hélas ! la religion elle-même ne suffit pas toujours à 
dompter ces puissances redoutables; mais sans elle, sa- 
chez-le bien, c'est en vain que vous l'essaierez. 

Ah ! s'il y a encore parmi nous des hommes qui croient 
pouvoir, sans Dieu, formerime conscience, et développer 
dans une âme un sentiment moral, je veux l'ignorer! 
Quoi ! il s'agit précisément dans l'œuvre de l'éducation 
de faire resplendir l'image divine dans une âme, et le nom 
et la vertu de Dieu ne présideraient pas a celte œuvre ! 
lit il y aurait encore des gens qui voudraient ici re- 
pousser le ministre de Dieu, nous interdire l'éducation de 
la jeunesse, et qui parleraient de séparer chez nous TÉdu- 
tation de la Religion ! 

L'absurde ici le dispute à l'odieux. 
Non, je l'aflirme, tant qu'il y aura une étincelle de 
bon sens, de loyauté et d'honneur dans notre pays, on 
comprendra qu'il n'y a pas de véritable Education sans 
la Religion, que le ministère de l'Education est comme 
un sacerdoce, et que le prêtre est plus que personne 
l'homme de l'Éducation ! 

Et tant qu'il y aura un reste de liberté parmi nous, 
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nous travaillerons avec courage a élever la jeunesse de 

notre pays. 

Quels que soient les labeurs de cette œuvre, nous ne 
l'abandonnerons jamais. 

Et si revenaient les mauvais jours, si on apportait 
encore à notre dévoûment d'odieuses entraves, outrageant 
avec notre liberté celle des enfants et l'autorité des pères 
de famille, nous ne cesserions jamais, au nom des enfants, 
au nora des pères de famille, au nom de la société, 
comme au nom de l'Église, de protester contre ces en- 
traves. 

Et tant qu'on nous laissera, comme en ce moment en- 
core, la liberté du dévoûment, jamais le sacerdoce ne fera 
défaut à la jeunesse. 

Pour moi, je l'ai dit souvent, et il m'est dous de le 
répéter encore en terminant ce grand travail sur l'Édu- 
cation, la jeunesse, qui a été le premier amour de ma 
vie, en sera le dernier. 

Il m'est doux, en ce moment où la fatigue de l'âge 
m'avertit que le teaips ne sera bientôt plus pour moi des 
grandes luttes et des longs travaux, il m'est doux d'avoir 
pu au moins achever cette œuvre-, et si les réflexions, les 
expériences, les conseils que j'ai déposés dans ces vo- 
lumes pouvaient servir de quelque manière a maintenir 
en France les bonnes traditions, le vrai esprit, et les 
grandes et nobles tendances de l'Éducation chrétienne, je 
croirais avoir fait dans ma vie, grâce h Dieu, quelque chose 
pour la jeunesse, pour mon pays, pour l'Église et pour 
Dieu. 
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Bossuet. — Logique. — De la 
Connaissance de Dieu et de 
soi-même. — Elévations sur 
les Mystères (l^r livre). 

FÉNELON. — Traité de l'Existence 

de Dieu. — Lettres sur la 

Métaphysique. 
Clarke. — De l'Existence et des 

Attributs de Dieu. 
Bacon. -- Novum organum. 
Port-Boyal. — La Logique. — 

Les Discours. 

Pascal. — Pensées (édition de 
Dijon). 

Euler. — Lettres à une Prin- 
cesse d'Allemagne. 

De la Luzerne. — Dissertations 
et Traités. 

Reid. — Essai sur les Facultés 
de l'Esprit humain. 

De Maistre. — Les Soirées de 
Saint-Pétersbourg. 

De Donald. — Recherches phi- 
losophiques. — Du Divorce. — 
Mélanges. 

P. GuÉNARD. — Discours sur 
l'Esprit philosophique. 

Cousln. — Du Vrai, du Beau et 
du Bien (la dernière édition). 

P. Gratry. — La Connaissance 
de Dieu. — La Connaissance 
de l'Ame. — La Logique. — 
Les Sources. — La Sophistique 
contemporaine. — Petit ma- 
nuel de critique. 

Mgr Maret. — Essai sur le Pan- 
théisme. — Théodicée. — 
Philosophie et Religion. 

De Valroger. — Le Rationa- 
lisme contemporain. 
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P. Chastel. — Valeur de la Rai- 
son humainp. 

L'abbé Rautain. — Essais de 
Psychologie. — La Morale de 
l'Evangile. — La Philosophie 
des Lois. — La Conscience. 

E. Caro. — De l'Idée de Dieu. 
— Eludes morales sur le temps 
présent. 

Mj;"" de Salinis. — Histoire de la 
Philosophie. 



A. DE Margeuie. — Théodicée 

chrétienne. 
L'abbé Cognât. — Clément 

d'Alexandrie. 

P. Lescœur. — Théodicée de 
Thomassin. 

Sylvio Pellico. — Les Devoirs. 

A. Rondelet. — Mémoires d'An- 
toine, notions populaires de 
morale et d'économie poli- 
tique, couronné par l'Acadé- 
mie française. 



HISTOIRE. 



I. — HISTOIRE ANCIENNE ET HISTOIRE ROMAINE. 



HÉRODOTE. — Histoires. 
Thucydide. — Guerre du Péio- 
ponèse. 

XÉNOPHON. — Cyropédie. — Re- 
traite des Dix-.Mille. 

POLYBE. — Histoire. 

DiODORE DE Sicile. — Riblio- 
thèque historique. 

Plutarque. — Vies des hommes 
illustres (édition de l'abbé Lé- 
vèque). 

S.yxusTE. — Catilina. — Jugur- 
tha. 

César. — (Jluerre des Gaules. 

CiCÉRON. — Lettres. 

TiTE-LiVE. — Histoire romaine. 

Tacite. — Histoire. — Annales. 
Vie d'Agricola. 

QuiNTE-CuRCE. — Histoire d'A- 
lexandre. 

Cornélius Nepos. — Vies des 
Hommes illustres. 

Velleius Paterculus. — Histoire 
de Rome. 



ROLLIN. — Histoire ancienne. — 
Histoire romaine. 

Bossuet. — Discours sur l'His- 
toire universelle. 

Montesquieu. — Grandeur et 
Décadence des Romains. 

Fénelon. — Dialogues des Morts» 

Fléghier. — Histoire de Théo- 
dose. 

Lebeau. — Histoire du Bas-Em- 
pire. 

Poirson. — Histoire de la Grèce. 

Dumont. — Histoire romaine. 

F. DE Champ.agny. — Les Césars. 
— Rome et la Judée. — Les 
Anlonins. 

Prince de Droglie. — L'Église et 
l'Empire romain au IVe siècle. 

Ozanam. — Les Germains avant 
le Christianisme. 

Aaiédée Thierry. — Histoire des 
Gaulois. — Histoire de la 
Gaule sous l'administration 
romaine. — Histoire des in- 
vasions barbares. 



Ai'i>r:NDict;. 



II. - IIJSTOIRE DU 3I0YEN AGE. 



Gaill.^rdin. — Histoi 



l'c du uioyeu 



VoiGT. — Histoire tic Gré- 
goire VII et de son siècle. 

Hur.TER. — Hi.«;toire d'Inno- 
cent III et de soti siècle. 



MlciiAUD. — Histoire des Croi- 
sade^^. 

De Montalemp.ert. — Introduc- 
tion à la vie de sainte EHsa- 
beth de Hon!.frie. — Moines 
d'Occident, cliapilre sur le 
moven àçje. 



m. - HISTOIRE DE FR.a.NCE. 



f « Soui'tre.s. 



Collection bénédictine continuée 

par l'Académie des Inscnp- 

lions. 
Collection des Mémoires jusqu'à 

la fin du XlIIe siècle, publiée 

par M. Guizot. 
Mémoires depuis le XI Ile siècle 

jusqu'au XVlIIc, parM.Pelitol. 



— Autre collection, par MM. Mi- 

ciiaud el Poujoulal. 
.Vrchives curieuses de l'Histoire 

de France, de MM. Cimber et 

Danjou. 
Documents relatifs à l'Histoire 

de France, par le Jlinistèrc de 

l'Instruction publique. 



'■i" lli*«toi'icns asificas. 



SuLPiCE SÉVEKE. — Histoire sa- 
crée. — Histoire de S. Martin. 

(lisÉGOïKE DE Touus. — Histoire 
ecclésiastique des Francs, tra- 
duite dans la collection des 
Mémoires relatifs à l'Histoire 
de France, par M. Guizot. 

ÉGiNiiAnii. — Histoire de Cliar- 
lemagne. 

GuiLL.\UME DE Tyr. — Histoire 
des Croisades. 

Orderic Vital. — Historiœ Nor- 
manaonnn Scriptores. 

Geoi I ROY de Villeiiardouin. - 



Histoire de la Conquête de 
Constanlinople. 

JoiNViLLE. — Mémoires. — His- 
toire de saint Louis, par le sire 
de Joinville. Sa vie et ses 
miracles, par le confesseur de 
la reine Marguerite, avec quel- 
ques extraits de Guillaume de 
Nangis, traduit et édité par 
M. l'abbé Millault. 

Froissard. — Chronique de 
France, d'Angleterre, d'Ecosse 
et d'Espagne. 

COMMiNES. — Méuioircs. 



iîUJLiOTiiiigiji:. 

MKZEn.VY. — Histoire de Franre. I.aiukntii:. 



Hislniic do 



F.c r. DANir.i,. 
France. 



Hi>-tiiirc de 



France. 
A. Tkognon. — llisloii 



l.e Président 1Ii:n\l^lt. — Abrégé '" rance. 



•hronologiqne de l'IIistoire de 
France. 



A. (iAr.OLT.i). — ni^toiri- do 
l'ance. 

Saint-Victoh. — Tableau de Va- ÏHKoraiLC r.vvAî.T.KK, — Ili-^toire 
ris. des Franrais. 

TUAVAL'X .SLli CKHT.\[NKS l'.\.r.TIES UE l/lIISTOJUE DE rnANC,?:. 



\UG. TjUEiuiY. — Infiltres sur 1 Migxet. — Négociations relatives 
l'Histoire de France. — Récits ' à la succession d'Fspagne. 



des temps mérovingiens. — I y 
— Essai sur la formation et 
les progrès du Tiers-Etal. 
Glt/OT. — Essais sur Fllistiiire 
de France. — Histoire de la 
civilisation en France et en 
Europe. 



oi.TAllu:. — Siècle de Louis M V 
(édition de M. l'abbé Du- 
cliesne). 

Duc DE NOAILLES. — Histoire de 
M""^ de Maintenou. 

Mi"e DE SÉVIGNÉ. — Lettres. 



GoRiNi. — Défense de 1 Eglise ! i\i.nc i,e Malntenon. — Lettres, 
contre les erreurs historiques i ,^ , . , r, , 
de MM. (iuizot, Augustin ot Dr Laune. — Les l'ondaleurs de 



Amédée Thierry, etc. 

(I. GcEniiES. — Histoire de Jeanne 

d'Arc. 
Waeeon. — Histoire de Jeanne 

d'Arc. 

DaRESTE de la CllAVANiNE. — 

Histoire de l'administration en 
France depuis Philippe-Au- 
guste. 
Poir.soN. — Histoire de lli-nri IV. 

C. MERcren hk i.a ('.o^hîk. — Po- 
litique de Henri IV. 

Ciialambekt. — Histoire de la 
Lioue. 



l'unité franyaise. — La Mo- 
narchi(> française an XVllIc siè- 
cle. 

P. Clément. — Colbert. 

G. ROUSSET. — Histoire de Lou- 
vois. 

FoissET. — Voltaire et le Prési- 
dent de Drosses. 

E. Lacroix. — Dix ans d'ensei- 
gnement historique à la Fa- 
culté de Nancy. 

P. DE Damas. -- Souvenirs rel:- 
I gieux et militaires de la Gri- 
I nu'-e. 



SUR LA IlEVOLUTIOX FRAXÇALSE. 

Droz. — Histoire du règne de 1 où l'on pouvait piévenir la 
Louis XVI pondant les années I Révolution. 

37 
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LÉONCE DE Lavergne. — Les As- 
semblées provinciales avant 

n.sy. 

De Tocque ville. — L'ancien Ré- 
gime et la iiévolution. — (Cor- 
respondance inédile. — Nou- 
velle Correspondance. — Frag- 
ments historiques, Voyages, 
Pensées. 

Les C.\H1ERS de 1789, publiés par 
MM. de la Roquette et Rartbé- 
lemy. 

BUBKE. — Réflexions sur la Ré- 
volution française. 

De Waistke. — Considérations 
sur la France. 

Thiers. — Histoire du Consu- 
lat et de l'Empire. 

Mortimer-Terxal'x. — Histoire 
de la Terreur. 

De Barante. — Histoire de la 
Convention. — Histoire du 
Directoire. — Mémoires de 
M'iie de La Rochejacquelein. 

Lacretelle. — Histoire de la 

Révolution. 
A. DU Boys. — Principes de la 

Révolution française. 



De Bacourt. — Correspondance 
de Mirabeau avec le comte de 
la Mark. 

Hue. — Dernières années de 
Louis XVL 

Cléry. — Mémoires de Cléry. 

Campardon. — Marie-Antoinette 
à la Conciergerie. — Histoire 
du Tribunal révolutionnaire. 

Berryat Saint-Prix. — La Jus- 
tice révolutionnaire. 

De Montseignat. — Histoire des 
Journaux en France. 

Comte DE Falloux. — Louis XVI. 

De Beauchesne. — Histoire de 
Louis XVII. 

Marie-Antolxette. — Corres- 
pondance de Marie-Antoinette. 

De Ségur. — Histoire de Napo- 
léon et de la Grande-Armée 
pendant l'année 1812. 

ViLLEMAlN. — Souvenirs contem- 
porains : M. de Chateaubriand ; 
— M. de Narbonne ; — les 
Cent-Jours. 

A. Nettement. — Histoire de la 
Bestauralion. 



HISTOIRE DES PROVINCES. 



Pour le Languedoc . — Do m Vais- 

• SETTE. 

Pour la Bourffogne. — Planche. 

— FoissET. — Rossignol. 

Pour la Bretagne. — Dom Lo- 
BiNEAU et dom Maurice. — 
A. DE Courson. — De la Bor- 
DERiE. — De la Villem arqué. 

— POL DE COURCY. 

Pour la Lorraine. — Dom Cal- 

MET. 



Pour le Dauphiné. — Albert 
DU Boys. — Charles de Mon- 

TEYNARD. 

Pour la Franche-Comté. — 
Edouard Claré. — Hugon- 
Dangicourt. 

Potir la Lorraine. — Guerrier 

DE DU.MAST. — MeTZ-NoBLAT. 

Pour l'Orléanais. — Lorin de 
Chaffin. — De Buzonniere. — 
L'abbé Rocher, 



HISTOIRES ÉTRANGÈRES. 



Lingard. — Histoire d'Angle- 
terre. 



Guizot. — Histoire de la Révo- 
lution d'Angleterre. 
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Macaulay. — Histoire d'Angle- 1 

terre, de 1685 à 1701. i 

P. d'Ofiléans. — Histoire des 

Révolutions d'Angleterre. 
Kemble. — Les Anglo-Saxons et ' 

les Anglo-Normands. 
Palgraye. — Les Anglo-Saxons 

et les Anglo-Normands. 
AuG. Thierry. — Histoire de la 

conc(iiête d'Angleterre par les 

Normands. 
Wallo.\. — Richard IL 
OzANAM. — Deux Chanceliers 

d'Angleterre. 
My Darboy.— S. Thomas Becket. 
De Mont.alemrert. — De l'avenir 

politique de l'Angleterre. 

COBBETT. — Lettres sur la Réforme 

en Angleterre. 
f.. De Beau-MONT. — L'Irlande. 

Lettres sur le Catholicisme en 
Irlande. 

P. A. Perraud. — De l'Irlande. 

Destombes. — Persécutions re- 
ligieuses de l'Angleterre. 

Walter Scott. — Contes d'un 
Grand-Père. 

Cantu. — Histoire des Italiens. 

Delécluse. — Histoire de Flo- 
rence. 

Vertot. — Histoire des Cheva- 
liers de Malte. 

Mari.^jsa. — Hisloire d'Espagne. 

P. d'Orléans. — Histoire des 
Révolutions d'Espagne. 

La Fuente. — Histoire d'Espa- 
gne. — Histoire de l'Eglise 
d'Espagne. 

Antonio Cavamlle. — Histoire 
d'Espagne 

De Gerl.\ciie. — ÉtuLlcs sur lo 
règne de Philippe H. 



Mir.NET. — Antonio Perez et Phi- 
lippe IL — Charles-Quint au 
nionastère de lusle. 

M. DE .MouY. — Philippe II et 
Don Carlos. 

IIÉiELÉ. — Histoire de Ximenès. 

Fléchier. — Le cardinal Xime- 
nès. 

Albert de Circourt. — Histoire 
des Maures. 

Prescott. — Histoire de Ferdi- 
nand et d'Isabelle. 

Wasington-Irving. — Histoire 
de la concilié te de Grenade. 

De Toreno. — Histoire de l'in- 
surrection espagnole contre 
Napoléon. 

SCHŒFFER. — Histoire du Portu- 
gal (traduit de l'allemand en 
français). 

De Russières. — Histoire du 
Schisme portugais dans les In- 
des. 

Vertot. — Révolutions de Por- 
tugal. 

Léo. — Cours de 1854, sur les 
Origines des Peuples germa- 
niques. 

A. Menzel. — Hisloire moderne 
des Allemands. 

Gfeffel. — Abrégé chronolo- 
gique. 

Pfrœrer. — Histoire de Gus- 
tave-Adolphe. 

Otto Clôppe. — Histoire de Fré- 
déric. 

MuLLER. — Histoire des Suisses, 
traduite et continuée par 
M. Monard. 



De S.\lv.\ndy. — Histoire de la 
Pologne avant et sous So- 
bicski. 

RuLHlERE. — Histoire de l'auar- 



Ô80 



APPENDICE. 



chie ot du dénioiubreiûent de 
la Pologne. 

ChevÉ. — Histoire de la Polo- 
gne. 

P. Theineu. — Les Moivmenla. 

P. Lescœur. — Persécution de 
l'Eglise catholique en Pologne. 

l*rinceA. Galitzix. —Bibliothè- 
que russe et polonaise. — .Mé- 
langes sur la Piussie. 

Karasmine. — Histoire de la 
Russie. 

Mallet du Pan. — Histoire du 
Danemarck. 

Edei.estan du iAIerie. — Anti- 
quités Scandinaves. 

I.eouzon-le-Duc. — Sur la Sué- 
de, la Russie, etc. 

PoujOUL.\T. — Histoire de Jéru- 
salem. 

Saint-Marc Girardin. — La 
Syrie en 1.SG1. 

De Baudicour. — La guerre et 
le gouvernement de 1 Algérie. 



— Conquête du Mexique 
Fernand Cortez. 

Histoire de Wa- 



RosELLY DE LoRGUES. — Histoire 
de Christophe Colomb. 

RoRERSTON. — Histoire de la 
découverte et de la Conquête 
de rAniéri(pie (édition de 
l'abbé Millaultj. 

SOLIS 

pai 

He WlTT. ■ 

shington. 

De Tocquevilt.e. — La Démo- 
cratie en Amérique. 

E. Laboul.we. — Histoire des 
Etats-Unis. 

A. COCHIN. — Abolition de l'Es- 
clavage. 

Ferdinand Denvs. — Histoire du 
Brésil. 

B.VRCHOU de Penhoen. — Sur 
l'Inde. 



Magaulay. 
Clive. — 



— Essais sur lord 
Sur Warren Hastings. 



John M.\lcolm. 
rindostan. 
Perse. 



Mémoires sur 
Histoire de 



V. - PHILOSOPHIE DE LliJSTOlRE. 



S. Augustin. — Cité de Dieu. 

Salvien. — Du gouvernement 
de la Providence. 

BossuET. — Discours sur l'His- 
toire universelle. — Politique 
sacrée. 

Montesquieu. — Considérations 
sur la gramleur et la décadence 
des Romains. 

Balmès. — Le Protestantisme 
comparé au Catholicisme. — 
Mélanges. 

Mgr Ketteler. — La Liberté, 
l'Autorité et l'Eglise. 

De Maistre. — Essai sur le Prin- 
cipe générateur des Constitu- 



tions politiques. — Consi- 
dérations sur la France. — 
Lettres. 
BuRKE. — Réllexions sur la Ré- 
volution fran(;ai.sc. 

GuizOT. — Histoire de la civili- 
sation en Europe. — Histoire 
de la civilisation en France. 

OzAN.\M. — Leçons sur la civili- 
sation au Ve siècle. — Etudes 
Germaniques. 

De Champagny. — Les Césars. — 
Rome et la Judée. — Les 
Antonins. 

A. de Brogi.ie. — L'Egli-se et 
l'Empire romain au IV» siècle. 



ninuoTMKOiH': 



C. Lknoumanï. — Leçons 
l'Histoire du moven ài;e. 



. r.AM'L'. 
splle. 



Histoire univer- 



o-Sl 
Histoire 



Henuy iiK 1U.vni;kv. 
du Monde, 

l\ Lac.oudaiue. — Discours sur 
la vocation de la nation Irau- 
çaisc. 



GKOGRAPlill-: 



ItANviLLi:. — (;r'o,ura])liie an- 

oioniic. 
Maltk-Bkl'N. — Géographie pliy- 

sique et politique. 

Walkenaei;. — Géographie an- 
cienne et historique. — Re- 
cherches géographiques sur 
l'intérieur de l'Afrique-Septen- 
trionale. 

Lettres édifiantes, des PI', .lé- 
suites. 

Annales de la Propagation de la 
Foi. 

Les Voyages de l'abhé Hur. en 
Chine et au Thihet. 



Les Voyages de raiiiiral .)i i;ikn 
DE LA Gi'.AViÈiu;. 

FliEVciNET, — Voyage autoiu' du 
monde. 

GiiATEAUr.f.iAND. — Itinéraire di' 
Paris à Jérusalem. 

POUJOULAT. — GorresiKiadauc;' 
d'Orient. — Voyage à Gons- 
tantinople , dans l'Asic-Mi- 
neure, en Mésopotamie, à Pal- 
myre, en Syrie, en Palestint- 
et en Egy[ite ; faisant suite à 
la Correspondance d'Orient. 

My MiSLiN. — Les saints lieux. 



CHOIX \)K LKcrruEs pon; in militahu-:. 



XÉNOPHON. — L'Anabase, ou Re- j Mémoires du chevalier DE Fo- 

traite des Dix-Mille. lard. 

Plutarque. - Vies des Hommes I Mémoires de Tuuenne. 

illustres. Mémoires du maréchal DE Sa\e. 



CÉSAR. — Guerre des Gaules. 

TiTE-LiVE. — Narraliones : Con- 

cionex. 
Tacite. — Ndrratioiu'n: Concio- 

ne». 
S.VLLUSTE. — Jiigurtha. 
Méniniiv- de M"Mi I . . 



Mémoires de Napoléon. 

Thiers. — Histoire du Consulat 
et de l'Empire. 

Maumont. — Esprit des Institu- 
tions militaires. 

Vie de saint Loris. 

Vil' t]o r.VVMU). 
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Vie de Du Guesclin. 

Vie de Jeanne d'Arc. 

Anatole de Ségur. — Ilélion 
de Villeneuve. 

Histoires de France. (Voyez plus 
haut.) ^ ^ 

Virgile. 

Horace. 

Corneille. 



APPENDICE. 

I Raclne. 



BossuET, — Oraisons funèbres. 
Fé.velon. — Le Christianisme 

présenté aux hommes du 

monde. 

De Maistre. — Soirées de Saint- 
Pétersbourg. 

L'Évangile et I'Imitation. 



t-^^irsisy^sy-^^-^ 



DROIT. 



Domat. — Traité des Lois. — 

Lois civiles. 
Pothier. — Traité des obliga- 

gations. 
CujAS. — Commentaires sur le 

Corpus Jnris. 
Grotius. — De Jure pacis et 

bel a. 
S. Thomas d'Aquin. — De Legî- 

bus. 

Heinecius. — Elementa juris. 

Pellat. — Traité de la Dot. 

Ortolan. — Explication histo- 
rique des Institiites de Justi- 
nien. 

Grellet-Dumazau. — Le Barreau 
romain. 

GlRALD. — Précis de l'histoire 
du Droit romain. — Introduc- 
tion au Droit français. 

C. Cantu. — Histoire des Italiens 
(passim). 

BossuET. — Discours snr l'His- 
toire universelle (Ilb part.). 

Les .Motifs du Code civil. 



Marcadé. — Cours de Droit ci- 
vil. 

Troplong. — Le Droit civil 
explicpié. 

Demolombe. — Cours de Code 
Napoléon. 

Grun. — Cours de Législation 

usuelle. 
Pardessus. — Commentaires sur 

la Loi salique. 

Laferrière. — Histoire du Droit 

français. 
De Rozière. — Les Formules. 

Dareste de la Cha vanne. — His- 
toire de l'Administration en 
France depuis Philippe- Au- 
guste. 

Guizot. — Essais et Leçons sur 
l'Histoire de France. 

Montesquieu. — Esprit des Lois. 

Brussel. — De l'origine des 
Fiefs. 

Mlle DE LÉZARDIÈRE. — Théorie 
des Lois politiques de la France. 

Vivien. — Études administra- 
tives. 



BIBLIOTHÈQUE. 



CoRMENiN. — Questions de Droit 
administratif. 

FouCART. — Éléments de Droit 
public administratif. 

Macarel. — Droit administratif. 

BÉCHARD. — Droit municipal. 

Aliîert du Boys. — Histoire du 
Droit criminel chez les peuples 
anciens et modernes. 

CocHiN. — Plaidoyers. 

D'Aguesseau. — Discours. 

Barreau ancien et moderne. 

Ann.\les du Barreau. 

DÉMOSTHÈNES. — Plaidoyers. 

CicÉRON. — Plaidoyers. 

G. de Caqueray. — Explication 
des passages de Droit privé 
contenus dans les Œuvres de 

CiCÉRON. 
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Troplong. — Influence du Chris- 
tianisme sur le Droit civil des 
Bomains. 

Bal'T Ai.\. — Philosophie des Lois. 

TiiOMASSiN. — Discipline de 
l'Eglise de France. 

P. Longueval. — Histoire de 
l'Eglise gallicane. 

Pallavicini. — Histoire du Con- 
cile de Trente. 

Msr Affre. — De l'Appel comme 
d'abus. 

Sai'zet. — Le Mariage civil. — 
Rome devant l'Europe. 

De Donald. — Du Divorce. — 
Mélanges. 

C. SOGLIA. — Jaris ecdesiastici. 

Le Play. — De la Réforme so- 
ciale. — Les Ouvriers euro- 
péens. 



ESTHETIQUE, 



P. André. ~ Traité du Beau. 
Cousin. — Leçons sur le Beau. 
C. LÉvÊQUE. — Études sur le 

Beau. 
De Montalembert. — De l'Art. 

— Du Vandalisme dans l'Art. 
TOPPFER. — Menus Propos. 
Quatremère DE QuiNCY. — Essai 

sur la nature, le but et les 

moyens de l'imitation dans les 

arts. 
JouFFROY. — Cours d'Esthétique. 
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De Laprade. — Questions d'ar 
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S. .Il'STIN. — Apologies (1 et II). ! 

Tf.iiTULLiEN. — Apologélique, 
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OmcÈNK. — Traitt"; contre Colso. 
— Étude sur l-; Traité d'Ori- 
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i". L.\GUANGE. 

L'abbé Fp.epi'EL. — Les pre- 
miers apologistes. — S. Jus- 
tin. — ."^aint Irénée. — Tertul- 
lion. — S. r.yprien. — Clé- 
ment d'Alexandrie. 

PlusÈBE. — Démonstration évan- 
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Gentils. 

BossuET. — Discours sur THis- 
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FÉ.VELON. — Diî l'Existence de 
Dieu. ■ — Traité du ministère 
des pasteiu-s. 

Massili.on. — Discours sur la 
Divinité de Notrc-Seigneur 
Jésus-Christ. — Discours sur 
la Vérité de la Vie luture. — 
Doutes eu matière de religion. 

l'ASCAi.. — Pensées (édition do 
Dijon). 

La Bi'.LYÉKE. — Caractères, cli. 
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ItESCAKTES. — Ses ï'ensées, par 
M. Emery. 
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Lai.on (Le Christianisme de), par 
.M. Emery. 
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Feli^eh. — Catéchisme philoso- 
phique. 

Le Christ devant le siècle, par 
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.Mri- EnAYSSiNOis. — Conférences 
de ."^aint-Sulpire. 

Ch.vte.ubui.\nd. — Cénie du 
(Christianisme, principalement 
le livre V. 

P. Lacordaihe. — Conférences 
de Notre-Dame. 

P. DE Ravign.\x. — Conférences 
de Notre-Dame. — De l'Exis- 
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suites. 

P. FÉi.ix. — Conférences de No- 
tre-Dame. 

A. NicOL.vs. — Études philoso- 
phiques sur le Christianisme. 

Heniu .AIap.tin (de Rennes). — La 

Vie future. 
L'abbé Mahtinkt. — .Solution 

des grands problèmes. 

BAGrENALLT DE Pl'CHESSE. — Le 

Catholicisme présenté dans 
l'ensendjle de ses preuves. 

Mgf Al' EUE. — Introduction philo- 
sophiipie à l'étude du Christia- 
nisme. 

Duoz. — Pensées sur le Chris- 
tianisme. 

DUYOISIN. — Démnnsti ation évan- 
gélique. 

LiTTLETO.N. — La religion chré- 
tienne démontrée par la con- 
version et l'apostolat de saint 
Paul. 
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liossuET. — Avertissements aux 
Protestants. — Histoire des 
Variations. — Instniclion sur 
les promesses faites à l'Eglise. 

Balmès. — Catholicisme et Pro- 
testantisme comparés. — Let- 
tres à un sceptique. — Mélan- 
ges. 

WiSEMAN. — Accord des Sciences 
et de la Révélation. 

P. Dechamps, évêque de Namur. 
— Le libre examen. — La 
question religieuse résolue par 
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FoissET. — Catholicisme et Pro- 
testantisme. 

Tu. MooRE. — Voyage d'un gen- 
tilhomme irlandais à la re- 
cherche de la vraie religion. — 

Pourquoi nous sommes catho- 
liques et non protestants, tra- 
duit de l'anglais. 

Msr DE Trevern. — Discussion 
amicale. 

Renaudot. — Perpétuité de la 
foi catholique au mystère de 
l'Eucharistie. 

Dollinger. — Paganisme et Ju- 
daïsme. — L'Eglise et les 
Eglises, traduit par l'abbé 
Rayle. 

Mœlher. — La Symbolique. 

P. RozAVEN. — De la réunion de 
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liizin. 
P. Newman. — Apologie, traduit 
par M. Dupré de Saint-Maur. 

— Conférences de l'Oratoire 
de Londres. 

De Maistre. — Du Pape. 

Méthode courte et facile pour se 
convaincre de la vérité de la 
religion, par l'abbé Gosselin. 

P. Gratry. — La crise de la foi. 

— Philosophie du Credo. — 
Les Sophistes et la Critique. 

— Jésus-Christ, réponse à 
M. Renan. — Petit Manuel de 
critique. 

L'abbé Freppel. — Réponse à 
M. Renan. 

M-Çr DE SÉGUR. — Questions et 
réponses. 

Soirées de Montlhéry, ou Entre- 
tiens sur les origines bibliques, 
recueillis et publiés par M. Des- 
douits. 

H. Perreyve. — Entretiens sur 
l'Eglise catholique. 

P. ScHEFFMACHER. — Lettres d'un 
Docteur cathoUque à un Pro- 
testant. 

Les Démonstrations évangéll- 
ques , publiées par l'abbé 

MiGNE. 
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DE Grenoble. 

DOLLINGER. — Les origines du 
Christianisme. 

Fleury. — Histoire de l'Église 
(pour les premiers siècles), 
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CHETT1. 

P. Longueval. — Histoire de 
l'Eglise gallicane. 

Pallavicini. — Histoire du Con- 
cile de Trente. 

GOSSELIN. — Pouvoir du Pape 
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GORINI. — Défense de l'Église. 

De Montalembert. — Les Moi- 
nes d'Occident. 

A. de Broglie. — L'Église et 
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Commentaires de Menochius. 



Isaïe. 



Les 



P. Berthier. 

Psaumes. 
Bossuet. — Méditations sur les 

Evangiles. 

Les saints Evangiles, traduction 
tirée de Bossuet, avec des ré- 
llcxions prises du même autour, 
par H. Wallon, de l'Institut. 

Hanntîberg. — Histoire de la 
Révélation bibliiiue. 



L'abbé Guénée. — Lettres de 
quelques Juifs. 

Duclos. — La Bible vengée. 

Wallon. — De la croyance due 
aux Evangiles. 

De Valroger. — Introduction 
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du Nouveau Testament. 

MKr Meignan, évêque de Chà- 
lons. — Prophéties messia- 
niques. 

Laharpe. — Le Psautier. 
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Le Traité de la concupiscence, 
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-Herbet. 
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Méditations pour tous les jours 
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Méditations sur la Communion, 
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Une Pensée pour tous les jours 
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L'Ame élevée à Dieu, [tar Tabbé 

Baudrand. 
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Caractères de la vraie dévotion, ' par BossuET. 
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Méditation d'AvANCiNi. ^ j préparation à la Communion, re- 
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Mois de Marie du P. HE Bussv. 1 Bctraite, par le P. Di: Bwignan. 
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Actes des Martyrs, recueillis par | 
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Icsme. I 

Actes des Martyrs d'Oriejit (tra- , 
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I.es Moines d'Occident, par .M. he | 
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Martin. 
La Prédication des Irlandais et 
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S. François d'Assises, par M. CuA- 
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l-a Légende de S. François d'As- 
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Saint Bernard, par l'abbé B.v- 
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Les Poètes franciscains au 

X11I« siècle, par Ozanam. 
Histoire de sainte Catherine de 

Sienne, parle P. CAin-JELATitn. 
Histoire de sainte Kli^abelli d>' 

Hongrie, par M. hk Momai.em- 

isEnf. 
La Heur des saints, par HiOAUE- 

NEIRA. 

S. Pie V, par M. de Faij.uux. 
Vie de Dom P.arlliélemy des Mar- 
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Vie de S. Fra'.in'is de Sales, par 

M. H A MON. 
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Vie de S. François de Sales, par 

C.-A. DE Sales. 
Vie de S. Vincent de Paul, par L. 

Abelly. 

Vie du B. Holzhauser, par M. l'ab- 
bé Gaduel. 

S. Liguori, mémoires par le 

P. Tannoia. 
Vie de M. Olier, par l'abbé Fail- 

LON. 

Histoire de Fénelon, par le car- 
dinal DE BealsseT. 

Histoire de la Trappe, par 
51. Gaillakdin. 

Vie de Mfir Alain de Solminiiiac, 
évêque de Caliors. 

Vie de Mgr de la Mothe, évêque 
d'Amiens, par Proyart. 

Vie de S'e Jeanne de Chantai, 
par l'abbé Bougaud. 

Vie de S^e Thérèse, par l'abbé 
Leboucher. 

Esprit de Ste Thérèse, par 
M. Emery. 

Vies des Mères de la Visitation, 
par la mère de Chaugy. 

Vie de Marie-Aimée de Blonay, 
par Ch. a. de Sales. 

Vie de Mme Acarie , publiée 

par Mgr DUPANLOLP. 

Vie de la bienheureuse Françoise 
d'Amboise, duchesse de Bre- 
tagne et religieuse carmélite, 
par M. l'abbé Richard. 

Vie de M. Émery, par M. l'abbé 

GOSSELIN. 

Vie de MïMe cardinal de Cheve- 
rus, par M. Hamon. 

Vie de My Dévie, par M. l'abbé 
Cognât. 

Mgr Rey, évêque d'Annecy, par 
M. l'abbé RUFFIN. 

Vie de Ms^r d'ARENTHON, évêque 
d'Annecy. 



Vie du P. de Ravignan, par le P. 

DE PONTLEVOY. 

Vie du P. de Ravignan, par 

JI. POUJOULAT. 

Notices sur des Pères Jésuites, 

par le P. Guidée. 
Le capitaine Marceau, par un de 

ses amis. 
Le Curé d'Ars, par M. l'abbé 

MONNIN. 

Ma Conversion et ma Vocation, 
par le P. Schouvalof. 

Vie du P. Lacordaire, par M. de 

Montalfmbert. 
Vie du P. Lacordaire, par le 
P. Chocarne. 

Henri Perreyve, par le P. Gra- 

TRY. 

Vie de Mme Swetchine, par M. de 

Falloux. 
Vie de Mme de Montagu. 

Oraisons funèbres de Bossuet, 
particulièrement celles d'Hen- 
riette de France, d'Henriette 
d'Angleterre, de Marie-Thé- 
rèse, de la Princesse palatine. 

Oraisons funèbres de Fléchier : 
la duchesse de Montausier, la 
duchesse d'Aiguillon, Marie- 
Thérèse d'Autriche. 

Vie de la sœur Rosalie, par M. de 
Melun. 

Vie de M"e de Melun, par M. de 
Melun. 

Vie de Mme \, Seton, fondatrice 
des Filles de Charité aux Etats- 
Unis d'Amérique, traduite par 
M. l'abbé Babad, 

Vie de l'abbé Gorini, par M. Mar- 
tin. 

Les (Confessions de S. Augustin. 

Lettres de S. François-Xavier. 

Lettres de S. François de Sales. 

Lettres de S. François de Sales 
aux gens du monde. 
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du monde, revu et publié par 

M. l'abbé Gaduel. 
L'Esprit de S. François de Sales, 

par Mb-r Depéky. 
Lettres spirituelles de BossiTT. 
Lettres de Ste Chantai. 
Conseils de piété, tirés de Bos- 

SUET : avec une Préface par 

M. A. Nettement. 
Lettres spirituelles de Fénelon. 
Traité de la paix intérieure, par 

le P. LoMiîEZ. 
De l'Éducation des fdles, par 

FÉNELON. 

Entretiens sur l'Éducation, par 

Mme DE M.UNTENON. 

Conseils aux Filles qui entrent 
dans le monde, par M'ie de 
Maintenon. 

Lettres historiques et édifiantes 
adressées aux Dames de Saint- 
Louis, par M'ue DE Majntenon. 

Lettres sur l'Éducation des filles, 
par Mme DE Maintenon. 

Correspondance générale , par 
Mme de Maintenon. 

Lettres de Mme Swctchine, pu- 
bliées par M. DE Falloi'x. 

Mme Swetchine, Journal de sa 
conversion , Méditations et 
Prières, par M. de Falloux. 

Lettres d'OzANAM. 

Letires du P. Lacoi'd;iire à un 
jeune hounue, publiées par 
l'abbé 11. Perrewe. 

Introduction à la Vie dévote, de 
S. François de Sales. 

Traité de l'Amour de Dieu, de 
S. François de Sales. 

La Perfection chrétienne, par le 
P. lîODRic.UEZ , édition de 
M. l'abbé Cruice. 

Le Créateur et la Créature, par 
le P. Faber. 



591 

P. 



Le Saint-Sacreinent, par le 

Faber. 
Sermons de Bourdaloue. 
La Dévotion au Sacré-Cœur, par 

le P. de G.aliffet. 
Notre-Dame de France, par 3L le 

Cl'ré de Saint-Sulpice. 
Sermons sur la Sainte-Vierge, 

par BOSSUET. 
Les Fêtes chrétiennes, par l'abbé 

Gosselin. 

L'Année sanctifiée, par l'abbé 

Lasausse. 
La Femme pieuse, par Ms'' Lan- 

driot. 
La Femme forte, par Mfe'r Lan- 

DRIOT. 

Le Chrétien et la Chrétienne de 
nos jours, par M. l'abbé Bau- 

T.AIN. 

QUADRUP.ANI. — Instructions pour 
éclairer les âmes pieuses dans 
leurs doutes, et les rassurer 
dans leurs craintes. 

Ctesse DE FLAVIGNY. — B.ïCUeil 

de prières et de lectures 
P. DE Ravignan. — Vie chré- 
tienne d'une dame dans le 
monde. — Souvenirs des Con- 
férences prêchées à Besançon. 

— Entreliens spirituels. — 
Suite des Entretiens spirituels. 

— Dernière Retraite prêchée 
aux Dames religieuses carmé- 
lites. 

Consolations, par le P. Lefebvre. 
La Journée des malades, par 
l'abbé H. Perreyve. 

Mémoires d'un Homme du monde, 

par 31. Antonin Rondelet. 
Pèlerinage à Jérusalem, par le 



de Géramb. 
bon Curé, par M. d'Exai;- 



Le 

VILLEZ. 

Pèlerinages en 
M. Veuillot. 
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De la Fuiiiilli' , jifu- M Arn<'(lt-e 

bi: MAr.GKRii:. 
Lettres ù un jcuiie liohiuie sur 

la Piété, par 31 . Kugène dk 

MAFiGEKIE. 

Émilien, ou Nouvelles Lettres à 
un jeune homme, par M. Eu- 
gène DE Margeiuk. 

Réminiscences d'un vieux Tou- 
riste, par M. Elgkne de Mah- 

GEniE. 

De la Charité chrétienne, par 
M. DE Champagny. 

La Charité, par le cardinal Ba- 
J.UFFI, traduit par l'abhé Pos- 
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QUELQUES CONSEILS 

AUX 

FEMMES CHRÉTIENNES 

QUI VIVENT DANS LE MONDE 

SUR LE TRAVAIL INTELLECTUEL QUI LEUR CONVIENT 



Pendant que j'écrivais ces lettres aux hommes du 
monde, Se depuis qu'elles sont annoncées, plusieurs 
personnes ont demandé si mon intention avait été 
d'étendre aux femmes les conseils que j'offrais aux 
hommes, ou s'il n'y aurait pas dans ce volume quelque 
chose de spécial sur les études qui conviennent à une 
femme chrétienne vivant au milieu du monde. 

Souvent, mes lecl:eurs l'auront sans doute remar- 
qué, dans le cours de cette correspondance, ou, si on 
l'aime mieux, de ces entretiens, il a été queltion des 
femmes en même temps que des hommes, ëc un grand 
nombre des conseils que j'ai adressés aux uns peuvent 
aussi s'adresser aux autres. Néanmoins, je suis frappé 
de l'utilité qu'il y aurait, avant de clore cet écrit, à 
résumer brièvement quelques considérations qui ap- 
pellent plus spécialement, sur cette grande queltion du 
travail, l'attention des femmes chrétiennes, &. aussi à 
leur offrir quelques conseils pratiques qui se propor- 
tionnent & s'adaptent plus direcl:ement à leurs devoirs 
& à leur vie. Je cède donc très-volontiers aux désirs 
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qui m'ont été exprimés à cet égard-, Se ceux qui ont 
bien voulu me suivre jusqu'ici me suivront encore, je 
Tespèrc, avec quelque intérêt dans cette excursion sur 
un si important sujet. — Dans tout ce que j'écrirai ici, 
je serai guidé par la sollicitude paternelle, &., pourquoi 
ne le dirais- je pas? par le tendre resped que m'inspire 
toute femme chrétienne, chaque fois que je songe à 
tout ce que le chriftianisme a fait pour elles, &i à 
tout ce qu'elles peuvent &. doivent faire pour la cause 
de Dieu. 

Je sais d'ailleurs avec quelle docilité celles à qui je 
m'adresse accueillent, recherchent même les conseils 
qui leur sont offerts par un dévouement sincère, Se 
quel courage elles mettent souvent à les suivre. Ici 
elles comprendront vite que ce qui va leur être dit 
dans ces pages, a plus encore pour but le bien le plus 
élevé de leur âme, que la culture pourtant si désirable 
de leur esprit. 

J'ose espérer encore que les maris chrétiens seront 
mes approbateurs ici Se au besoin mes auxiliaires. Je 
leur demande seulement de vouloir bien être des auxi- 
liaires indulgents Se doux, Si de prêcher surtout 
d'exemple, sous peine .de se voir peut-être bientôt 
dépassés. 

Et que tous veuillent bien me pardonner la fran- 
chise de mon langage, en songeant que depuis la pre- 
mière page de ce volume jusqu'à la dernière, je n'ai 
eu qu'une pensée, celle des ménages chrétiens, de leurs 
intérêts les plus chers, de leur plus solide bonheur. 



I 



Ilelt d'abord inconteltable que les femmes qui vivent 
au milieu du monde ne doivent pas moins redouter 
que les hommes le grand péril que je combats dans 
les lettres précédentes, ce fléau de toute âme 8c de 
toute vie, le désoeuvrement. Se, en particulier, le 
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désœuvrement intellectuel. Qui ne sait, qui n'a vu 
de près les trilles conséquences qu'entraîne, pour une 
femme, une mère de famille, une maîtresse de maison, 
l'absence d'occupations sérieuses? Des fautes lamen- 
tables, d'irréparables malheurs n'ont souvent pas à 
lorigine d'autre cause. Aussi la gravité d'un tel dan- 
ger n'échappe à personne. Pas un père, digne de ce 
nom, pas un mari, fût-il des plus frivoles, qui ne le 
redoute pour son intérieur; 8c pas un observateur 
attentif qui ne s'en alarme en songeant à l'influence, 
utile ou pernicieuse, qu'une femme peut exercer autour 
d'elle Si dans la société. 

Les femmes sont d'autant plus obligées de se sous- 
traire à de tels périls, que leurs devoirs sont plus grands. 
Ces devoirs, comme le dit admirablement Fénelon au 
début de son beau & si solide écrit sur V Éducation des 
/illes, ne sont rien moins que « les fondements de toute 
« la vie humaine. Ne sont-ce pas les femmes, en effet, 
« qui ruinent ou qui soutiennent les maisons, qui rè- 
c< glent tout le détail des choses domeftiques, 8c qui, 
« par conséquent, décident de tout ce qui touche de 
« plus près à tout le genre humain ? Par là, elles ont 
« la principale part aux bonnes ou aux mauvaises 
« mœurs de presque tout le monde. » Ce que Fénelon 
ajoute eil de la plus grande vérité &: digne d'être mé- 
dité profondément par tout homme soucieux de ses 
vrais intérêts &. de son vrai bonheur : « Une femme 
« judicieuse, appliquée 8c pleine de religion, cjt l'âme 
« de toute une grande maison ; elle y met l'ordre pour 
« les biens temporels 8c pour le salut. » 

Supposez au contraire une femme futile, légère, 
dissipée, inintelligente, inoccupée ou occupée de baga- 
telles, ne sachant à quoi employer ses heures : que 
devient-elle, 8c que peut devenir sa maison ? 

Le désœuvrement intelleduel des femmes du monde, 
entre les moindres maux dont on peut l'accuser, elt la 
cause de ce vide, de cet ennui profond, qui pèse quel- 
quefois si lourdement sur elles, de cet alTadissement 
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d'esprit, de cette mollesse d'âme Si. de caractère qui 
sont les dissolvants les plus dangereux que je connaisse 
de toute intimité & affeclion de famille. Pour moi, je 
n'ai jamais rencontré ni vie, ni flamme,, dans aucun 
de ces triftes foyers, où celle qui préside ne reçoit que 
de sa frivolité la capricieuse inspiration de Temploi 
de ses heures : tout languit Sa s'éteint, là oia elle de- 
vrait tout animer, tout réchauffer, tout exciter autour 
d'elle. 

Mettons-nous ici dans la vérité, entrons dans le 
fond même Se la réalité des choses. Il y a pour toutes 
les femmes, à quelque condition sociale qu'elles ap- 
partiennent, des devoirs sacrés, imprescriptibles, 
qu'avant tout elles doivent remplir. Ces devoirs sont, 
avec ceux envers Dieu : i» les devoirs envers leur 
mari -, 2" ceux envers leurs enfants -, 3° le soin de leur 
maison; Se, puisqu'il s'agit d'une femme chréuenne, 
on ne s'étonnera pas si j'ajoute le soin des pauvres. 

Mais tous ces devoirs une fois remplis. Su la charité 
envers Dieu 8c envers le prochain satisfaite, il relie à 
se faire à soi-même la charité de travailler un peu pour 
soi, de cultiver son esprit, d'élever son âme, par des 
habitudes de travail intellectuel sagement mesuré Si 
bien ordonné. 

Je me propose précisément d'établir dans ces pages 
que ces habitudes de travail intellectuel 8c d'occupa- 
tions sérieuses, loin de nuire à l'accomplissement de 
ces premiers 8c essentiels devoirs de la femme chré- 
tienne dans le monde, l'aideraient puissamment à les 
rempHr dans toute leur étendue. 

Et d'abord, qui ne sait, par sa propre expérience 
8c par l'observation, que les personnes les plus oisives 
8c les plus inoccupées sont précisément celles qui ne 
trouvent du temps pour rien, tandis que celles qui sont 
accoutumées à travailler trouvent toujours moyen de 
placer dans leur vie les choses essentielles ? 

Je n'ai pas à entrer ici dans le détail de tous ces 
devoirs, si étendus, si complexes, si délicats, parfois 
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si difficiles, d'une femme dans son intérieur-, mais je 
dis sans hésiter que de tels devoirs sont impossibles à 
remplir sans un fond solide, sans un esprit, un ca- 
ractère, une âme, un cœur fortement trempés, & 
partant sans des habitudes sérieuses. Pas un mari, 
pas un père, pas un chef de maison qui ne comprenne 
ceci. Et c'eft là juflenient le point de départ de tout 
ce que j'ai dessein d'établir dans ces pages. 

Car, si je désire qu'une femme sache s'occuper, ce 
n'ell; pas assurément afin qu'elle néglige, pour un 
travail de surérogation, ses devoirs essentiels, mais 
au contraire afin qu'elle les remplisse mieux. 

La piété elle-même, la piété toute seule, ne sutH- 
rait pas à de tels devoirs. Ou plutôt la piété elle- 
niême, sans ce solide fond Sa ces fortes habitudes, ne 
pourrait être qu'une piété, comme on en voit trop, 
amoindrie &i superficielle, faible ou fausse, incapable, 
par conséquent, de donner la vigueur & l'énergie né- 
cessaire : c'eft la piété agissante, la piété lumineuse, 
qui peut seule être d'un secours efticace aux âmes pour 
tous les devoirs sérieux de la vie. 

« Je dois avouer, disait un jour madame Swetchine, 
que la piété seule ne me suftit pas, s'il ne s'y joint le 
rayon lumineux d'intelligence? Alors seulement je me 
sens dans mon état vrai & la possession de ma vie. » 

La vie ! elle n'efi: un jeu ni une fiction pour personne ; 
8c c'eft vous surtout, femmes du monde, qui apprenez 
cela vite par vos mécomptes Se vos douleurs ! Mais 
croyez-en mon expérience : une vie bien gouvernée, 
un temps utilement emplo^'é préviendrait bien des 
triitesses, ou aiderait à les supporter. Car enfin, les 
femmes, bien que faites par Dieu pour l'ornement Si 
le charme de ce monde : /;/ ornaiiientimi^ dit l'Ecriture, 
ne sont pas simplement, il s'en faut, des êtres sou- 
riants 8c charniants, mais soultraits aux graves obli- 
gations Sa aux grandes responsabilités de l'exiftence. 
On peut plaire un initant par je ne sais quelles grâces 
légères Se pour ainsi dire toutes de surface: mais cela 
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ne suftit pas à former un intérieur attachant, intéres- 
sant, capable de retenir un mari chez soi, Sa de le 
souftraire aux appels du dehors, aux sollicitations du 
club, au bien-être facile & dangereux du cercle; cela 
ne suffit pas à fonder ces attachements sérieux, pro- 
fonds, durables, qui ne vont pas sans Tellime & la 
confiance. 

Sans doute il n'eft pas queftion de donner à un mari 
une femme qui Tennuierait d'une autre façon, par le 
pédantisme de la science, prête à trancher sur tout; 
mais une femme qui d'abord sache refter chez elle, 
chose rare par le temps qui court; qui, inftruite con- 
venablement, puisse inftruire ses enfants ou du moins 
présider utilement à leurs études, Sa parler d'autre 
chose que de toilette 8s. de plaisirs ; une femme, dont 
les modèles exiftent encore parmi nous comme au 
dix-septième siècle, qui sache écouter un mari sérieux, 
tenir avec lui de douces & graves conversations, s'in- 
téresser à sa carrière, à ses études, à ses travaux, 
l'encourager au besoin, modeftement toujours & for- 
tement : voilà la femme qui remplira le but de l'union 
conjugale, qui sera pour son mari une vraie compagne, 
c'efl-à-dire, comme le dit l'Ecriture, une aide Se un 
soutien dans la vie. Socia, adjîitorinm (i\ 

Tel eft le but principal des conseils que je me pro- 
pose d'offrir ici. 

Mais ce n'eft pas tout. Je viens de le dire : une 
jeune femme a des enfants; or, ce n'efl pas l'amabilité 
comme l'entend le monde, compagne trop ordinaire 
de la frivolité, qui pourra inspirer à cette jeune mère 



(i) Je ne puis résifter au plaisir de mettre ici sous les yeux de mes 
leftrices quelques lignes frappantes de M. de Tocquevilie sur ce sujet. 
Je les emprunte à une de ses lettres à M""^ Swetchine : « Rien ne m'a 
plus frappé, dans l'expérience déjà assez longue que j'ai faite des 
affaires publiques, que l'influence qu'y exercent toujours les femmes 
en cette matière; influence d'autant plus grande qu'elle eft indirefle. 
Je ne doute pas que ce ne soient elles surtout qui donnent à chaque 
nation un certain tempérament moral, qui se manifefte ensuite 
dans la politique. Je pourrais citer nominativement un grand nombre 



la vigilance attentive & la haute conscience, néces- 
saires pour présider à ces jeunes éducations, & pour 
donner à ses lils & à ses filles les premières & fonda- 
mentales leçons, soit de la langue maternelle, soit de 
la géographie & de Thilloire, que nulle autre bouche 
ne donne aussi bien que celle d'une mère. Je parle ici, 
on le voit, non-seulement des filles, mais des fils, des 
jeunes garçons. Cell que j'ai vu des femmes, &: les 
maris ne s'en plaignaient pas, qui, en attendant les 
années du collège, — qu'on fait trop souvent venir 
beaucoup trop tôt, — servaient elles-mêmes de répé- 
titeur, de premier maître à leurs jeunes fils, & avaient 
pris dans ce but la peine légère d'étudier les éléments 
du latin, de manière à leur en donner les premières le- 
çons, & se passer ainsi de précepteur pendant quelque 
temps. Et on ne peut dire combien le souvenir de ces 
premiers enseignements inspire plus tard aux jeiincs 
gens de respect & d'affection pour leur mère. 

Tout cela, il e(t vrai, paraît si naturel Se si impor- 
tant, qu'on le croirait très-facile; il n'en eft rien cepen- 
dant. Tout ce qui demande un certain travail, une 
application, des habitudes suivies, des heures réglées, 
une vie ordonnée, coûte toujours, Se il faut avouer que 
les exemples de vie ainsi employée sont encore assez 
rares. 

Mais ce qui l'eft moins, c'eli l'anomalie que je vais 
dire : c'eit une jeune fille, très-occupée, du matin au 
soir, comme le sont d'ordinaire aujourd'hui les jeunes 
filles, — à des études plus ou moins bien choisies, 
mais enfin très-occupée : toutes ses heures sont prises -, 



d'exemples qui aclic\eraicnt dcwlaiivir ce que je veux dire, j'ai vu 
cent fois, dans le cours de ma vie, des hommes faibles montrer de 
véritables vertus publiques, parce qu'il s'était rencontré :i côté d'eux 
une femme qui les avait soutcnusjdansj cette voie, non en leur con- 
seillant tels ou tels adtes en particulier, mais en exerçant une influence 
fortifiante sur la manière dont ils devaient considérer en général le 
devoir ou même l'ambition. » Il eft vrai que d'autres femmes exercent 
parfois sur leur mari une influence moins heureuse, que M. de Toc- 
queville, dans la lettre que je cite, signale également. 
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— cependant elle voit sa mèic très-peu occupée, elle, 
irès-désœuvrée; se couchant fort tard, se levant de 
même-, passant beaucoup de temps à ses toilettes; 
puis, après quelques ordres donnés rapidement le 
matin, perdant le relie du jour en sorties, en prome- 
nades; jamais chez elle, toujours dehors. Que voulez- 
sous que se dise cette jeune fille, travaillant pendant 
que sa mère ne tait rien, s'allant coucher pendant 
que sa mère va au bal Se au sped:acle, lisant la gram- 
maire de Chapsal pendant que sa mère lit des romans? 
P.Ue se console plus ou moins en se disant cette chose 
très-simple : Je ferai un jour comme ma mère. La vie, 
le bonheur, Tavenir, ne lui apparaissent que sous ces 
faux dehors de liberté Se ce mirage trompeur des dis- 
tractions mondaines. Se peut-il rien concevoir qui 
soit d'un plus trifte enseignement, d'un plus funefte 
exemple : 

Et comment ira d'ailleurs le ménage d'une telle 
femme ? Je dis le ménage-, car enfin il faut bien qu'il y 
ait là aussi un ménage. Quelle ne sera pas sa négli- 
gence des choses les plus importantes à surveiller? 
Quelle autorité pourra-t-elle avoir sur ses domeftiques, 
hommes Se femmes, si elle ne s'occupe de rien, ou 
s'occupe de tout, en l'air, sans suite Se sans gravité, 
avec celte agitation précipitée Se brouillonne de la 
femme, dont l'Ecriture dit : « C'ell comme une lionne 
dans sa maison; elle y bouleverse les domeltiques Si 
toutes choses ? » 

Il y a en tout ceci, assurément, de graves sujets de 
réflexion. Car il ell évident qu'une femme ainsi livrée 
au monde, à la légèreté, à l'amusement, Se qui par là 
même ne sait s'occuper en rien chez elle, sera tout à la 
fois une pauvre maîtresse de maison, une trifte mère, 
une médiocre épouse. Devoirs envers son mari, de- 
\oirs envers ses enfants, devoirs de ménage, toutes 
ces choses qui doivent passer évidemment en première 
ligne, seront comptées à peu près pour rien par toute 
femme qui n'aura pas su se faire ce londs solide d'ha- 
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bitudes sérieuses, cette vie gravement &: utilement 
employée, dont je pose ici en principe l'impérieuse 
nécessité. 

Qu'on Tentende donc bien : ce que je demande avant 
tout, ce ne sont pas des femmes savantes, mais — ce 
qui elt nécessau'e, ^ à leurs maris. Si. à leurs enfants. 
Se à leur ménan;e, — des femmes sensées, judicieuses, 
appliquées, inftruites de tout ce qu'il leur eit néces- 
saire & utile de savoir, comme mères, maîtresses de 
maison Sc femmes du monde; attentives, réfléchies, 
laborieuses. Et j'ajoute que ce qu'il faut craindre à 
régal des plus grands maux, ce sont ces femmes fri- 
voles, légères, molles, désœuvrées, ignorantes, dissi- 
pées, amies du plaisir Si de Tamusement, Se par suite 
ennemies de tout travail & presque de tout devoir, in- 
capables de toute attention suivie, &. par là même 
hors d'état de prendre aucune part réelle à l'éducation 
de leurs entants. — A celles donc qui se sentiraient 
sur le penchant de ces trilles défauts, Sc à celles aussi 
plus heureuses, en qui une bonne nature secondée par 
une bonne éducation aurait développé les qualités que 
je viens de dire, ce que je demande, ce sont des ha- 
bitudes de vie qui neutralisent ces défauts, fortifient 
ces qualités Sc rendent une femme capable de soutenir 
dignement toutes les obligations qui pèsent sur elle. 
Je veux, en un mot, des femmes qui soient des mo- 
dèles de vie sérieuse; ce qui seul a un prix réel. 
Se illumme ces grâces visibles que Ton croit être 
tout. 

Mais, je le demanderai ici, l'éducation que reçoivent 
généralement parmi nous les femmes, les prépare-t-elle 
sutHsamment à ces grands devoirs ? On elt fondé à 
exprimer sur ce point bien des regrets. L'inrtruction 
des femmes, telle qu'elle eil donnée dans notre siècle, 
ne leur apprend pas assez ce qui leur serait le plus 
utile : réfléchir, comparer, raisonner jujlc. L'éduca- 
tion du dix-septième siècle avait sur la nôtre un avan- 
tage incontellable sous ce rapport : elle était moins 
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étendue Si moins variée, mais elle était plus forte &: 
plus solide. On apprenait moins de choses, mais on 
les savait mieux. Cette éducation cherchait plus que 
la nôtre le but essentiel de toute éducation, qui eft de 
former Fesprit, le jugement, la raison; elle s'appliquait 
à donner les mo3'-ens d'apprendre, plutôt qu'à multi- 
plier les connaissances ; à fortifier les facultés, plutôt 
qu'à surcharger l'esprit. 

L'éducation modèle, sous ce rapport, eft celle dont 
madame de Maintenon avait conçu la pensée pour les 
demoiselles de Saint-C}^, 8c dont la haute inspiration 
se retrouve dans les lettres &i les écrits de cette femme 
supérieure. Madame de Maintenon a le génie du bon 
sens 8c de la rectitude; deux qualités sans lesquelles 
les plus brillants esprits donneront toujours l'éduca- 
tion la plus fausse; & ces qualités, qui, bien à tort, 
passent pour communes, madame de Maintenon les 
relève dételle sorte, qu'en la lisant on découvre qu'elles 
sont encore très-rares, quoique indispensables au bon- 
heur êc à la bonne conduite de la vie. Après l'avoir 
lue, on demeure convaincu que, si on peut & si on 
doit même aujourd'hui étendre pour les femmes le 
cercle de l'inftruclion, néanmoins former leur juge- 
ment Se leur raison sera toujours le principal de leur 
éducation; Sc la perfeclion serait de faire concourir 
i'inftruttion à ce but, qu'on peut appeler unique, tant 
il eft prépondérant ! 

Que l'on songe aussi au temps très-considérable 
accordé dans l'éducation des jeunes filles de notre 
époque à l'étude des arts d'agrément, à ces longues 
heures consacrées au piano, par exemple, — souvent 
trois ou quatre heures de la journée; — qu'on se 
dise qu'à dix-huit ans une jeune fille commence à 
entrer dans le monde, c'eft-à-dire à interrompre à peu 
près complètement toute étude, qu'à vingt ans elle eÛ 
souvent mariée ; & l'on comprendra de quelle nécessité 
il eft pour elle de se donner plus tard des habitudes 
sérieuses de vie 8c des heures de travail réglé. 
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S'il elt vrai que les études d"un jeune homme ne 
commencent véritablement à être fructueuses qu"à 
répoquc où il ell censé les avoir finies, & avoir ter- 
miné son éducation, cela eft encore plus certain des 
études d'une jeune fille. 

Le jeune homme, une fois entré dans la vie, conti- 
nue, sous une forme ou sous une autre, dans la car- 
rière qu'il a choisie, s'il a le bonheur d'avoir une car- 
rière, réducation de son esprit. La jeune femme n'a 
moyen de continuer son éducation que chez elle, Si. dans 
les heures de travail suivi qu'elle saura se ménager. 
Après donc les devoirs, les dillractions, les dissipations 
inévitables des premiers temps du mariage, quand enfin 
la vie eft entrée dans son cours régulier, c'eft alors 
qu'il importe à la jeune femme de prendre tout d'abord 
ces résolutions, ces habitudes, qui influeront sur toute 
son exiftence, lui donneront son caractère, en feront 
une vie mal gouvernée & mal remplie, ou sagement 
ordonnée & occupée. C'eft alors qu'il lui importe de 
poursuivre, d'achever les études qu'elle a commencées, 
soit celle des langues, soit Thiftoire, soit les arts, Se de 
ne pas tout interrompre Si laisser là. En un mot, les 
heures de travail bien réglées sont, avec la fidélité aux 
exercices de piété, la seule manière pour elle de gagner 
l'eltime sérieuse de son mari : ce bien dont une jeune 
femme d'ordinaire ne se soucie pas assez, &, qui eft le 
plus nécessaire! car si elle ne compte que sur ces pre- 
miers sentiments dont la vivacité passe vite, si elle ne 
donne pas, en s'honorant elle-même aux yeux de son 
mari, un fond vsolide à l'afiection qu'il lui porte, c'efl 
toute sa vie qu'elle compromet. 

Examinons de près les choses : En quelle eftimc 
sérieuse & durable voulez-vous que soit pour un mari 
une jeune femme de vingt ans qui ne fait rien, n'a rien 
à faire. Su ne s'occupe que de sa parure, de son amu- 
sement Su du monde? Une telle vie, si vide & si vaine, 
surtout dans ces années si décisives, oià il faut absolu- 
ment qu'une femme s'attire la considération de son 
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mari, de ses proches, &i de la société où elle efl appelée 
à vivre, c'eft plus que du temps perdu : si elle ne se 
fait alors ni eftimer ni considérer, & moins de son 
mari, qui la voit de plus près, que de tout autre, — 
car si léger que soit un mari, il n'aime pas à découvrir 
que sa femme eft légère. Se qu'il n'}^ a rien de solide en 
elle — alors le mal eft sans remède. 

Mais s'il eft nécessaire, en soi Se absolument, qu'une 
femme ait des habitudes de vie sérieuses, & d'autant 
plus nécessaire que Téducation moderne ne les donne 
pas suffisamment, ces habitudes peuvent-elles facile- 
ment trouver place dans la vie des femmes du monde? 
Telle eft la seconde queftion qui se présente mainte- 
nant. Et si je la résous affirmativement, c'ell que l'ex- 
périence ne me permet aucun doute à cet é^ard. 



II 



En effet, si tenue que soit une femme par les de- 
voirs impérieux dont nous avons parlé, ou plutôt à 
cause même de ces devoirs, 8c afin de se mettre, par 
réloignement de toute futilité Sa de toute frivolité. Sa 
par ce fond solide d'âme Se de caractère, qui lui eft 
indispensable, mieux en état de les remplir, je dis 
qu'une femme peut Se doit toujours, sauf les cas ex- 
ceptionnels, se ménager du temps pour la culture de 
son esprit. 

Qu'on sache seulement employer toutes les heures 
qu'on perd Se qu'on jette au vent. Se on verra qu'il en 
refte pour les occupations intellectuelles. 

J'affirme donc sans hésiter que, si les femmes aux- 
quelles je m'adresse ne sont ni molles ni futiles, si 
elles savent régler leur journée, comme je dirai qu'on 
peut la régler, bien du temps leur reftera pour de belles 
& graves lectures, pour un vrai Se convenable travail 
d'esprit, sans que rien en souft're dans leur maison. 
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Je vais plus loin : Tout, dans la maison &. dans 
rintérieur du ménage, s'en trouvera mieux. Car la 
force acquise par de telles habitudes profitera même 
aux autres devoirs. Oui, quand vous travaillez coura- 
geusement à élever votre âme tout entière, pour être 
digne de toute votre mission maternelle, c'eil alors que 
vous êtes vraiment dévouée à la tamille dont, selon 
la belle parole de Fénelon, Dieu vous a faite l'âme, 
dont il veut que, pour votre part, vous soyez la béné- 
diction & la lumière, & dont il vous demandera compte 
un jour. 

II ne faut pas d'ailleurs l'oublier, partout, même 
dans les intérieurs les plus unis Se les plus heureux, il 
y a des difficultés, des peines, des souffrances, qui 
prennent quelquefois bien du temps dans la vie. Eh 
bien ! je ne crains pas de le dire, & toutes les personnes 
qui en ont fait Texpérience le diront avec moi, le travail, 
un travail modéré, mais habituel 8c régulier, auquel on 
revient chaque jour &i, autant que possible, aux mêmes 
heures, c'eit l'une des choses qui aident le mieux à sup- 
porter ou à éviter les peines de la vie, en apprenant à 
ne pas se faire de chagrins pour des riens, mais à sentir 
&. à penser sainement, &i à agir prudemnient. Les 
gens qui n'ont rien à faire se font sans cesse des cha- 
grins à plaisir. 

Le travail recueille, apaise & calme ; il élève le ni- 
veau habituel de la pensée ; il donne une plus entière pos- 
session de soi, plus de gravité Sa d'autorité par consé- 
quent pour commander, plus de force pour se soumettre 
& obéir, plus de patience pour supporter &i attendre ; je 
le dirai même, le travail fait diversion aux mille petits 
tracas qui absorbent trop souvent l'exilfence des fem- 
mes; sans les faire sortir de la maison, il les fait sortir 
d'elles-mêmes &: de leurs soucis domeiliques auxquels, 
sans ce contre-poids, elles seraient portées fréquemment 
à donner dans leurs préoccupations plus de place qu'il 
ne convient; car si on s'occupe trop uniquement d'une 
même chose, sans trêve ni repos, on s'en frappe Tesprit, 
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rhumeur s'aigrit, le découragement gagne, l'impa- 
tience prend. Dieu, en plaçant la nécessité du sommeil 
&. rinterruption de toute chose à la fin de la journée, 
a voulu nous enseigner qu'il doit y avoir dans notre 
^•ie des temps d"arrêt Se des choses qu'il faut savoir 
quitter pour les mieux reprendre. Après deux heures 
de lectures intéressantes Se de travail utile, quelles 
que soient les préoccupations qu'on y ait apportées, 
on se sent de meilleure humeur, le cœur reposé, 
le jugement plus net. Et le corps lui-même, si 
souvent fatigué par l'agitation nerveuse Se les émo- 
tions excessives auxquelles les femmes se laissent 
si facilement aller, reprend, par le travail intellectuel, 
lorsqu'il n'a rien d'excessif, — Si, je l'ajouterai, dans 
la prière, bien que je n'en traite pas ici, — les forces 
qu'il chercherait vainement ailleurs. 

J'ai parlé des femmes du monde, des mères de fa- 
mille les plus appliquées à leurs devoirs, Sc je viens de 
montrer que celles-là mêmes peuvent trouver du temps 
pour un travail utile ; mais que dirai-je d'une foule de 
jeunes femmes qui ne sont occupées, pour ainsi dire, 
qu'à ne s'occuper jamais^ qui perdent un temps énorme 
à la toilette, à la promenade, à des conversations abso- 
lument vaines Si indéfiniment prolongées, mais ne se 
prennent jamais à rien d'utile, de grave, de sérieux, 8c 
qui, dans les heures de solitude, ne savent que s'en- 
nu^-er, s'étendre triitement sur un fauteuil. Se sont, en 
un mot^ un poids insupportable à elles-mêmes^ à leurs 
maris, à leurs domertiques, à tout le monde? on 
sait assez que je n'exagère rien ici. Car, dans le vrai, 
rien de moins facile à gouverner ou à satisfaire qu'une 
femme ennuyée : elle ne sait ni agir^ ni commander, 
ni obéir. — Quant à celles-là, «8c elles sont en grand 
nombre, on ne prétendra pas que c'ell le temps qui 
leur manque pour le travail. 

La vérité eft que, dans les premières années de leur 
mariage, la plupart des jeunes femmes, si elles le veu- 
lent, ont bien des moments de liberté. Si elles ont 
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le bonheur d'être mères, Tenfant clt au berceau : qu'il 
soit soigné, sérieusement surveillé, il le faut, &. je sais 
tout ce qu'il y a alors de sollicitudes nécessaires & de 
tendresse bénie de Dieu dans le cœur d\me mère. Les 
devoirs de la maternité doivent toujours passer avant 
tout. Nourrir Si. élever un honime sera toujours la plus 
noble chose qu'une mère puisse faire sur la terre. Mais 
enfin ces juftes sollicitudes même laissent d'ordinaire 
encore du temps à une jeune mère, à moins qu'elle ne 
fasse de cet enfant, qu'on me passe le mot, une poupée 
qui lui prenne en pure perte de longues heures sans 
aucun profit ni pour l'enfant ni pour la mère. 

Il y a, en outre, beaucoup de femmes qui, vivant, 
du moins pendant les premières années de leur ma- 
riage, chez leurs parents, n'ont point de ménage à tenir, 
&i doivent niême éviter avec soin de paraître usurper 
une autorité qui ne leur appartiendrait pas. Celles-là 
encore ont bien du temps à elles assurément. 

Plus tard, il y a aussi bien des moments de vide, 
&i quelquefois de grand vide, dans l'exiitencc d'une 
mère de famille, quand les garçons sont au collège. Se 
quand, ce que les circonltances rendent parfois néces- 
saire,les filles sont au couvent. Une femme peut très- 
bien se trouver, à vingt-huit ou trente ans, tout à fait 
isolée, & dans un isolement qui augmentera avec les 
années. G'eft l'âge des grands dangers. Plus que jamais 
alors, il faut que le travail, des études convenables, 
des ledures utiles, rem.plissent le vide de l'ame &i 
conjurent les périls. 

Qu'on veuille bien excuser ici l'auftérité de mon lan- 
gagCj il m'eil inspiré par les niotifs les plus sacrés. 
Ayant tout, je suis palleur, Se ma charge ell celle des 
âmes. Eh bien! j'ai vu des âmes splendides tomber du 
ciel, Se la chute avait commencé, dans l'isolement du 
cœur, par l'engourdissement de l'esprit. 

Et que dire de tout le temps qui refte à une fenime, 
jeune encore, après que ses filles sont mariées Se ses fils 
placés dans les grandes écoles ? 
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Il ell donc julte de reconnaître que les devoirs de 
mère Sa d'épouse laissent à la plupart des femmes, 
bien des loisirs, qu'il dépend d'elles d'employer uti- 
lement ou de laisser misérablement périr, au grand 
détriment de leur cœur Se de leur esprit, comme aussi 
de la dignité de leur vie, de la paix de leur intérieur, 
du bonheur de leur foyer. 

Je ne parle pas des femmes qui, pour une raison ou 
pour une autre, ne s'établissent point Se qui, n'étant 
pas appelées à la vie religieuse, reftent dans leur fa- 
mille ; si celles-là ne veulent ou ne savent pas se créer 
des occupations, leur deftinée ell d'être une lourde 
charge pour elles-mêmes Sa pour ceux qui les en- 
tourent. Les exemples n'en sont que trop communs. 

Mais s'il eft facile d'établir la nécessité où se trou- 
vent toutes les femmes, que leur position n'oblige pas 
à travailler pour vivre, de se créer des occupations sé- 
rieuses Sa suivies ; sll ell facile d'établir que ces occu- 
pations^ loin de rien enlever aux devoirs d'état, ren- 
dent les mères de famille plus propres à remplir ces 
devoirs, il Tell moins de donner ces habitudes à qui 
ne les a pas. 

Aussi beaucoup de femmes sentent le besoin d'oc- 
cupations, mais elles né savent pas s'occuper; elles 
ignorent comment s'y prendre pour combler le vide 
dont elles souffrent. Quelles lectures faire, quel tra- 
vail choisir ? Quelles sont pour elles les études possibles ? 
Elles l'ignorent ; elles ne savent pas se tracer une mé- 
thode Sa la suivre. Qu'y aurait-il donc à leur dire ici 
pour les aider? Je vais essayer d'exposer brièvement 
sur ce point quelques pensées. 



III 



Je suppose toujours, ceci demeure bien entendu, 
je suppose une femme qui fait passer avant tout ses 



indispensables de\oirs envers sa laniille, ses entants, 
son mari; le soin de son intérieur, de son niénage, de 
ses serviteurs, de ses comptes de maison qui doivent 
être conllamment bien tenus, & tous les détails enfin 
de réconomie domeftique; une femme, en un mot, 
méritant les graves éloges que l'Ecriture Sainte adresse 
à la femme qui ne craint pas de mettre la main, selon 
rénergique expression du texte sacré, aux choses fortes, 
uianum misit adfortia, aux occupations laborieuses, 
& qui par là se montre digne des louanges que font 
d'elle son mari & ses enfants f : tout cela fait, soi- 
gné, réglé & mis en ordre partait chez elle, si elle 
veut employer les loisirs qui lui retient à des lectures 
profitables, quelles lectures, quelles études, peut- 
elle faire ? 

Il etl facile de répondre à cette quellion. En fait de 
lectures 8c d'études, il peut y avoir des préférences, il 
n'y a pas, selon moi, de spécialités rigoureuses pour 
les femmes ni d'exclusions absolues. En général donc, 
la plupart des indications que j'ai données sur les 
études qui con\ iennent aux hommes du monde peut 
s'appliquer également aux femmes; dans une certaine 
mesure, cela va sans dire, & avec le discernement né- 
cessaire, eu égard à leurs loisirs, à leurs goûts, à leurs 
aptitudes, & aux goûts & aptitudes de leurs maris: 
car il eft toujours bien à désirer, entre époux, que les 
goûts s'accordent, & que les esprits ^'entendent; qu'il 
y ait, en un mot, l'association de l'esprit, comme il y 
a l'association du cœur. 

Leurs préférences pourront donc se porter à leur gré 
sur telle ou telle des études que nous avons successi- 
vement parcourues. Pour moi, je le répète, je ne leur 
en interdirais aucune d'une manière absolue; 8c quel 
que fût le travail intellectuel auquel une femme sé- 
rieuse se sentit attirée ^ Noulût demander Tiitile 
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emploi de ses loisirs, je la laisserais volontiers suivre 
ses aptitudes réelles & ses goijts réfléchis. 

Parmi les lectures & les études possibles, je propose 
simplement de faire un choix, avec modération 8c 
sagesse. 

Pour éclçiirer un choix si important, je me bornerai 
à reprendre les différentes branches d'études dont nous 
nous sommes entretenus, &. aux indications déjà don- 
nées, j'essa3^erai d'ajouter quelques conseils spéciaux. 



Kt d'abord la lm térature. Cette étude ell une de 
celles, inconteftablement, qui conviennent le mieux aux 
femmes, &. il faut reconnaître qu'elles ont générale- 
ment pour les Lettres de très-heureux dons : ceû aussi 
une des études qui sont le plus acceptées pour elles:; 
seulement il faut. Sa ceci eft de toute importance, que 
ce goût soit grave 8c sérieux. 

Il y a, je n'en disconviendrai certes pas, bien des 
hasards à courir dans les lectures littéraires pour les 
femmes, 8c je redouterais singulièrement de les voir se 
jeter dans la littérature mauvaise ou légère. Mais en 
convenant du péril, surtout aujourd'hui, où nous 
sommes inondés de tant d'écrits attra3'ants par leur 
légèreté même, je réponds d'abord qu'il n'y a pas non 
plus un médiocre danger pour les femmes, au point de 
vue même de la 'gravité des mœurs, à se désaccou- 
tumer des nobles 8c purs plaisirs de l'esprit. On en a 
un exeniple frappant dans ce qui s'efi: passéchez nous 
au dix-huitième siècle. 

On s'était, au commencement du siècle précédent, 
beaucoup moqué dQs précieuses, dts femmes savantes, 
8c, à plus d'un point de vue, on avait eu raison. Tou- 
tefois il eiàt fallu faire ici un julte discernement, 8c, en 
se moquant des femmes ridicules, comme on l'avait 
peut-être aussi fait trop des juges 8c des médecins, il 
aurait fallu ne pas envelopper dans une commune rail- 
lerie les femmes sérieuses, 8c même ces femmes illuftres 



qui relient i'honneur incontelté de ce temps. Il aurait 
fallu dillinguer entre les femmes sa\ antes &: les fem- 
mes lUidieuses*, il aurait fallu respecter ce qu'il v avait 
de solide 8: de profondément honnête dans ces délica- 
tesses & ce goût déclaré pour les choses de Tesprit; il 
fallait surtout ne pas se jeter, comme on le fit plus tard 
&' comme on le fera toujours en France, sous le coup 
du ridicule, d'un excès dans Tautre-, dans l'ignorance 
d'abord, à laquelle ce ridicule condamnait; de l'igno- 
rance dans la futilité, &. plus tard dans la licence. Les 
précieuses avaient été elles-mêmes, il ne faut pas l'ou- 
blier, une réacl;ion contre une grossièreté de langage 
&. de sentiment intolérable. On réagit contre elles; 
mais de quelle façon? On le sait. Beaucoup de jeunes 
femmes, dans les dernières années du siècle de 
Louis XIV, mais en secret alors, & presque toutes les 
femmes de la cour sous la Régence, passèrent leur vie 
au jeu, aux plaisirs, aux conversations libres &. à ces 
petits soupers trop célèbres : on sait encore ce qui 
suivit. Molière, s'il eût vécu quarante ans de plus, au- 
rait pu regretter d'avoir touché aux précieuses, en 
voj'ant vers quels écueils le siècle s'était emporté. Il 
aurait vu que ses mauvais rires seuls ont triomphé, 
&. qu'on n'a tenu aucun compte de ce beau vers : 

'< Je consens qu'une femme ait des clarte's de tout » (i). 

Que Ton veuille cela seul, &. il sutHt. 

Ainsi, des abus jultement attaqués, on avait conclu, 
cell; le judicieux Fleur}^ qui le remarque, « comme 
« d'une expérience assurée, que les femmes n'étaient 
« pas capables d'études. » Et on en était venu à ce 
point, que Fénelon était obligé d'adresser aux mères 
de famille des recommandations comme celle-ci : 

« Apprenez à une fille à lire &. à écrire correcle- 
« ment. Il eli honteux, mais ordinaire, de voir des 
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« femmes qui ont de Tesprit 8: de la politesse ne sa- 
« voir pas bien prononcer ce qu'elles lisent. Elles man- 
« quent encore plus grossièrement pour Torthographc, 
« ou pour la manière de former ou de lier les lettres en 
« écrivant : au moins accoutumez-les à faire leurs 
u lignes droites, à rendre leur caracl:ère net &i lisible... 
« Il faudrait aussi qu'une tille sût la grammaire... 

« Elles devraient aussi savoir les quatre règles de 
« Tarithmétique; vous vous en servirez utilement pour 
« leur faire faire souvent des comptes. C'elt une occu- 
« pation fort épineuse pour beaucoup de gens... » 

Et Fleury, de son côté, s'indignait avec raison de 
rignorance à laquelle on avait condamné les femmes, 
« comme si leurs âmes, disait-il, étaient d'une autre es- 
« pèce que celles des hommes; comme si elles n'avaient 
« pas^ aussi bien que nous, une raison à conduire, une 
« volonté à régler, des passions à combattre, une santé 
« à conserver, des biens à gouverner, ou s'il leur était 
« plus facile qu'à nous de satisfaire à tous ces devoirs 
« sans rien apprendre. » — « Et, disait-il encore, ce 
« sera sans doute un grand paradoxe, qu'elles doivent 
« apprendre autre chose que leur catéchisme, lacou- 
« ture 8c divers petits ouvrages, chanter, danser &i 
« s'habiller à la mode, faire bien la révérence 8c parler 
" civilement-, car voilà en quoi Ton fait consiller, pour 
« l'ordinaire, toute leur éducation. » 

Contre cette trifte 8c ignorante éducation, — qui était 
devenue l'éducation de toutes les jeunes demoiselles, 
8c ne dura que trop longtemps en France, — Fleury 
avec Fénelon^ 8c aussi madame de Maintenon , réa- 
girent, timidement d'abord, mais fort heureusement, 
8c on en recueillit les fruits, au milieu même de la cor- 
ruption générale du dix-huitième siècle. Les élèves de 
Saint-C3'r furent de vraies conltellations au milieu de 
cette boue de la Régence. Leur inftruction n'était pas 
plus étendue qu'il ne convenait-, mais elle était fort 
solide, fort chrétienne, 8c communiquée d'ailleurs par 
des esprits si cultivés, que la conversation là rempla- 
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cait bien les li\res. (xttc réaction toutclois ne se lit 
guère sentir que dans certaines familles qui conser- 
vaient la gravité des anciennes mœurs, ou dans la vie 
retirée des provinces. Paris & la Cour, 8c trop de 
grands seigneurs, continuèrent à suivre les trilles erre- 
ments de rage précédent. On sait ce qui s'ensuivit, & 
ce que furent le règne de Louis X^' 8: les dernières 
années qui précédèrent la Révolution, malgré les phi- 
losophes &. les bureaux d'esprit philosophique-, bien 
qu'il soit vrai aussi de dire que. M""' de Tencin, 
.M'"*' du DelTant & plusieurs des trilles notabilités de 
cette époque n'avaient pas eu besoin de passer par 
l'ignorance pour arriver au vice. 

De nos jours, où en eft-on? Assurément, Finllruc- 
lion n'ell pas syllématiquement négligée dans l'éduca- 
tion des femmes. Je l'ai dit, on étudie plus de choses 
aujourd'hui qu'autrefois, maison apprend moins bien. 
L'inltruction a plus de \ariété, mais pas assez de soli- 
dité. L'éducation morale elt plus forte qu'au dix-hui- 
tième siècle, mais elle ne Tell: pas encore autant qu'il le 
faudrait. Les femmes s'occupent assez de littérature: 
mais pas assez de la bonne littérature. Certes, on eft loin, 
en fait de lectures, des réserves de madame de >Lainte- 
non. Il v a aujourd'hui dans le monde, chez les jeunes 
femmes, &: quelquefois chez les jeunes filles, des faci- 
lités de lectures véritablement déplorables. Mauvais 
romans, mauvaises poésies, mauvaises pièces de théâ- 
tre, on se permet de tout lire, afin, dit-on, de pou- 
voir parler de tout. On affronte également les livres 
contre les mceurs 8: les livres contre la foi, à ce point 
que le plus répugnant ouvrage qui ait paru de nos 
jours, & le plus fait pour inspirer le dégoût, cette 
rie de Jésus^ par AL Renan, a trouvé, dit-on, chez 
les femmes chrétiennes, pai- une vaine et coupable cu- 
l'iosiié, plus d'une lectrice \i . Ainsi, on ne rougit 



^i) Ce livre & son auteur ont été dignement appréciés par M. Je 
Montalembert dans son discours au Congrès de .Malines : 
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pas d'avoir lu les livres les plus déteftables*, &. en 
revanche, on rougit des lectures sérieuses. Et les 
personnes frivoles ont ici, contre celles qui ne leur 
ressemblent pas, des tyrannies véritablement étranges. 
A ce point qu'une jeune femme aujourd'hui pour- 
rait à peine avouer qu'elle lit les Oraisons funèbres 
de Bossiiet , le Discours sur l Hijioire univer- 
selle, quelques pages de Malebranche ou de M. de 
Maijtre, sans s'exposer à s'entendre dire aussitôt : 
Oh ! vous êtes .bien sérieuse ! Eh bien ! je * de- 
mande aux femmes chrétiennes de mépriser de tels 
mépris, de dédaigner dans leurs lecl:ures tout ce qui 
eft creux ou médiocre,* &, pour tout dire en un mot, 
de ne lire, dans leurs heures de travail, que les chefs- 
d'œuvre. Je leur demande surtout de repousser loin 
d'elles tout ce qui eft mauvais ou pernicieux. C'eft la 
conscience qui fait un devoir impérieux aux femmes 
de ne pas toucher à ces œuvres malsaines, où elles 
perdraient, je ne dis pas seulement la délicatesse de 
leur esprit, mais encore la pureté de leur âme ! Les 
femmes, si je puis m'exprimer ainsi , sont bien plus 
pétries que les hommes par ce qu'elles lisent, à cause 
Je la vivacité de leur imagination 8c de leur intelli- 

<< Soyez sûrs qu'il ne se passera pas un si long temps avant que le 
même arrêt soit porté sur ce romancier sacrilège. ..qui vient de récrire 
rÉvangile à la façon de son érudition frelatée, qui nous a tous per- 
sonnellement outragés en outrageant la personne divine de Notre 
Jésus; qui le transforme en charmant imposteur, en jeune démo- 
crate, en communifte délicat ; qui a trouvé ainsi moyen de faire de 
réloge la forme la plus répugnante du blasphème; qui pLaide les cir- 
conltances atténuantes pour Judas, & qui trouve qu'il y a pour la 
sincérité plusieurs mesures, ce qui donne la mesure de la sienne. 
Soyez sûrs que ce nouveau dodeur qui essaye, en portant la mam 
sur la divinité de Jésus crucifié, de tarir la source unique du dévoue- 
ment, de l'enseignement, de la charité, de la piété & de la vertu chré- 
tienne ; soyez sûrs qu'il ne gardera pas même sa notoriété actuelle, & 
qu'il ira s'enfoncer comme tous les autres ennemis de Jésus-Chriit 
dans le néant qu'il nous prêche. » 

Son Nouveau livre sur les Apôtres, œuvre de la même érudition 
& de la même vaniteuse impiété, méritera le même arrêt. Je le dis 
avec tristesse, ces produdions sont d'un esprit que j'ai connu, & 
dont le mal eft incurable. 



gencc. Il elt éionnanl à quel dci^rc de fortes lectures 
peuvent quelquefois développer en elles les \crtus; 
comme aussi il elt cilVayant de voir à quelles inévita- 
bles & lamentables faiblesses de mauvaises ledures les 
entraînent ! 

Oui, il faut que les fenimes lisent, peu, si on le ^■eut, 
mais rien que de pur 8c d'exquis, & surtout qu'elles 
relisent (i\ & qu'elles reviennent sur leurs ledures. 
Qu'elles relisent les mêmes choses à plusieurs années 
de diiiance. Rien n'efl; curieux &: profitable comme de 
conitater à des âges différents la dillerence de ses im- 
pressions & de sa manière de lire Se de sentir les choses. 

Et il faut de plus qu'elles lisent toujours attentive- 
ment, &: autant qu'il se peut la plume à la main : 
sans quoi, les ledures les plus sérieuses risqueiit de 
devenir vaines : rien n'en relie. Ne jamais quitter un 
livre sans l'avoir achevé, &: ne pas l'achever sans le 
résumer, &: par écrit : voilà le grand principe, on ne 
saurait trop le redire. Les repas littéraires, si je puis 
me ser\ir de cette expression, doivent être à la fois 
solides & délicats, pris lentement & bien digérés; 
la précipitation &: la surcharge y seraient dange- 
reuses. 

Je n'entrerai pas d'ailleurs ici dans un long détail 
sur les études littéraires possibles pour les personnes 
dont j'écris : presque tous les grands génies que j'ai 
nommés dans mes lettres précédentes sur la littérature 
peuvent être lus aussi par les femmes. 

Mais une époque littéraire que je leur conseillerai 
particulièrement de choisir, c'eil le grand dix-septième 



(i) Mais, pour relire, il faut avoir des livres à soi. Il }• a des per- 
sonnes, même riches, qui ont la manie de ne lire un livre que si 
on le leur prête, & ne vivent que de ce qu'on peut appeler des lectures 
d'emprunt. Je ne prétends pas qu'on ne puisse pas emprunter de 
livre?. Mais autant que le permet la fortune de chacun, il y a des 
livres qu'il faut avoir à soi & chez soij pour les lire & les relire au 
besoin. Il fitut se faire, autant qu'il se peut, une bonne bibliothèque 
lie campagne, & la grossir un peu cliaque année :on en rapporte à la 
ville les livres et qu'il faut pour son hi\'er. 
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siècle:, Bossuet, ses Oraisons funèbres; Bourdaloue 
^ Massillon, leurs chefs-d' œuvre ; Pascal lui-même, 
ses Pensées ; Nicole, les Essais de morale, \iande 
solide & nourrissante, malgré les exagérations qui 
parfois s"y rencontrent-, Fénelon, tQut ce qu'il a écrit 
pour réducation du duc de Bourgogne, aussi bien 
que son livre sur l Education des Eilles, qui eft 
incontellablement ce qui exille de plus lumineux 
&. de plus pratique sur ce difficile sujet; les Lettres 
de Racine, où il se montre esprit si élevé, si grand 
écrivain, père si tendre 8c si ferme; 8c celles sur- 
tout de madame de Maintenon, pleines de si haute 
raison 8c d'une si rare expérience; les Caractères de 
i.a Bruyère, cet observateur si pénétrant, cet émi- 
nent écrivain. 

Notre littérature possède des chefs-d'œu\re drama- 
tiques de premier ordre : je n'aime pas conseiller aux 
femmes des pièces de thétitre, il v a dans de telles lec- 
tures une pente où elles peuvent glisser trop facile- 
ment; mais je ne puis redouter qu'elles s'abaissent, je 
crois au contraire qu'elles élèveront leurs âmes, en 
Irsant, par exemple, de Corneille, ce génie des grands 
cœurs, des tragédies comme Polyeuâe; de Racine, 
des pièces comme Athalie 8c E/fher, ouvrages mer- 
veilleux qu'il faudrait savoir par cœur ; j'ajouterai 
même aux grandes tragédies de ces deux princes de 
notre scène dramatique, Mérope, &i aussi le Misan- 
thrope, pièces choisies qu'on trouve réunies avec d'au- 
tres dans le recueil intitulé Théâtre classique. Quel- 
ques Mémoires du temps, Madame de Motteville, 
par exemple, dans fédition qu'en a donnée Tabbé 
Cognât; madame de Sévigné , en prenant de ses 
Lettres, non pas la légèreté, qui parfois y eil 
grande, mais la solidité qui s'y trouve aussi, 8c ad- 
mirablement, sous cette grâce dillinguée 8c charmante 
qui caractérise cette femme illuftre. 

Je voudrais que toute femme du monde lût au moins 
tous ces ouvrages, 8c d'autres encore, soii du dix- 
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septième siècle, soit du notre, que i'ai indiqués dans 
mes lettres. J'indiquerai aussi, quoiqu'en tremblant, 
la poésie contemporaine. J'aimerais que de temps en 
temps une l'cmme du monde lût quelque poésie; non 
pas assurément cette poésie vaine ^ quelquefois détes- 
table qui leur tait tant de mal, mais une poésie saine 
&. chrétienne, comnie il en est encore de nos jours, 
comme de grands poètes, égarés depuis, en avaient eu 
l'inspiration dans leur jeunesse, ^ comme nous en 
ont donné des poètes de talent , tels que MM. Re- 
boul, de Laprade, Autran, &. autres encore. Il y a, 
d'ailleurs, un grand nombre d'excellents recueils de 
poésie contemporaine, où Ton n'a admis que des 
pièces excellentes, les perles, sans ce mélange dont ne 
sont pas toujours exempts nième les bons ouvrages : 
je voudrais qu'une femme eût au moins parmi ses 
livres un de ces recueils, 8c qu'elle l'ouvrît de temps 
en temps pour ne pas refuser à son àmc ujt peu de 
cet arôme qui s'appelle la poésie. 

Quant aux laiiLiiies vivantes, les femmes en ont 
souvent appris une ou plusieurs dans leur enfance. 
Pourquoi n'en pas faire usage, pour étudier ce qu'il y 
a de plus élevé &. de meilleur dans les litttératures 
étrangères, tandis que d'ordinaire on ne s'en sert 
presque uniquement que pour lire des romans. 

J'ai dit déjà combien il eil utile que les femmes 
sachent quelque chose du latin, ne fût-ce que pour 
être en état d'enseigner les éléments de cette langue à 
leur fils, & de leur donner, là comme ailleurs, les pre- 
mières leçons. Je maintiens, avec M. de Maiitre, 
qu'en six mois d'études régulières & un peu actives, 
avec un bon maître, une personne dont l'esprit a 
quelque culture peut en venir là. Elles y trouveront 
de plus l'avantage de pouvoir lire dans le tevte Y Imi- 
tation 8c l'Évangile, 8c de pouvoir sui\ re les Offices 
dans la langue de l'Église. 

Un bel exemple, à mes yeux, des études littéraires, 
8c, en général, du travail d''esprit, tel que je le conçois 
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pour les femmes du monde, fut cette admirable ma- 
dame Swetchine. Dès sa jeunesse, le noble Se coura- 
geux désir de cultiver son Time, de se perfeClionner 
elle-même, ranimait conflamment. Et dans une longue 
vie, dont le monde aurait pu être le seul objet, mais à 
laquelle elle sut donner un but meilleur, on la voit 
toujours occupée à développer 8c à régir avec soin les 
facultés que Dieu lui avait départies. 

Non-seulement elle orne son esprit, mais ellePexerce 
aux fortes études, en même temps qu'elle élève & 
épure ses sentiments. Ce qu'elle faisait ainsi, avant 
même d'être catholique, dans un but purement moral. 
Dieu le bénit, comme il bénit tous les efforts généreux 
&. sincères, alors même qu'il n'en eft pas encore 
l'objet unique; Si. quand arriva le jour où cette âme 
toujours debout atteignit la vérité, elle y était si bien 
préparée qu'elle entra dans la lumière comme dans 
son lieu naturel, & qu'elle marcha depuis à grands 
pas vers une perfection de plus en plus élevée. 

Et, chose qui mérite surtout d'être remarquée, ce 
qu'il lui avait été donné d'acquérir, elle eut le rare 
mérite Se le grand bonheur de n'en pas profiter seule: 
sans prétention, avec une âme simple, unie à un grand 
esprit, elle exerça une influence étonnante Se la plus 
heureuse sur tous ceux qui l'approchèrent. 

Que chaque personne, désireuse de se cultiver Se de 
s'améliorer, étudie les procédés de cette sainte Se noble 
vie, elle verra que, sur les points qui nous occupent, la 
pratique eft très-accessible. 



La Philosophie. — Ce grand mot, Se cette grande 
chose, effrayera peut-être ici plus d'une de mes lec- 
trices-, mais j'aime à croire qu'il ne les effrayera pas 
toutes-, car l'expérience décisi^■e de madame Swet- 
chiné. Se l'exemple de cette femme éminente prouverait 
surabondamment, s'il en était besoin, que la Philo- 
sophie n'eft pas interdite aux femmes, &: ne doit pas 
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être irop dcdaignée par elles. Bien que les champs de 
l'imagination &. les choses du sentiment paraissent 
plus spécialement leur domaine, elles ont toutefois 
dans Tesprit, avec ce charme &i ce brillant, je ne sais 
quoi de délié, de pénétrant, de délicat 8c d'ailé, pour 
ainsi dire, qui leur permet de saisir à leur manière 
les queflions élevées & les spéculations hardies de la 
pensée. Je ne les crois donc pas du tout incapables 
d'entendre les quertions philosophiques; je le dirai 
même, une des choses que je regrette de ne pas voir 
assez dans leur éducation. Sa dont Tabsence se fait 
presque toujours trop sentir dans leurs écrits, quand 
elles écrivent, c'eft la philosophie. 

Je ne parle pas ici, cela va sans dire, des subtilités 
métaphysiques, ou des inutilités de la science: je 
parle de ses grands côtés 8c des nobles queftions : je 
dis qu'elles sont parfaitement abordables aux femmes, 
&. je verrais pour elles dans de telles études de nom- 
breux avantages. Leur esprit y trouverait à la fois 
plus d'élévation, plus d'étendue & plus de solidité; 
ces études bien choisies 8c bien conduites les préserve- 
raient d'ailleurs de deux écueils qui se rencontrent 
fréquemment : la légèreté, qui fait qu'on recule devant 
les sujets graves 8c ardus, 8c le sot orgueil, qui se 
pavane parce qu'il a su les aborder. Non, il n'y a 
dans ces études, prises convenablement, ni de quoi 
s'eflrayer, ni de quoi se prévaloir; car toute philoso- 
phie bien faite porte avec elle assez de haut intérêt 
pour soutenir le courage, 8c assez de diflicultés pour 
entretenir l'humilité. 

Je me hâte d'ajouter qu'en un tel sujet d'étude plus 
qu'en tout autre chaque esprit se trouverait bien d'une 
direction spéciale : c'eft là surtout que des conseils 
compétents 8c autorisés, 8c qui n'en peut recevoir, s'il 
en cherche? seront très-utiles pour indiquer soit les 
queitions, soit les méthodes, soit les auteurs. 

Je voudrais qu'il exiftât une philosophie à l'usage 
des femmes, où les grandes 8c belies queitions de la 
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théodicée, de la psychologie, de la morale, de la lo- 
gique, leur fussent exposées dans un langage &i une 
lumière appropriés à leur genre d'esprit. De cette 
lliçon elles pourraient apprendre la philosophie : faut-il 
dire à condition qu'elles Tétudient, mais sans en 
parler, sauf à huis clos? 

Trois ou quatre grands li\ res, d'ailleurs, bien lus 
8c médités, suffiraient pour initier suffisamment la 
plupart des lecirices intelligentes aux choses philoso- 
phiques Se aux plus belles thèses de la grande philo- 
sophie chrétienne : Fénelon , l Exijtence de Dieu Si 
les Lettres sur la Religion , dans le Chviftianisme 
présenté aux hommes du monde; Bossuet, la Con- 
naissance de Dieu & de soi-même, les Elévations sur 
les Myjtères (livre I^*";; Pascal, les Pensées i édition 
de Dijon'; le P. Gratry, la Connaissance de Dieu & 
la Connaissance de l'âme. Le premier de ces deux 
derniers ouvrages a cet avantage surtout qu'il fait 
connaître les traditions , admirablement soutenues 
d'âge en âge, des vrais génies philosophiques, qui ont 
presque toujours été les plus grands esprits cle leur 
siècle comme les plus pieux. Quant au second ou- 
vrage, la Connaissance de l âme, nous savons qu'il a 
consolé des malades au lit de mort. Et il semble en 
elfet, comme le désire l'auteur, que ce livre pourrait 
s'intituler : Consolation. 

Quelques femmes légères souriront peut-être de 
ces indications Se de ces lectures, & croiront faire 
preuve de sens en raillant la métaphysique. Mais ces 
railleries me font peu d'impression. Et pourquoi vou- 
driez-vous empêcher les femmes chrétiennes, qu'une 
éducation sérieuse v a préparées, de lire cette saine & 
forte métaphysique des grands esprits ? Quel péril 
courront-elles à élever de temps en temps leur âme sur 
ces hauteurs? Mais d'ailleurs on n'évite pas si facile- 
ment que vous le pensez la philosophie 8c la métaphy- 
sique: il y en a un peu partout, jusque dans vos 
romans; & vous-mêmes n'en lisez-vous pas, dans la 



Revue des Deux MouJes &i ailleurs, de la métaphy- 
sique, ^ une métaphysique détellable, matérialille, 
athée, inintelligible du relie, &: antiphilosophique ,1', 
mais que vous comprenez assez toutefois pour vous 
pervertir Tesprit dans ces lectures pernicieuses? 

Je conseille donc sans hésiter aux femmes du monde 
de lire. Se, de temps en temps, de relire les grands & 
beaux ouvrages des génies chrétiens. Je ne sache pas 
de travail plus utile pour former à Tattention, à la 
réflexion, & fortifier la raison : point capital. Car ce 
n'eft pas le raisonnement qui manque aujourd'hui ; on 
ne raisonne que trop, mais on ne raisonne pas juite. Ce 
qui manque, c'elt la saine Si. forte raison ; c'eli Tatten- 
tion. Ce sont les pensées graves, élevées, qui élève- 
raient tout dans la vie. Et voilà pourquoi il eft bon à 
tous S: à toutes d'entrer en quelque commerce avec 
les grands esprits Se avec les vrais philosophes. 



VHiJ/oÏJX', plus encore que la philosophie Si autant 
que la Littérature, eil sans contredit de la compétence 
^ du goût des femmes dont Tesprit ell cultivé. Et 



' II faut lire à ce sujet le Petit manuel de critique du P. Gratrv. 
ciii l'on peut apprendre à connaître les principaux philosophes de la 
Revue des Deux Mondes, tels que MM. Renan, Vacherot, Tainc, 
Schérer, llavet & autres que je ne nomme plus. La critique du P. Gra- 
trv consifte surtout à citer, sans omettre un mot, des chapitres ou 
paragraphes entiers de ces auteurs; puis à souligner simplement, par 
des caraclères ou italiques ou majuscules,, les passsges sur lesquels il 
veut attirer l'attuntion. Nous ne craignons pas d'affirmer que qui- 
conque aura lu, avec le commentaire qui les précède, ces textes con- 
tinus des écrivains dont il s'agit, celui-là sera éclairé, pour toute sa 
\ ie, sur leur incorrigible '^ inintelligible égarement intellectuel, leur 
révolte patente contre la raison même, & leur radicale ignorance des 
lois logiques, universelles & nécessaires. Je ne crains pas d'en pro- 
poser hautement l'expérience. Et c'elt là mènie le premier travail 
qu'il faut faire si l'on veut s'occuper, si peu que ce soit, de philoso- 
ohie. Il faut évidemment apprendre d'abord à diftinguer la philoso- 
phie de son contraire, la sophijlique. Or cetre dirtindion se trouve 
établie aujourd'hui avec une rigueur scientifique & une clarté vérita- 
blement décisive; vous avez là, en son commencement, l'art du discer- 
nement des livres. 
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rhiltoirc, sans contredit encore, cil: une étude solide 
autant qu'attachante. 

Je me bornerai à rappeler ici le grand éloge que Bos- 
suet donnait à la jeune Henriette d'Angleterre, sur son 
attrait pour Thiftoire, « qui lui faisait perdre le goût 
des romans & de leurs fades héros. » Soigneuse de se 
former sur le vrai, cette jeune & brillante princesse 
dédaignait, dit Bossuet, les vaines 8c dangereuses lec- 
tures. Se demandait aux grands événements de l'his- 
toire de plus graves &. plus sûres leçons. 

Les leclures hiftoriques sont, à mon avis, pour les 
femmes, une des plus précieuses ressources contre 
cette littérature futile ou dangereuse qui les entoure 
Se les envahit. 

Il eft inconteltable aussi, & cela eit important à rap- 
peler en passant, que dans tous les pays Su dans tous les 
siècles, les femmes ont une action, tantôt bonne, tan- 
tôt mauvaise, mais toujours considérable sur l'esprit 
public Su sur les événements les plus importants. Que 
de révolutions ont eu leurs causes premières dans 
racT:ion des femmes! Les passions qu'elles ont exci- 
tées, les négociations ou les intrigues qu'elles ont con- 
duites, ont souvent changé la face des choses. N'}^ 
a-t-il pas dès lors pour elles un intérêt de haute curio- 
sité. Si. surtout de grave enseignement, à regarder 
dans l'hiftoire le spectacle du bien Se du mal qu'elles 
ont pu faire, par leurs vices ou par leurs vertus? 
Assurément, sainte Clotilde, sainte Bathilde, Blanche 
de Caltille, Jeanne d'Arc, Se tant d'autres femmes 
jurtement célèbres, sont de splendides modèles à étu- 
dier-, comme aussi Brunehaut, Frédegonde, Isabeau 
de Bavière, ou, au dix-huitième siècle, celles que je 
ne veux pas nommer, offrent des leçons triflement 
salutaires. 

Des livres hiltoriques pleins d'intérêt &. de charme 
seraient des biographies dans le genre de celles que 
M. Cousin a consacrées à plusieurs femmes illuitres, 
Se qui font si parfaitement connaître la société du 



grand siècle. On a remarqué surtout parmi ces biogra- 
phies celles de 'SW' d'Hautelort &. de M'i^ de Lon- 
gueville. Sans doute, il y a des réserves à faire sur 
certains détails, sur telles ou telles préférences de l'au- 
teur, peu dangei^euses, du reste, aujourd'hui. Mais il 
relie toujours que ces biographies font merveilleuse- 
ment pénétrer dans Thilloire Araie de cette époque, & 
que, par le spectacle des vertus &. même des fautes 
qu'elles racontent, elles peuvent oflrir des enseigne- 
nients sérieux aux femmes du d.ix-neu\ième siècle. 
Pour ma part, je ne puis oublier comment M. Cousin 
a raconté lorigine du Carmel français. Se avec quelle 
admiration &i quel respect il a parlé des premières 
Carmélites. 

J'insifle donc ici sur 1" intérêt, l'utilité &. le charme 
des lectures hilloriques pour les femmes-, surtout de 
Ihilloire de France. Sœurs, épouses ou mèi"es de 
Français, il ne faut pas qu'elles se condamnent à igno- 
rer les grandes choses que Dieu a faites dans le monde 
par la France, &i qu'il peut faire encore. 

Quant au choix des hiltoriens, je l'ai indiqué déjà 
suffisamment. 



Je ne parlerai ici du L>ro// que pour dire^ en pas- 
sant, que certaines notions pratiques de cette science 
devraient trouver place dans l'éducation des femmes^ 
lesquelles sont à cet égard, trop généralement, dans 
une ignorance incroyable, ^ souvent très-tacheuse 
pour leurs affaires. 

Sur ce grave sujet, qu'on se rappelle les sages con- 
seils deFénelon, dans son Traité de l Education des 
Filles : 

« Il serait bon, dit-il, qu'elles sussent quelque chose 
des principales règles de la juitice:, par exemple, la 
dirt"érence qu'il y a entre un tellament &. une donation ; 
ce que c'ell qu'un contrat, une subltitution, un par- 
tage de cohéritiers; les principales règles du droit, 
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pour rendre ces actes valides; ce que c'eil que j^ropre, 
ce que c'elt que communauté, ce que c'elî que biens 
meubles 8c immeubles. Si elles se marient, toutes 
leurs principales affaires rouleront là-dessus. 

« Alais en même temps, montrez-leur combien elles 
sont incapables d'enfoncer dans les difficultés du droit; 
combien le droit lui-même, par la faiblesse de l'esprit 
des hommes, eft plein d'obscurités Se de règles dou- 
teuses; combien la jurisprudence varie; combien tout 
ce qui dépend des juges, quelque clair qu'il paraisse, 
devient incertain; combien les longueurs des meil- 
leures affaires mêmes sont ruineuses &. insupporta- 
bles. Montrez-leur l'agitation du palais,. la fureur de 
la chicane, les détours pernicieux 8c. les subtilités de la 
procédure, les frais immenses qu'elle attire, la misère 
de ceux qui plaident, i'indultrie des avocats, des pro- 
cureurs 8c des greffiers, pour s'enrichir bientôt en ap- 
pauvrissant les parties. Ajoutez les moyens qui ren- 
dent mauvaise, par la forme, une affaire bonne dans 
le fond ; les oppositions des maximes de tribunal à tri- 
bunal : si vous êtes renvoyé à la grand'chambre, votre 
procès eff gagné; si vous allez aux enquêtes, il efl 
perdu. N'oubliez pas les conflits de juridiction, 8c le 
danger où l'on eil de plaider au conseil plusieurs années 
pour savoir o\i l'on plaidera. Enfin remarquez la diffé- 
rence qu'on trouve souvent entre les avocats 8c les 
juges sur la même affaire; dans la- consultation vous 
avez gain de cause, 8c votre arrêt vous condamne aux 
dépens. 

« Tout cela me semble important pour empêcher les 
femme» de se passionner sur les affaires, 8c de s'aban- 
donner aveuglément à certains conseils ennemis de la 
paix, lorsqu'elles sont veuves ou maîtresses de leur 
bien dans un autre état. Elles doivent écouter leurs 
gens d'affaires, mais non pas se livrer à eux. 

« Il faut qu'elles s'en défient dans les procès qu'ils 
veulent leur faire entreprendre, qu'elles consultent les 
gens d'un esprit plus étendu 8c plus attentif aux 



avantages d'un accommodement . ^c qu'enlin elles 
soient persuadées que la principale habileté dans les 
alTaires clt d'en prévoir les inconvénients 8c de les sa- 
\oir éviter. » 

Ces conseils de Fénelon, — nos réser\ es laites toute- 
fois sur les manitélles progrès de la jultice 8: de la 
simplicité des atlaires, — ces conseils disent tout a\ ec 
un bon sens, une précision, une netteté &i des détails 
techniques qui ne nous laissent rien à ajouter. 

Que dirai -je maintenant de Vî\/i/icliqiu'': C'eli une 
étude assurément tout à fait convenable pour les fem- 
mes. J'en ai traité longuement : &.àtout ce que nous en 
avons vu, 8: qui ne convient pas moins aux femmes 
qu'aux hommes, j'ajouterai cette remarque impor- 
tante, c'eft que les femmes exercent une intiuence con- 
sidérable sur Tart en général 8c sur le goût d'une nation. 
Si leur goût les porte à rechercher ce qui clt beau ^ 
ce qui eit bon, dans le sens le plus élevé du bon 8: du 
beau, cette influence sera heureuse 8: niorale-, mais si 
elles cherchent le bon &i le beau, tels que certaines 
natures abaissées d'artiiles Tentendent, ce sera un 
grand malheur, & elles prendront une terrible res- 
ponsabilité ; car elles concourront à précipiter le goût ^ 
Tart sur la pente funelte d'un sensualisme, qu'il faut 
appeler païen, pour lui donner son vrai nom. 

Il leur siérait si bien, au contraire, d'épurer l'art & 
de l'élever, d'y porter toutes les délicatesses &i toutes 
les diltinctions de leur nature; d'en faire cette chose 
sainte qui, en même temps qu'elle charme les âmes, 
les transporte dans des régions supérieures, &i devient 
pour la vie humaine un principe d'élé\ation 8c de per- 
fectionnement. 

Mais pour cela il faudrait écarter de l'art, non -seu- 
lement les souillures qui le flétrissent, mais encore les 
frivolités 8c les futilités qui le rapetissent ; supprimer 
les productions plus que médiocres qui inondent les 
tables de tant de salons : car elles faussent le goût, 
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c'cit le moins qu'on en puisse dire, après avoir coûté 
un temps précieux. Et quant à la musique, si elle ne 
s'élève pas à Tart sérieux, elle porte avec elle, nous 
Tavons dit, d'autres inconvénients, étant trop sou- 
\ ent, non pas seulement vaine, mais dangereuse. 

Il n'elt pas rare de voir dans le monde des personnes 
qui, après avoir employé, étant jeunes tilles, au méca- 
nismedupiano Se du dessin, une quantité d'heures 8c des 
eftbrts de volonté 8c de courage considérables, l'aban- 
donnent entièrement, une fois mariées, 8c n'en veulent 
plus faire du tout-, 8c cela, sans que les occupations 
plus sérieuses y gagnent beaucoup. Il y a, évidem- 
ment, un excès regrettable dans cet abandon total d'un 
art qui pourrait donner au moins quelques heures de 
bon 8c agréable délassement. J'en dirai de même du 
dessin. D'autres, par un excès contraire, continuent à 
\- employer, ou plutôt à y perdre un temps considé- 
rable, sans devenir réellement ni m_usiciennes ni pein- 
tres, parce que les facultés spéciales leur manquent, ou 
parce qu'elles ne cherchent qu'une diltraclion vainc 
dans un exercice qui devrait être une étude, 8c beau- 
coup plus un travail de l'esprit que des doigts. 

Non, c'eft autrement qu'il faut faire de l'art : ré- 
péîons-lc, l'art n'cll vraiment digne de ce nom que 
pratiqué d'une façon élevée, à l'école des grands 
maîtres, de telle sorte qu'il soit une véritable, une in- 
telligente culture 8c comme un épanouissement des 
plus riches 8c des plus brillantes facultés de la nature 
humaine; disons plus, un appui pour la vertu elle- 
même, une force pour Pâme, 8c comme une aile au 
mo3-en de laquelle on puisse monter des beautés ar- 
tiltiques à la source première de toute beauté, qui elt 
Dieu ; de telle sorte encore que le culte religieux de 
l'art nourrisse cet amour du beau, cette soif de l'idéal, 
qui soutient l'essor de l'ame vers les régions de la 
beauté pure 8c de l'amour saint; amour qui, s'il n'elt 
pas encore la piété, c'eil-à-dirc l'amour direct de 
Dieu, s'en rapproche 8c y élève. Je le demande, pour- 



(.[uoi les lemmc.^ du monde ne s'appliqueraieni-cllcs 
pas à concevoir 8c à cultiver ainsi les arts? Leur talent 
même y gagnerait, non moins que leur àmc 8c leur vie. 

On me permettra d'indiquer encore une occasion, 
très-naturelle & très-fréquente pour les femmes, d'ap- 
pliquer le goiJt de Tart 8c qui ell bien négligée de nos 
jours. Je veux dire les travaux d'aiguille ou autres, 
qui doivent avoir une part dans leur vie, avec le tra- 
vail d'esprit. 

Autrefois, par exemple, les tapisseries étaient des 
œuvres d'art : le choix des dessins, l'harmonie des 
couleurs, la tinesse 8c Thabileté de l'exécution, en fu- 
saient des productions parfois merveilleuses, dont nos 
musées s'honorent de recueillir les débris. Aujourd'hui, 
on travaille encore, mais on ne fait presque plus d'œuvre 
sérieuse ; êc certes, l'art n'a rien à voir dans ces ou- 
vrages qui se font surtout remarquer par un assem- 
blage informe de couleurs criardes, dont les yeux sont 
étonnés, sans en être charniés, 8c qui, avec leur courte 
fraîcheur, perdent bientôt absolument tout leur prix. 

Disons aussi que les longs travaux efl'rayent ; on 
aime à changer d'ouvrage, 8c la légèreté naturelle ne 
s'accommode pas de ce qui ell de longue haleine 8c 
d'exécution dithcile 

Cependant le goût 8c l'an du dessin pourraient 
troLuer là une application des plus heureuses; 8c les 
femmes du monde, au lieu de dépenser leur tenips, 
leur argent 8c leurs soins à des ou\"rages d'une intériorité 
évidente, pourraient, sans remonter bien haut, re- 
prendre la tradition des belles tapisseries, rendues du- 
rables par leur bon goût 8c leur rare exécution. Kn 
tout ceci, je ne prétends pas toutefois, on le com- 
prend, faire le procès à de petits travaux réellement 
utiles 8c entrepris dans une intention charitable. 

Je ne dirai rien de plus sur ce point. Je passerai 
de même rapidement sur l'étude des Sciences. 

Cette étude, en général, 8c sauf les exceptions 8c les 
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réserves nécessaires, n'cll guère de la compétence des 
femmes du monde -, cependant s'intéresser aux sciences 
usuelles, en avoir une connaissance succincte & pré- 
cise, sera toujours fort utile, car il n'ell pas permis de 
refier tout à fait indiflerent à ce qui, autour de nous, 
modifie si profondément les conditions matérielles de 
la vie, par des applications pratiques 8c des décou- 
vertes du plus haut intérêt & de plus en plus multi- 
pliées. 

Je m'étendrai quelque peu, cependant, sur une 
branche des connaissances humaines qui peut être 
d'une réelle utilité pour une femme; je veux parler 
de celles qui se rapportent à l'agriculture. 

Je conseille sans hésiter à toute femme qui a le bon- 
heur d'habiter toujours ou souvent la campagne, de 
s'inflruire en détail, le plus qu'il se pourra, de ce qui 
concerne la pratique de Tart agricole. Loin de détour- 
ner leurs maris 8c leurs frères, quelquefois par des 
récriminations puériles, d'une occupation si impor- 
tante 8c si morale, les femmes chrétiennes devraient, 
selon moi, user au contraire de toute leur influence 
pour les porter à faire avec intelligence, 8c même 
avec science, de l'agriculture pratique. 

Assurément, la vie élégante 8c fashionabU n'y 
trouvera pas son compte-, mais où sera le grand mal, 
si elle eit remplacée par une vie active, laborieuse, utile 
au pays, 8c par conséquent exemplaire 8c respectée : 
Sans doute, pour faire avec succès de l'agriculture, il 
taut de Tentente, du jugement, de l'activité, beaucoup 
de suite, 8c ne point s'engager à la légère dans des en- 
treprises qu'on ne saurait mener à bonne fin. Là, 
comme partout, il elt nécessaire de proportionner la 
dépense au revenu : aussi, là surtout, le coup d'œil 
d'une femme expérimentée sera toujours utile, soit 
pour modérer, soit pour presser l'entreprise. 

L'important, c'elt que des connaissances réelles la 
mettent à même de donner dans l'occasion des con- 
seils éclairés. Ces connaissances se prennent bien un 
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peu dans les livres, mais elles s'acquièrent surtout par 
l observation -, ^ si l'on aime la vie des champs, l'ini- 
tiation aux secrets du métier sera rapide. 

On a coutume de faire à ceci Tobjection que j'ai 
rappelée déjà : Cette vie eil grave, dit-on, elle \()us 
aitreint, vous arrache à vos goûts, à vos plaisirs, ^ 
nous savons que toutes celles qui sy sont vouées ont 
dû renoncer à bien des jouissances. — Mais, cette vie, 
n'a-t-elle pas aussi ses compensations? Croit-on que 
celle des femmes du monde les plus enviées n'ait pas 
ses amertumes? Et encore un coup^ quel mal eft-ce de 
modifier ses goijts, s'ils sont futiles, ses plaisirs s'ils 
sont vains, & de chercher le bonheur où il se trouve 
réellement, dans 1 accomplissement des devoirs sérieux 
de l'exiltence? 

Ola paraît fort grave; j'aHirme néann-ioins que la 
joie, la meilleure joie s'y trouvera, & ce qui ell mieux 
encore, la santé, la prospérité, l'honneur. Hélas! de 
fréquentes cataitrophes le prouvent surabondamment : 
l'air de Paris n'ell pas toujours bon à la santé, à Thon- 
ncur 8: à la paix des familles! Et ces biens méritent 
qu'on leur sacrifie quelque chose. 

Les femmes, on n'en saurait douter, peuvent beau- 
coup pour retenir leur tamille à la campagne; il dé- 
pend d'elles que l'intérêt Si le charme de cette vie des 
champs se soutiennent pour ceux qui les entourent; & 
ce charme &i cet intérêt, elles le savent mieux que 
personne, tiennent à des riens dont le cœur donne le 
secret! Si leurs préférences se prononcent, si elles sa- 
vent tout organiser & tout simplifier, si elles sont 
pour leurs voisins un centre de réunion cordial Se bien- 
\ eillant, si elles partagent leur vie entre les leclures sé- 
rieuses Se agréables, les œuvres de charité. Si une 
coopération intelligente, dont leurs enfants ^ le pays 
ont le plus pressant besoin, eft-ce qu'elles n'auront 
pas fait de leur intelligence Si de leur vie un emploi 
honorable, heureux, 8c béni de Dieu? 

Mon Dieu! si les femmes sa\ aient seulement corn- 
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prendre ce que peut être la campagne pour leur bon- 
heur, comme la famille &i la société s'en trouveraient 
mieux ! Nous devrions bien sur ce 'point profiter des 
exemples Se des leçons que nous donne Tarirtocratie 
anglaise. C'elt là d'ailleurs, à la campagne, qu'on a 
des heures, que l'organisation de la vie peut être sé- 
rieuse & forte, &i qu'on peut faire un bien immense 
autour de soi sans s'éparpiller. 

Je ne veux rien dire de plus sur ce point, Sc j'achè- 
\erai par ces belles paroles du patriarche de notre 
agriculture, Olivier de Serres, qui définissait sommai- 
rement l'art agricole, par ces trois mots: Science, ex- 
périence, diligence. Art dont le fondement, ajou- 
tait-il, ejt la bénédiction de Dieu, laquelle nous de- 
vons croire ejlre comme la quintessence & l'âme de 
nojire mesnage, & prendre pour principale devise 
de no/tre maison cette belle maxime : Sans Dieu, rien 
ne peut profiter. Là-dessus, nous baflirons nojire 
agriculture. 

Je n'ai rien dit d'une science, à laquelle pourtant les 
femmes peuvent ne pas relier tout à fait étrangères : 
Je veux parler de VÈconomie sociale. Je ne dis pas 
qu'elles doivent lire les livres de théorie &: de syllème, 
où les économilles se combattent les uns les autres &. 
traitent des quellions spéculatives ; mais les livres 
d'Economie chrétienne, qui expliquent comment la 
richesse se forme parle travail <& les vertus domes- 
tiques; comment, après tout, le meilleur capital de 
l'homme eft un capital moral, etc.:, de tels livres ne 
peuvent être inutiles entre leurs mains. 11 y a là, qui 
ne le sent? un genre d'étude fort intéressante pour une 
lemme que la charité met en rapport avec les classes 
pauvres êc ouvrières. 

Je conseillerais aussi volontiers YHiJioire natu- 
relle. La vérité efl que nous sommes entourés de mer- 
veilles 8c nous ne nous en doutons point; à la campa- 
gne, on rencontre à chaque pas une Heui-, un insecte. 



dont les conditions de vie, la végétation ou les ins- 
tincts ont donné lieu aux observations les plus cu- 
rieuses, &i on ne les regarde pas; on a des yeux pour 
ne point voir ces (euvres du Créateur, des oreilles 
pour ne point entendre ce que dit la nature ; on e(t, 
de\-ant ces grands spectacles, tViute d'un peu d'atten- 
tion Si d'étude, aussi indillerent, ou peu s'en faut, que 
le plus grossier paysan. Pourquoi donc, lorsqu'au 
printemps on revient prendre possession d'une habita- 
tion désertée pendant l'hiver, ne pas s'imposer, durant 
toute la saison qu'on y passe dans le calme 8*i le 
repos, la loi de s'attacher à étudier un peu la nature ^ 
les merveilles de la création ? 

Relie enfin la grande étude de /c? Relii>'ion. A ce 
que nous en avons dit déjà, nous n'ajouterons ici que- 
peu de mots. 

En général, on sait mal son catéchisme & son Evan- 
gile, &: par suite très-mal sa religion. Or, cet état 
d'ignorance, déplorable pour toutes les âmes, l'ell bien 
plus encore, qui ne lèsent? pour les personnes qui ont 
charge d'âmes, pour les mères de famille. 

Aussi, tout ce que j'ai dit aux hommes du monde 
sur cette nécessité capitale de l'étude sérieuse de la re- 
ligion, s'applique également aux femmes, 8>: ù plus 
forte raison encore. 

Sans doute elles pratiquent la religion plus c]ue les 
hommes : mais cela suftit-il toujours pour qu'elles 
aient une véritable inifruction religieuse? ix serait 
une erreur de le croire. 

Eh bien ! qu'on examine la queltion devant Dieu, &. 
l'on verra que, pour une femme chrétienne, pour une 
mère surtout, il n'y a guère de plus rigoureux devoii' 
que celui de s'inilruire à fond de sa religion dans l'in- 
térêt des âmes si chères de son mari 8c de ses enfants. 
Il ell trille de voir parfois des femmes pieuses ne pas 
savoir donner, sur un point important de religion , 
la plus simple explication à un homme du monde qui 
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La leur demande, ou ne pouvoir pas résoudre quelque 
pauvre objection. — Pour cette grande étude, voici le 
plan que je propose : il suffira, à condition qu'on fasse 
des livres que je vais indiquer, non une lecture su- 
perficielle, mais une étude attentive &i suivie. 

Le Catéchisme du Concile de Trente^ &. la bonne 
édition du Catéchisme hi/iorique de Fleury. 

Les livres de Lhomond intitulés l Hijloire de la 
Religion avant Jésiis-Chrijl , la Doclrine chrétienne^ 
r Hijloire de l'Eglise. Ces trois ouvrages sont indis- 
pensables ; il n'eit pas permis de ne pas les connaître. 

Après quoi, on pourra lire l'Exposition de la Doc- 
trine catholique, de Bossuet. 

Et surtout on étudiera les Œuvres de Bourda- 
loue. 

Quant à l Hijloire de l'Eglise, une manière pleine 
de charme pour la connaître serait de Tétudier dans la 
YiQ des saints. Qu'on se procure sur chaque époque 
les monographies les plus intéressantes, en suivant 
Tordre chronologique, & Ton aura bientôt appris l'his- 
toire de r Église dans les grandes âmes qui personnifient 
le plus dignement son esprit 8c son action; car on peut 
le remarquer, il n'3' a pas d'époque de Thiltoire, si trille 
Se si douloureuse qu'elle soit, en laquelle des saints, 
des martvrs, des docleurs ne soient venus consoler ck. 
soutenir T Eglise de Dieu. 

Qu'on commence donc par lire les Actes des apô- 
tres, VH{/}oire de sainte ^L^deleine, les Aâes des 
martyrs, .a Vie de sainte Cécile; qu'on lise rhilloire 
des Pères du désert ; puis celle des grands docteurs, de 
saint Auguftin, de saint Chrvsoilome, de saint Gré- 
goire le Grand, etc., 8c encore le beau livre sur les 
moines d'Occident, par M. de Montalembert. 

Que l'on poursui\e dans le moyen âge avec la vie 
des grands papes ^ des grands moines : saint Gré- 
goire Vil, Innocent III, saint Dominique & saint 
François, sainte Elisabeth de Hongrie, sainte Cathe- 
linc de Sienne, saint Bernard :, puis dans les temps plus 



modernes : saint A'inccnt de Paul, saint François de 
Sales, saint Charles Borromée, sainte Jeanne de Chan- 
tai, sainte Thérèse, saint Philippe de Xéri, M. Olier, 
saint Liguori. "\'oilà assurément une manière de sMn- 
struire de Thiltoire ecclésiallique pleine d'intérêt, de 
charme, &i capable d'occuper longtemps les loisirs. 

La religion pratique, la piété se doit nourrir aussi 
de bonnes Sa solides lectures d'édification, Sc j'ai indi- 
qué précédemment une série de livres, soit pour la 
méditation, soit pour la lecture pieuse : deux exercices 
qui ne doivent jamais manquer à la journée d'une 
femme chrétienne. 

J'ajouterai enfin un dernier mot sur un genre de 
livres qu'il eit quelquefois indispensable de lire à notre 
trifte époque : ce sont ceux qui défendent la religion 
contre les attaques des impies. Et ici je me borne à 
ce simple avis : c'eft que, si de telles lectures sont 
quelquefois nécessaires, il importe, là plus qu'ailleurs 
peut-être, de ne lire que les réfutations les meilleures, 
celles qui donnent à la vérité féclatante lumière qui 
lui appartient. Les livres de polémique taibles ^ mé- 
diocres ont beau être fait^ à bonne intention, il vaut 
mieux ne les pas lire, car ils peuvent être quelquefois 
plus dangereux qu'utiles. C'eil ici surtout qu'il im- 
porte de consulter. 

J'ai indiqué dans mes précédentes lettres plusieurs 
bons livres apologétiques : j'ai remarqué que parmi 
ces ouvrages deux surtout sont lus avec facilité 8>: pro- 
fit sérieux par les femmes, 8c même par les femmes 
du monde, ce sont les Confcreuccs de Mgr Fravssi- 
nous &. les Etn^ies philosoj'Iii.jiies sur le (Ihriflia- 
iiisme de M. Nicolas. 

On le voit donc, ce ne sont pas les occupations 
sérieuses, les travaux utiles, les sujets d'études, les 
moyens de cultiver leur intelligence, qui manquent 
aux femmes : ce sont elles trop souvent qui manquent 
à tout cela. Pourquoi ? Moins encore peut-être par la 
légèreté ou les diftractions du monde, ou par les em- 



barras d'une maison, que par le défaut d'énergie, de 
volonté Sa de bonnes habitudes prises ; puis , parce 
qu elles ne savent , devant cette multiplicité d'études 
utiles Se attrayantes, faire un choix intelligent des 
choses à étudier, des travaux à essaj'er; Se surtout 
parce qu'elles ne savent pas ordonner leur journée de 
manière à se donner du temps pour les occupations 
sérieuses Si régulières; enfin, laissez-moi vous le dire, 
parce qu'armée des deux mots de Molière, comme 
de grossiers ciseaux, la sottise mondaine vous a coupé 
les ailes, ô âmes qui aviez reçu de Dieu des ailes 
pour monter dans les nobles régions de la lumière! 
C'ell donc à cela, c'eft à vouloir, à choisir, à trouver 
du temps, que je voudrais maintenant vous aider. 



IV 



Je sens bien tout ce qu'il y a de délicat Se de grave 
dans le rôle de conseiller, sur des matières comme 
celles qui nous occupent icr, Si. je sens aussi tout ce 
qu'au premier abord a d'eflrayant la multiplicité 
des choses que nous \enons de passer en revue. 
Mais que mes rehgieuses Se déhcates lectrices me per- 
mettent de le redire : Il ne s'agit pas le moins du 
monde d'embrasser tous ces divers sujets d'études. Il 
s'agit simplement, je ne saurais trop y insiiler, défaire 
un choix ; un choix intelligent, en rapport avec les 
goûts, les aptitudes, les loisirs, les convenances. Certes, 
même ux seul de ces sujets d'étude peut suthre, & au 
delà, pour le but qu'il s'agit d'atteindre, c'ell-à-dire 
pour se faire une vie dignement Se utilement occupée. 

Il n'y a donc pas lieu de s'effrayer. Il n'elt queftion, 
je le répète, que de faire un bon choix, sans se jeter 
dans des études impossibles ou exagérées. — Cela dit 
Se bien entendu, j'arrive au détail des conseils pra- 
tiques. 
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La première chose à faire, c'ell Je bien ordonner sa 
journée : c'eli d'avoir ln ri-glemem . 

Ceci elt d'une importance capitale : je m'y arrête. 

Oui, si une femme veut échapper au vide des jour- 
nées, au péril du désteuvrement, aux ennuis de lafutiUté, 
& arriver à faire quelque chose de sérieux, elle doit avoir 
un règlement. Il faut que tout dans la journée soit, 
autant que possible, réglé &i ordonné. Sinon, qu'on en 
soit bien persuadé, rien n'ert possible. 

Non, rien n'elt possible sans des habitudes nettes, 
fermes & fermenient gardées: rien avec la fantaisie, le 
caprice, la mobilité ou le laisser-aller. Ceci eft d'expé- 
rience confiante, universelle. Cela ne veut pas dire 
assurément qu'en dehors de son plan d'études, on 
ne puisse faire un travail que les circonftances amè- 
nent, ou telle lecture qu'une légitime curiosité per- 
mettra : cela ne doit s'entendre que des occupations 
habituelles. 

Donc il faut, avant tout, un règlement. Il faut de 
toute nécessité être décidée, mais absolument décidée, 
à s'établir dans l'ordre d'un règlement, Se pour cela 
parfois à se contraindre, à se gêner, afin de mettre 
pour ainsi dire sa vie dans un lit tracé comme celui 
d'un fleuve, &. que les journées s'écoulent d'un cours 
plein, puissant, fécond, &i ne se perdent pas comme 
des eaux qui débordent & se répandent. 

A'oilù le premier point. &. il efl capital : rx rhgf.i;- 

MEN'l . 

Un autre point, capital aussi, c'ell la diUinction à 
établir entre la matinée 8c la soirée. 

Autres doivent être les occupations du matin, Se 
autres celles du soir. 

Règle générale, les heures d'occupation sérieuse, du 
travail suivi, c'ell au matin qu'il tant les prendre. Si- 
non on ne les trouvera plus. On sera sans cesse dé- 
rangé. Pour le travail d'esprit, du refte, on le sait, les 
heures de la matinée sont les meilleures. 

Ce sont celles aussi, pour les femmes, qui leur 
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appartiennent le plus. L'usage accorde généralement 
aux femnies le libre emploi de leurs matinées, c'eft-à- 
dire des heures qui s'écoulent depuis leur lever jus- 
qu'au déjeuner, lequel il convient, afin de se laisser 
plus de temps, de renvoyer assez tard, à onze heures 
au plus tôt, si cela dépend d'elles. Elles ne sont pas 
tenues de paraître au salon à ces premiers moments de 
la journée; elles doivent donc garder soigneusement 
cette liberté &i la consacrer au travail sérieux, réser- 
\ant la simple lecture, le dessin, la musique, la cor- 
respondance, pour les heures de Taprès-midi. 

Le matin donc, après les exercices pieux, qu'il ne 
faut jamais omettre, après un coup d'oeil attentif donné 
au ménage, aux enfants, à la maison, à toutes ces 
choses qui sont facilement réglées, si la veille elles 
ont été prévues & ordonnées : ce qu'il faut, c'eft de 
se ménager quelques heures, deux ou trois, s'il eft 
possible, pour son travail à soi, ses études favorites, 
&, une fois ces heures fixées, y tenir fortement. Si- 
non, sans cesse, se présentera un prétexte ou un autre 
pour les entamer & les sacrifier. 

Je l'ai dit pour les hommes, h. je le redis ici : Toute 
femme qui ne se ménagera pas le matin ces quelques 
heures sacrées, se laissera nécessairement envahir, dis- 
traire, éparpiller, & elle ne fera jamais rien. 

Ce que je dis ici regarde principalement les femmes 
qui ont toute possibilité de se ménager la matinée. 
Mais, je le sais, toutes les femmes n'en sont pas là -, 
beaucoup d'entre elles, même quand elles ne sont pas 
obligées de travailler pour vivre, ont des devoirs qui ré- 
clament une bonne partie des premières heures de la 
journée : aussi combien n'eft pas admirable la mère de 
famille, la maîtresse de maison, qu'une fortune mé- 
diocre oblige à faire beaucoup par elle-même pour le 
soin de ses enfants & le gouvernement de son mé- 
nage, & qui, juffement absorbée par ces soins pen- 
dant la matinée, sait encore trouver du temps pour son 
ir:u ail intellecluel pendant Taprès-dîner, en disputant 



quelques heures aux \isiies <*lc aux occupations plus 
tri\ oies de la vie ! 

Un autre point, capital aussi, c"ell de bien rixer 
son choix de lectures ou de travail. Sa de se tracer soji 
flan. Rien n'elt pire que l'incertitude : hésiter, ne sa- 
voir à quoi se prendre, essayer aujourd'hui ceci & 
demain cela, c'ell un moyen infaillible de ne rien faire, 
de perdre le temps, Si de se dégoûter du travail. Il 
faut donc avoir ses plans & les suivre, ne pas voltiger 
de livre en livre, ni de sujet en sujet; en un mot, se 
donner sa tache Si la remplir, coûte que coûte. 

Par exemple, dirai- je aux femmes du monde qui, 
d'ordinaire, partagent leur année en trois ou quatre 
mois de séjour à la ville, &. huit ou neuf mois de sé- 
jour à la campagne : \ ous arrivez dans votre province; 
eh bien! faites-vous de suite & sans perdre de temps 
un plan d'étude Si de lecl:ures pour la belle saison. 
Choisisse/, parmi les lectures sérieuses que vous pour- 
rez faire, celles qui devront vous occuper pendant quel- 
ques mois d'une manière suivie; ne donnez rien au 
hasard Si au caprice du moment; choisissez, mais, 
une fois votre choix arrêté, tenez-yous-y. Ainsi, pro- 
posez-vous une année Thiltoire de l'Eglise, par exemple, 
Si prenez pour lecture suivie ce qui se rapporte à cette 
hiftoire; l'année suivante, vous pourrez prendre les 
grands moraliiles français, ou telle autre étude qui 
vous agréera. 

Et de même à la ville, Si partout où vous êtes éta- 
blie d'une manière fixe, ayez toujours votre plan d'oc- 
cupations nettement tracé. Se ne reliez jamais dans le 
vague Si l'indécision sur la manière dont vous em- 
ploierez votre temps. 

Supposé donc qu'une femme ait cette raison, ce cou- 
rage, cette énergie, de se faire son règlement, d'avoir 
ses habitudes tîxes, de se tracer son plan &. d'y tenir : 
à quels genres d'occupations intellectuelles pourra-t-ellc 
se livrer dans les moments qu'elle aura su se ménager: 



Il y en a de plusieurs sortes, proportionnées aux 
aptitudes 8c aux goûts de chacune. 

L'occupation intellectuelle la plus simple 8c la plus 
facile, c'ejl la leâiire. J'entends ici non une lecture 
rapide, qui ne coûte aucun effort, mais une lecture sé- 
rieuse qui soit un vrai travail. On le conçoit : lire sim- 
plement ne peut guère s'appeler un travail-, la lecture 
seule habitue Tesprit à une sorte de paresse, elle Famuse, 
le diitrait sans Tobliger à travailler par lui-même, 
n'exerce pas ses forces vives. Je dirai même que la lec- 
ture, telle qu'elle eft trop souvent faite, n'eil qu'une 
futilité de plus, ajoutée aux autres futilités, quand elle 
n'eit pas un danger grave : la plupart des femmes du 
monde, en effet, quand elles lisent, que lisent-elles? Je 
me suis élevé souvent, dans ces lettres, contre la mal- 
heureuse facilité à tout lire 8c l'oubli complet du sens 
chrétien, j'allais dire du sens moral, que montrent 
à cet endroit certaines femmes, même chrétiennes*, je 
n'y reviendrai pas. Ce que je recommande particuliè- 
rement ici, ce sont les bonnes lectures, sans doute, 
mais les lectures réfléchies. Sans contredit, quand la 
lecture ne court pas au hasard de livre en livre, c]uand 
elle se fait d'après un plan bien tracé &. fidèlement 
suivi, elle peut apprendre beaucoup de choses. — A la 
condition toutefois, si souvent rappelée par nous, qu'on 
lise, la plume à la main, avec attention Se rétlexion, 
appréciant ce qu'on lit Se fixant son appréciation par 
des notes, s'assujettissant, au besoin, à copier quel- 
ques-uns des passages les plus remarquables, ou in- 
diquant dans un résumé rapide les idées qui auront le 
plus frappé. Autrement, Sc si on ne fait que lire, tout 
glissera dans l'esprit sans laisser de traces. 

Mais une femme doit-elle se contenter de lire de la 
façon sérieuse que nous venons de dire. Se de telle 
sorte que sa leèture soit un travail? Ne pourrait-elle 
pas s'exercer à un genre d'occupation où l'esprit soit 
moins passif que dans une lecture même ainsi faite, 
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8: réagisse davantage sur ses pensées ^ ses réllexions? 
Un excellent travail, en ce genre, serait la critique 
littéraire. — Il paraît quelque ouvrage considérable : 
le lire avec soin &. en faire par écrit un examen critiquée, 
détaillé, cela inconteltablement exerce beaucoup Tes- 
prit, accoutume à réfléchir en lisant, à juger cequ on 
lit, à comparer un auteur à un autre. Rien ne lixe au- 
tant les souvenirs, &. ne forme mieux ce jugement 
littéraire élevé 8c julle, qui n'eil pas uniquement un 
ornement de Tesprit, mais qui ell aussi une force de 
rame; car ce ne sera jamais inutilement qu'on aura 
appliqué sa pensée &: exercé sa raison. 

Il y a aussi des femmes qui se plaisent à faire ce 
qu'elles appellent leur journal^ habitude que je n'ap- 
prouve guère, & qui n'eftpas sans inconvénients. 

L'abus à craindre ici, je le dois signaler, c'ell le 
défaut de simplicité, &. puis la prolixité, Fépanche- 
ment sans mesure, l'évanouissement de l'esprit ^ de 
l'àmc dans des écritures sans but & sans fin. 

Cette habitude de s'observer trop curieusement fait 
des femmes fatiguées d'elles-mêmes, & à la longue 
fatigantes, ou prétentieuses. Les bonnes mères de fa- 
mille agissent, vont de la cave au grenier, 8c de leur 
prie- Dieu à la salle d'étude, sans écrire ces petits mé- 
moires complaisants 8c inutiles. — Ces sévérités ne 
s'appliquent pas, bien entendu, à un journal de voyage. 

S'il faut exprimer sur ce point toute ma pensée, je 
dirai que \q. journal, aujourd'hui, pour une femme, 
me fait peur. Le succès polthume de certains jour- 
naux de femmes eft monté, semble-t-il, au cerveau 
de plusieurs. Là se glisse, bien plus que dans la 
correspondance, dont nous parlerons tout à l'heure, 
l'arrière-pensée de la publicité. C'eft un auteur qui 
pose, ce sont des mémoires d'outre-tombe qui se pré- 
parent. On relit, on savoure son journal, non parce 
qu'on y retrouve mille motifs de bénir 8c de remercier 
Dieu, mais tout simplement parce qu'on yeft soi-même 
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en scène. 11 y a des femmes pour qui leur propre vie 
devient ainsi le roman préféré, &. ce roman les absorbe 
plus que tout autre, les dégoûte de la vie réelle, & les 
détourne également des devoirs auflères. Je connais 
telle femme à qui j'aimerais mieux voir lire les romans 
d'autrui que de taire ainsi son propre roman. 

Je crains donc l'habitude du journal quotidien &i 
étudié; mais que, de temps à autre, dans certaines 
circonllances solennelles, au baptême ou à la première 
communion de ses enfants, aux grands anniversaires 
de sa vie, une femme se recueille Se écrive quelques 
pages intimes sur les grâces reçues de Dieu, qu'elle 
note de temps en temps ses lectures, ses méditations, 
les impressions de ses communions, ou l'état présent 
de son âme, c'elt autre chose. Ce travail serait le 
moyen de se reconnaître, de se rendre compte de sa 
vie, de s'avertir soi-même, d'élever ses pensées Se ses 
sentiments. Pourvu qu'il fut fait avec brièveté, simpli- 
cité Se vérité, ce travail pourrait être excellent. 

Un autre genre d'occupations, que certaines femmes 
d'un esprit cultivé choisissent quelquefois, c'efl un 
travail de tradiidion. Ainsi il parait un bon ou- 
vrage en Angleterre ou en Allemagne, il n'ell pas en- 
core connu en France; uiie femme qui sait l'anglais 
ou l'allemand, le lit; pourquoi n'essayerait-elle pas de 
le traduire? Ce travail exerce beaucoup les facultés de 
l'esprit, lorsqu'on veut le faire avec soin; il oblige à se 
rendre bien compte du génie de sa propre langue ; rien 
ne rompt davantage à écrire. Sans prétendre au re- 
nom d'auteur, on peut quelquefois de la sorte faire 
connaître au public des ouvrages ignorés Se dignes 
d'être lus. 

Une occupation qui peut être encore facilement con- 
vertie en travail utile Se agréable, c'eft la correspon- 
dance. 

La correspondance, — j'entends avec la famille; 
une correspondance utile, nécessaire : elle doit être 
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fidèle, exacte, affedueuse, non pas vaine, prolixe, ba- 
varde. 

C'ell une excellente habitude de répondre de suite 
à ses lettres, Se de ne les pas laisser s'arriérer 8c 
s'accumuler. De plus, j'aime, quant à moi, que les 
femmes s'accoutument à écrire leurs lettres avec tout 
le soin dont elles sont capables, Se qu'elles y mettent, 
sans aucune prétention, leur âme, leur esprit, leur 
flyle. La correspondance alors, au lieu d'être un assu- 
jettissement faftidieux, devient un exercice profitable, 
qui aiguise, assouplit & polit l'esprit, 8c peut, dans 
certains cas, permettre à une nature bien douée de 
déployer ses' plus riches, ses plus aimables & ses plus 
solides qualités. Témoin les correspondances célèbres 
de Madame de Sévigné, de Madame de Maintcnon, 
&, de nos jours, de Madame Swetchine. 

C "ell ici le lieu de dire que les femmes ont des dons 
étonnants pour ce genre d'écrits ; quelque chose de 
simple, de délié, de délicat, de fin, de gracieux, qui 
n'exclut pas la noblesse, la solidité & l'élévation. Il faut 
donc écrire ses lettres avec soin, mais avec naturel Se 
simplicité; surtout sans aucune arrière-pensée de publi- 
cité : rien ne serait pire Se ne leur enlèverait plus sûre- 
ment tout leur charme. 

Allons plus loin maintenant, Se demandons-nous : 
Se peut-il qu'une femme compose des ouvrages? Ques- 
tion assurément bien délicate : qui ne sent de suite les 
objeclions que beaucoup de gens pourraient élever 
contre une femme auteur ? Certes, pour moi, je ne 
voudrais pas voir les femmes se jeter indillindemcnt. 
Si sans une vocation bien reconnue, dans la grande 
composition Se dans les hasards de la publicité. En gé- 
néral, ce n'eft pas leur affaire; bien que plusieurs 
d'entre elles puissent écrire, souvent avec plus de bon 
sens que tels ou tels écrivains. Mais eft-il d'ailleurs 
toujours nécessaire de publier ce qu'on écrit? Quand 
une femme écrirait avec la pensée de n'être jamais 

d 
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connue du public, quand elle ne travaillerait que pour 
elle Se pour ses entants, un tel travail serait-il inutile? 
Et faudrait-il interdire absolument tout travail de 
composition à une femme? Ce serait bien rigoureux. 
D'ailleurs, le travail de composition a ce grand avan- 
tage qu'il met en œuvre toutes les facultés de Tesprit, 
qu'il oblige à réfléchir, Si. qu'il occupe de Tobjet du 
travail même en dehors des heures qui lui sont con- 
sacrées. 

Les femmes, sans doute, ont un Ifyle qui leur ell 
propre, mais qui ne leur défend certes pas de tenir une 
plume. 

Je dis plus Sa supposant que ses goûts & ses ap- 
titudes portent une femme à écrire, que d'ailleurs 
les convenances de son intérieur, de son mari, de ses 
enfants, ne s'y opposent pas, si, dans de telles cir- 
conllances, Su du consentement de son mari, une 
femme publiait, dans les revues, qui les accueillent si 
volontiers, ou de toute autre manière, des travaux de 
critique, ou même des ouvrages composés par elle, je 
ne me croirais autorisé à le trouver mauvais que si 
l'oeuvre elle-même était mauvaise. 

Il y a, parmi nos contemporaines, quelques feinmes 
qui, en gardant ou ne gardant pas l'anonyme, ont eu 
ainsi le mérite de mettre en circulation de très-bons 
livres, ou d'apporter une collaboration utile à la presse 
religieuse, dont la tâche aujourd'hui eil si rude, 8c qui 
a tant besoin d'auxiliaires intelligents. 

Mais, quoi qu'on fasse, quoi qu'on étudie ou qu'on 
écrive, ce qu'il faut, que mes lectrices, j'allais presque 
dire, avec trop d'ambition, mes disciples, si j'ai l'hon- 
neur d'en rencontrer ici, me permettent d'y insifter, 
ce qu'il faut, c'eft la suite, la persévérance dans ce 
que l'on faif, sinon rien ne refte, tout s'en va. On ne 
trace dans son esprit que des caractères confus Se fugi- 
tifs ; on effleure, on n'approfondit pas ; on a passé son 
temps, mais on n'a pas travaillé. La suite dans ce 
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qu'on tait, c'cll là ce qui demande le plus de volonté, 
même aux natures les plus courageuses ; mais il y en 
a plus d'une, je le sais, parmi celles à qui je nVadresse. 

C'clt pour Taprès-midi, avons-nous dit, qu'il kiut 
réserver, autant que possible, la correspondance, les 
comptes, certains ordres à donner, les simples lec- 
tures, les visites, le travail des mains, &, je l'ajouterai, 
les bonnes œuvres. Tout cela entre dans la vie d'une 
femme chrétienne vivant au milieu du monde, mais 
rien de tout cela ne réclame la forte attention, l'efl'ort 
viril du travail réservé à la matinée. 

L'inspection attentive, quotidienne, active sur toutes 
choses, ce coup d'œil général <k. pénétrant de la maî- 
tresse de maison, qui elt nécessaire, ne demande pas, 
surtout quand l'habitude en eft prise, un trop long 
temps dans l'après-midi. 

J'ai parlé de la lecture, qui peut être considérée 
comme une étude, comme un véritable travail, ayant 
sa place dans les heures sérieuses de la matinée. Je 
n'ai pas entendu méconnaître par là de quel secours 
pourrait être aussi la simple ledure, bien entendue 
8: bien conduite, pour remplir les heures vagues, les 
fragments de temps qui se trouvent souvent dans 
Taprès-niidi, ou les heures passées dans l'après-dîner 
au salon. 

Je voudrais donc qu'en dehors des ouvrages qu'elle 
étudie de plus près, une femme eut toujours sur sa 
table un livre, agréable ou sérieux, qui se pîjt re- 
prendre &. quitter sans inconvénient, dont elle lirait 
chaque jour quelque chose, plus ou moins, selon les 
dérangements inévitables dans l'cxillence d'une mère 
de famille Se d'une maîtresse de maison; ou bien en- 
core une revue vraiment bonne 8c chrétienne, telle 
que le Correspondant, ou la Repue d'Economie cha- 
ritable. 

I.a lecture a en outre cet avantage qu'elle peut avoir 
lieu en commun. I.c dessin de même peut très-bien se 
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faire dans un salon. Dans les après-déjeuners des jour- 
nées d'été, alors que la chaleur empêche de sortir, on 
peut donc placer des heures de dessin, ou lorsqu'on 
ne sait pas dessiner, des heures de lecture en com- 
mun. La ledure en commun eft le charme de la fa- 
mille ou des réunions intimes. Que de leçons indirectes 
et charmantes on y reçoit des réflexions d 'autrui ! 
Quelle sérieuse étude du cœur humain Ton y peut 
faire! Prier, prendre ses repas, êc lire en commun, 
voilà ce qui unit le plus les hommes. 

Le dessin Se la lecture en commun sont des occu- 
pations qui interrompent heureusement la monotonie 
des journées de campagne, comme la musique eft une 
grande ressource pour les soirées d'automne &i d'hi- 
ver. Rien de mieux assurément que de chercher ainsi 
à rendre profitable, lorsqu'on le peut, soit à l'aide 
d'un travail de dessin, soit à l'aide de la lecture à 
haute voix, le temps qu'il eft d'usage de passer tous 
ensemble, au salon, lorsqu'on eft en famille ou lors- 
qu'on reçoit des amis 8c des voisins. 

Quant au travail à l'aiguille, au travail manuel, 
bien loin de le dédaigner, je conseille très-expressément 
à toute femme, quelle qu'elle soit, d'y consacrer, cha- 
que jour, un certain temps de la soirée ou de l'après- 
déjeuner. Dédaigner de travailler pour leurs enfants, 
pour leur mari, pour leur maison, quelles femmes 
auraient ce droit? quelques-unes néanmoins pour- 
raient travailler plus particulièrement, si leur po- 
sition de fortune le leur permettait, pour les églises 
ou pour les pauvres : c'eft une manière de faire l'au- 
mône qui exerce à la fois l'adresse des mains 8c de l'in- 
telligence -, car on arrive, en songeant aux besoins des 
pauvres, à faire grande attention pour tirer le meil- 
leur parti possible de chaque morceau d'étoffe, ou en 
pensant aux églises dépourvues d'ornements, pour 
rehausser par le bon goût la simplicité de ceux qu'on 
leur deltine, si on ne leur deitine que cela. 

Ceci n'eft qu'une partie des bonnes œuvres qu'une 
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lemme chrétienne doit faire, &i pour lesquelles il eft 
nécessaire aussi qu'elle sache trouver du temps. 

Les visites de pauvres ou de malades peuvent sou- 
vent très-bien servir de but aux promenades, ou se 
combiner avec les visites de société. Je n'insilte pas 
sur ce point, malgré son importance dans la vie d'une 
lemme chrétienne, particulièrement à la campagne, 
où ces visites charitables sont toujours d'un si bon 
effet. 

Bien des choses, on le voit, se disputent ces jour- 
nées de femmes, que l'on croit quelquefois si vides, qui 
le sont en elTet si souvent &i si triftement, Se qui ce- 
pendant pourraient être si heureusement remplies. 

Mais à une condition évidemment; je le disais en 
commençant ces conseils, 8c je demande la permission 
d'y revenir en terminant : à la condition que ces jour- 
nées seront ordonnées, de concert avec qui de droit, 
cela va sans dire; Su que deux choses surtout, des- 
quelles dépend tout le relie, seront réglées & fixées 
autant que possible, &. pas trop retardées : le lever 8c 
le coucher. Il faut être conséquent avec soi-même, 8c 
si on veut un but sérieux, il faut avoir le courage de 
vouloir aussi les moyens : 

A la condition aussi que le déjeuner non plus ne 
sera pas placé trop tôt. 

Car si l'on se couche 8c se lève tard 8c que l'on dé- 
jeune tôt, c'eft fini; la matinée eft perdue 8c point de 
travail possible; surtout si la lenteur à s'habiller, si les 
soins exagérés de la toilette, ces toilettes ruineuses, 
fléau de tant de jeunes femmes aujourd'hui 8c de tant 
de familles, viennent s'ajouter à cette mauvaise orga- 
nisation des heures. 

Bien des femmes chrétiennes se plaignent juftenient 
de ne rien faire, 8c de voir le temps leur glisser pour 
ainsi dire entre les mains. Mais à qui la faute? Quelle 
en eft la cause? La cause en eft dans les détails de la 
vie, dans ces pertes de temps quotidiennes, absolu- 



ment inutiles Si. futiles, dans ce défaut d'attention 8c 
de règle : à cela, les plaintes, les regrets n'apportent 
aucun remède. Le remède, ce sont les bonnes résolu- 
tions-, ce qui changera quelque chose ici, c'eft un bon 
règlement, fidèlement accompli. 

Je le demande : telle femme du monde se couche à 
deux heures du matin, se lève à neuf, puis déjeune; 
comment voulez-vous qu'elle fasse quelque chose? Et 
que voulez-vous, au bout de quelque temps, que 
devienne sa vie? 

Le travail du matin ne m'cit pas possible, disent 
certaines femmes. — Je le crois bien, certes, vous 
n'avez pas de matin. Et c'elt pour ne pas vous en 
passer tout à fait qu'à Paris vous appelez matinée 
l'après-midi. 

Ce sont ces habitudes, je le répète, qu'il faut changer 
absolument. 

Si de plus, on ell toujours sortie, comme il arrive à 
certaines femmes, toujours en visites, en promenades, 
regardez ce qu'il y a, en lin de compte, dans de 
pareilles journées, &i ce que sont en réalité de pareilles 
exiltences. Non, il n'en peut pas aller ainsi; il y a 
préalablement une réforme nécessaire à opérer dans ce 
gouvernement inintelligent de ses heures, ou plutôt 
dans cette vie jetée à l'abandon. 

Un règlement donc, & des habitudes : 

Un règlement, variable dans les détails, selon les 
circonftances, mais fixe sur les points que j'ai indi- 
qués; 

Je dis variable, car il y a des circonllances qui font 
une nécessité de déranger ses heures de travail de 
temps à autre, pour des motifs sérieux, pour les con- 
venances ou les complaisances du ménage; je le dirai 
même, par exemple, pour accompagner son mari dans 
une promenade matinale, ou ne point entraver ses 
projets. Il faut adoucir les angles de sa règle pour 
ne pas blesser. J'ai connu une jeune femme qui, par 
excès de régularité & d'exactitude à remplir la tache 
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quotidienne qu'elle s'imposait librement, a habitué son 
mari à se passer d'elle, à sortir toujours seul, et qui, 
pour acquérir une vertu trop auflèrc, a perdu celle 
de son mari. 

Ces dérogations à la règle pour de tels motifs en- 
trent dans la règle elle-même 8c n'appartiennent en 
rien à la fantaisie. En dehors de ces cas exceptionnels, 
des habitudes nettes, précises, fermes iS: invariable- 
ment observées. 

Voilà ce qui eft absolument nécessaire; sans cda, il 
n'y a rien à attendre d'une vie féminine, qu'une inuti- 
lité ou une médiocrité déplorable. 

Les grandes vies ne vont jamais sans les graides 
résolutions Sc les habitudes fortes. 



Si j'ai été assez heureux pour persuader mes bc- 
trices, je leur demande seulement de commencer^ le 
s'y mettre, Se d'acquérir au prix de quelques sacri- 
fices beaucoup de paix pour elles Se un peu de boi- 
heur pour les autres. Tout ceci d'ailleurs eft un fat 
d'expérience; je n'ai rien conseillé ici qui ne se pratiqu; 
tous les jours, et que moi-même je n'aie vu pratiqu: 
pour le grand bien de tous. Oui, par la grâce de Dieu 
il y a des femmes, même de jeunes femmes, qui or 
donnent Sc remplissent ainsi leur journée ; il y a de; 
maris intelligents qui, loin de contrarier de telles ha- 
bitudes, les favorisent; Se ni le niari, ni la femme, m 
les enfants, ni le ménage ne s'en trouvent mal. Tout 
au contraire, je ne connais pas d'intérieurs plus unis 
Se plus heureux que ceux où l'ordre des occupations 
remplace ainsi le vide Se la fantaisie. J'ai connu des 
familles entières, réglées avec une force Se une dou- 
ceur incomparables, parce que là des femmes, aussi ap- 
pliquées que modelles, donnaient à tous simplement le 
grand exemple de la fidélité au travail Se du sérieux de 
la vie chrétienne. 

Et qu'on le sache bien, ce sérieux n'eil point la tris- 
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tesse; loin que le foyer domeftique en soit assombri, 
vous trouverez, dans les ménages régis de la sorte, les 
heures de délassement comme celles du travail, vous 
y trouverez les douces joies de la vie de famille, Tunion 
des cœurs Su leurs intimes épanchements, le libre 
usage enfin de ce qu'il y a de légitime dans les dis- 
tradions du monde. Rien d'ailleurs n'évite mieux les 
froissements de la vie commune, 8c enfin rien n'attire 
plus sûrement les bénédicliions de Dieu qu'une telle 
vie, dont toutes les heures ont un emploi qu'approu- 
ven: également la raison 8c la vertu. 

Cela dit, je ne m'excuse pas d'avoir paru aultère Si 
pei»t-êtne même quelquefois un peu sévère dans ce qui 
précède. Je sais qu'une femme vertueuse eft toute- 
piissante pour le bien, quand elle le veut; j'en ai eu 
lapreuve par trop de généreux Si charmants exemples, 
p»ur ne pas céder à la tentation de demander beaucoup 
Il où tout eft possible. 



Paris. — Imp. V. Goupv, ?, rue GaiMncicri 
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